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PRÉFACE. 


Cest  en  i832  qu'une  édition  du  texte  sanskrit  du 
Râdjataranginî,  ou  de  la  Chronique  du  Kachmîr,  fut 
commencée  à  Calcutta  ,  sous  les  auspices  du  comité 
général  de  l'instruction  publique.  La  même  année  j'en- 
trepris une  traduction  de  cet  ouvrage,  que  j'exécutai 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  imprimait  le  texte,  dont  les 
feuilles  m'étaient  communiquées.  Je  me  trouvais  favorisé 
dans  cette  entreprise  par  la  place  que  j'avais  l'honneur 
d'occuper  comme  secrétaire  du  collège  sanskrit  de  Cal- 
cutta, collège  où  quelques  Pandits  étaient  employés  à 
corriger  les  épreuves  des  livres  qui  se  publiaient  aux 
frais  du  gouvernement. 

Je  quittai  le  Bengale  au  mois  de  février  1 835,  lorsque 
les  six  premiers  livres  de  cet  ouvrage  venaient  d'être 
imprimés.  A  cette  même  époque  le  gouvernement  du 
Bengale  trouva  bon  d'arrêter  l'impression  de  tous  les 
ouvrages  orientaux  qui  avaient  été  commencés  sous 
l'inspection  du  comité  général  de  l'instruction  publique. 

C'est  principalement  cet  événement  qui  a  engagé  la 
Société  asiatique  de  Paris  à  publier  k  ses  frais,  avec  le 
texte  sanskrit,  une  traduction  française  du  Râdjataran- 
ginî, que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  offrir. 


H       ,  PRÉFACE. 

Dans  rintervalle ,  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
avait  pris  la  résolution  de  continuer,  par  ses  propres 
moyens,  la  publication  des  ouvrages  orientaux  dont  le 
gouvernement  venait  d'interrompre  l'impression.  Grâce 
à  ce  zèle  si  louable  pour  les  progrès  de  l'érudition 
orientale,  le  Piâdjataranginî  complet  et  d'autres  ou- 
vrages sanskrits,  persans  ou  arabes,  ont  pu  sortir  des 
presses  de  Calcutta  en  i835  et  dans  les  années  sui- 
vantes. 

Pendant  ce  temps  l'impression  des  six  premiers  livres 
de  la  Chronique  du  Kachmîr  s'achevait  à  Paris.  Je  dois 
faire  ici  un  exposé  détaillé  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  diverses  copies  manuscrites  que  l'on  possède  du 
texte  sanskrit  de  cet  ouvrage ,  aux  matériaux  dont  on 
s'est  servi  pour  l'édition  de  Calcutta,  et  aux  moyens  que 
j'ai  employés  pour  rendre  aussi  correcte  que  possible 
l'édition  que  je  présente  au  public  sous  les  auspices  de 
la  Société  asiatique  de  Paris. 

Le  savant  Hay.  Horace  Wilson,  dans  l'introduction 
à  son  Essai  sur  l'histoire  du  Kachmîr  \  nous  a  donné 
une  notice  de  tous  les  manuscrits  du  Râdjataranginî 
dont  il  avait  eu  connaissance,  et  qui  lui  ont  servi  à 
composer  un  extrait  de  cet  ouvrage.  Il  fait  mention 
d'une  copie  que  l'illustre  Colebrooke  avait  acquise  en 
i8o5,  d'une  autre  que  feu  M.  Speke  s'était  procurée  à 
Luknâu,  et  d'une  troisième  que  M.  Wilson  lui-même 
avait  achetée.  A  l'époque  où  ce  dernier  écrivait  son  Essai, 
la  Société  asiatique  de  Calcutta  n'avait  pas  encore  reçu 

'   Asiatic  Besearches ,  t.  XV. 
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la  copie  du  Piâdjataranginî  dont  je  vais  parler  tout  à 
l'heure ,  et  que  Moorcroft  avait  fait  exécuter  à  Kachmîr 
même  dans  l'intention  de  l'offrir  à  cette  société. 

Le  voyageur  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  a  montré 
une  si  prodigieuse  activité  dans  l'exploration  du  pays 
que  son  gouvernement  l'avait  chargé  de  visiter  au  nord 
et  au  nord-ouest  de  l'Inde,  ce  voyageur  ne  négligea 
rien  pour  se  procurer  un  bon  exemplaire  du  Râdjata- 
ranginî,  ouvrage  quijusqu'alors  n'était  connu  que  par  des 
traductions  persanes  peu  fidèles  et  par  des  extraits  im- 
parfaits qu'en  avaient  donnés  plusieurs  auteurs,  soit  en 
Asie,  soit  en  Europe.  Ce  livre  était  autrefois  si  générale- 
ment répandu,  que  presque  chaque  famille  indienne  un 
peu  considérable  en  possédait  un  exemplaire.  Mais,  dans 
la  suite,  il  devint  si  rare,  que  dans  ces  derniers  temps 
on  n'en  pouvait  plus  citer  que  trois  exemplaires  au- 
thentiques. En  revanche  on  rencontrait  fréquemment 
des  copies  de  la  traduction  persane  ou  des  extraits  du 
Râdjataranginî.  Dans  ces  deux  catégories  d'écrits,  l'ou- 
vrage original  est  défiguré  par  les  copistes  liindus  ou 
musulmans,  qui  ont  substitué  souvent  leurs  opinions 
particulières  ou  leurs  croyances  religieuses  à  celles  de 
l'auteur.  Toutefois  Moorcroft  parvint  à  se  procurer,  à 
Kachmîr,  un  manuscrit  qui  contenait  le  texte  de  cette 
chronique;  il  le  dut  à  la  reconnaissance  d'un  Pandit 
qu'il  avait  guéri  d'une  maladie  supposée  incurable.  Le 
manuscrit,  tracé  sur  des  écorces  de  bouleau,  portait 
des  marques  évidentes  d'ancienneté.  Dix  Pandits  tra- 
vaillèrent pendant  trois  mois  à  en  faire  une  copie,  que 

A. 
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d'autres  Pandits  collationnèrent  avec  l'original,  et  qui 
fut  envoyée  à  Calcutta  ^ 

D'après  l'examen  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  de 
cette  copie ,  l'écriture  m'en  a  paru  belle  et  facile  à  lire , 
et  le  texte  aussi  correct  qu'on  peut  l'attendre  d'un  ma- 
nuscrit indien.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  le  meilleur 
exemplaire  du  Râdjataranginî  qui  existe  hors  du  Kach- 
mîr.  C'est  principalement  sur  cette  copie  qu'on  a  exécuté 
l'édition  de  Calcutta,  en  la  collationnant  avec  celle  que 
M.  Wilson  avait  prêtée  aux  éditeurs,  et  avec  une  autre 
qui  m'appartient  et  que  m'avait  procurée,  à  Benâres, 
la  complaisance  du  Babou  Ram  Comal  Sen,  quoique 
ces  dernières  copies  fussent  très-inférieures  à  la  pre- 
mière. J'ai  fait  copier  soigneusement  sur  celle-ci  les  six 
premiers  livres  par  Çiva  Tchandra,  jeune  Pandit  à  mon 
service,  dont  l'habileté,  unie  au  savoir  de  Madhusuda- 
nagupta,  m'a  été  d'une  grande  utilité^.  Le  texte,  ainsi 
préparé,  a  subi  de  nouvelles  corrections  avant  d'être 
livré  à  l'Imprimerie  royale  de  Paris  pour  servir  à  l'édi- 
tion actuelle. 


'  Voyez  la  lettre  deMoorcroft,  datée  de  Kachmîr,  2ojuillet  18 2 i-^Asiat.  Journ. 
t.  XVIII,  p.  517. 

^  Les  trois  natifs  du  Bengale  nommés  ci-dessus  appartiennent  à  la  classe 
des  médecins,  qui  de  tout  temps  dans  Tlnde,  comme  souvent  en  Europe,  ont  su 
bien  mériter  de  l'érudition.  Ram  Comal  Sen,  qui  est  actuellement  secrétaire  du 
collège  sanskrit  de  Calcutta  et  secrétaire  adjoint  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale, est  un  des  Hindus  les  plus  distingués  par  ses  connaissances  et  par  son  ca- 
ractère respectable.  Madbusudanagupta,  professeur  de  médecine  au  collège 
sanskrit,  est  avantageusement  connu  par  une  traduction  du  Vade  me cum  médical 
de  Cooper,  faite  de  l'anglais  en  sanskrit,  et  par  l'édition  de  Susruta ,  ouvrage 
sanskrit  de  médecine. 
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Ne  voulant  rien  négliger  qui  pût  ou  donner  une 
meilleure  leçon,  ou  ajouter  une  variante  utile,  ou  con- 
firmer, soit  un  passage  douteux,  soit  une  correction 
hasardée,  je  me  suis  rendu  à  Londres,  dans  le  mois 
de  juin  de  l'an  1887,  pour  compulser  les  manuscrits 
du  Râdjataranglnî  dont  l'existence  dans  la  bibliothèque 
de  la  compagnie  des  Indes  m'avait  été  indiquée. 

La  conservation  des  trésors  que  la  littérature  indienne 
a  fournis  à  cette  bibliothèque  ne  pouvait  être  mieux 
confiée  qu'au  savant  qui  le  premier,  dans  son  diction- 
naire sanskrit  et  anglais,  nous  a  donné  la  clef  sans  la- 
quelle ces  trésors  resteraient  inaccessibles.  Je  n'ai  pas 
à  parler  ici  des  vastes  connaissances  de  M.  Wilson,  qui 
sont  depuis  longtemps  appréciées  des  érudits,  mais  bien 
de  la  complaisance  infinie  qu'il  témoigne  journellement 
à  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  de  consulter  la 
bibliothèque  de  la  compagnie  des  Indes.  J'en  aurais 
éprouvé  les  effets,  lors  même  que  le  long  commerce 
d'amitié  qui  s'était  établi  entre  lui  et  moi  pendant  mon 
séjour  à  Calcutta  ne  m'aurait  pas  donné  la  certitude  de 
le  retrouver  tel  à  mon  égard,  en  Angleterre,  qu'il  l'avait 
toujours  été  dans  l'Inde.  Il  m'a  remis  entre  les  mains, 
pour  les  comparer,  quatre  manuscrits  du  Râdjataran- 
ginî,  dont  deux  seulement  contiennent  les  six  premiers 
livres  composés  par  Kalhana. 

Avant  de  faire  une  description  détaillée  de  ces  der- 
niers manuscrits,  je  crois  devoir  rappeler  ici  que  This- 
toirc  du  Kachmîr  connue  sous  le  nom  de  llàdjataran- 
gini  a  été  écrite  par  quatre  auteurs  différents.  La  première 


VI  l'IlElACE. 

partie  de  celte  histoire  est  Touvrage  de  Kalbaiia.  On  y 
a  joint  le  Râdjâvalî,  Généalogie  des  rois,  dont  l'auteur 
se  nomme  Djona  Râdja,  et  le  Çrî-Djâina  râdjataranjinî , 
histoire  qui  commence  par  le  règne  de  Zein  ul  Ab-eddin 
et  se  termine  à  celui  de  Fettah  Schah,  en  l'année  882 
de  riiégire  ou  1^77  de  notre  ère.  Cette  histoire  parti- 
culière a  été  rédigée  par  Çrî  Vara  Pandita,  élève  de 
Djôna  Piâdja.  Le  quatrième  ouvrage  dont  se  compose 
le  Râdjataranginî  a  été  écrit  au  temps  d'Acbar,  avec  le 
dessein  formel  de  conduire  le  récit  des  événements  jus- 
qu'à l'époque  où  le  Kachmîr  devint  une  province  de 
l'empire  de  ce  monarque.  En  effet,  il  commence  où 
s'arrête  Çrî  Vara,  c'est-à-dire  au  règne  de  Fettah  Schah, 
et  il  finit  par  celui  de  Nazir  Schah.  Ce  dernier  ouvrage 
est  appelé  Râdjâvali  pâtaka ,  et  a  pour  auteur  Punya  ou 
Prâdjna  bhatta.  L'ensemble  de  ces  quatre  parties,  toutes 
écrites  en  vers,  forme  une  chronique  du  royaume  de 
Kachmîr,  à  partir  d'une  époque  reculée,  mais  indéter- 
minée, jusqu'à  l'année  i586  de  notre  ère. 

Mais  si  les  deux  manuscrits  dont  il  s'agit,  et  qui  cer- 
tainement n'ont  pas  été  copiés  sur  le  même  original, 
ne  contiennent  que  les  six  premiers  livres  de  Kalhana, 
au  lieu  de  huit  livres  que  l'on  trouve  dans  le  manuscrit 
de  Moorcroft,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  six 
premiers  livres  étaient  seuls  considérés  par  quelques 
personnes  comme  ayant  été  écrits  par  Kalhana?  M.  Wil- 
son  l'a  cru  lui-même,  puisqu'il  dit  dans  l'Essai  déjà 
cité  (page  3):  «  L'histoiie  de  Kalhana  commence  par 
«les  temps  fabuleux,  et  se  contmuc  jusqu  au  règne  de 
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«  Sangrâmadèva,  neveu  de  Diddâ  Pianî,  en  çaka  949  ou 
«  949-+-78=i  02  7  de  notre  ère,  époque  qui  se  rapproche 
«  du  temps  où  il  a  probablement  vécu  lui-même ,  savoir 
«  Pan  1  1/48  de  J.  C.  »  Il  dit  de  plus  (page  7  ),  «  que  le 
«  manque  d'un  exemplaire  qui  puisse  lier  Phistoire  de 
«  Djôna  Piâdja  et  le  contenu  des  ouvrages  de  Çrî  Vara 
«et  de  Punya  bhatta,  Pempêchera,  pour  cette  époque 
«  du  moins,  d'étendre  les  limites  de  son  Essai  au  delà 
«  de  celles  du  Pandit  Kalhana  ou  de  suivre  tout  autre 
«guide  hindu.  >»  Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  le  savant 
abréviateur  de  cette  partie  de  Phistoire  du  Kachmîr 
n'avait  pas  vu,  comme  je  Pai  déjà  fait  observer,  le  ma- 
nuscrit que  plus  tard  Moorcroft  envoya  du  Kachmîr  à 
Calcutta ,  et  qui  contient  un  septième  et  huitième  livre , 
dont  Pensemble  forme ,  à  quatorze  pages  près ,  le  double 
des  six  premiers  livres.  J'ajouterai  que  ce  que  je  viens 
de  dire  ne  détruit  pas  absolument  la  supposition  que 
j'ai  énoncée  ci-dessus;  car  personne  n'ignore  que  les 
Hindus  mettent  fréquemment  le  nom  d'un  auteur  cé- 
lèbre en  tête  d'un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Ce  ne  sera  donc  que  Pexamen  approfondi  de  Pensemble 
et  du  style  des  deux  derniers  livres  attribués  à  Kalhana 
qui  pourra  permettre  de  prononcer  si  cette  attribution 
est  fondée  ou  non;  un  pareil  examen  se  trouvera  sans 
doute  mieux  placé  à  la  suite  de  la  traduction  du  septième 
et  du  huitième  livre  de  lédition  de  Calcutta. 

Quant  aux  deux  manuscrits  que  m'a  fournis  la  bi- 
bliotlièque  do  la  compagnie  des  Indes  et  que  j'ai  com- 
pulsés,  l'un,  coté  n^  3  1  o ,  osl  do  format  grand    iii-/|'\ 
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Il  a  été  donné  à  la  bibliothèque  par  Colebrooke.  Une 
table  des  matières,  dressée  par  le  Misra  Bâlagovinda, 
occupe  la  moitié  du  volume;  elle  est  si  ample,  qu'elle 
pourrait  tenir  lieu  du  texte  s'il   n'existait  pas.  Cette 
table  ne  paraît  pas  appartenir  à  ce  manuscrit,  puisqu'il 
ne  contient  point  le  troisième  livre,  dont  elle  indique 
cependant  les  matières.  L'écriture  est  assez  belle;  les 
caractères  sont  gros  et  bien  formés,  jusqu'au  sloka  3o6 
du  sixième  livre,  où  commence  une  autre  écriture  qui 
n'est  ni  régulière,  ni  élégante.  Le  texte  est  en  général 
si  peu  correct,  qu'il  eût  été  très-hasardeux  de  ma  part 
d'en  tirer  des  variantes.  J'ai  pu  tout  au  plus  y  trouver 
la  confirmation  de   quelques   leçons  qui   sur  d'autres 
copies  m'avaient  paru  douteuses,  et  quelques  correc- 
tions que  j'avais  essayé  de  faire  sur  ces  mêmes  copies. 
Non-seulement  le  troisième  livre  y  manque  en  entier, 
mais  plusieurs  slokas  y  ont  été  omis;  quelques-uns  de 
ceux-ci   cependant   sont  rétabhs  à  la  marge;   d'autres 
sont  tronqués,  et  en  divers  endroits  l'on  remarque  des 
transpositions  et  plusieurs  lacunes.  Les  slokas  et  demi- 
slokas  ne  sont  pas  distingués  par  des  barres;  souvent 
même  on  ne  les  a  pas  séparés  par  des  intervalles;  enfin 
ils  ne  sont  pas  numérotés  partout,  ce  qui  m'a  obligé, 
pour  en  vérifier  le  nombre,  de  chercher  le  commence- 
ment et  la  fin  de  chaque  demi-sloka.  J'ai  eu  au  moins  le 
plaisir  de  constater,  par  cette  opération,  que  le  nombre 
des  slokas,  dans  les  cinq  livres  que  j'ai   collationnés, 
concorde  avec  celui  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits 
d'après  lesquels  j'ai  établi  le  texte  de  Tédition  actuelle. 
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L'autre  manuscrit  porte  le  n°  g 83  et  forme  un  vo- 
lume in-8°,  qui,  de  même  que  le  précédent,  est  un 
don  de  Colebrooke.  L'écriture  y  est  de  deux  mains  dif- 
férentes; l'une,  dans  les  premier,  quatrième  et  sixième 
livres,  est  très-irrégulière  et  en  môme  temps  très-incor- 
recte, de  sorte  qu'une  grande  incertitude  sur  la  valeur 
réelle  des  lettres  vient  s'ajouter  aux  erreurs  d'ortho- 
graphe et  de  grammaire  pour  rendre  cette  partie  du 
manuscrit  presque  inutile.  L'autre  écriture,  dans  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  livres,  est  plus  régu- 
lière et  moins  incorrecte;  elle  produit  presque  toujours 
le  texte  d'une  manière  conforme  au  manuscrit  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta.  Cependant  l'omission  et  la 
transposition ,  non-seulement  d'un  seul ,  mais  de  plusieurs 
slokas  de  suite,  y  sont  fréquentes,  et  l'on  remarque 
plusieurs  lacunes  au  milieu  même  des  slokas.  A  la 
marge  de  plusieurs  feuillets,  une  main  étrangère  a  écrit 
en  caractères  peu  élégants  quelques  corrections.  Le  reste 
du  volume  contient  l'ouvrage  du  Pandit  Çrî  Vara^ 

Je  viens  de  faire  connaître  tous  les  matériaux  qui 
ont  servi  à  l'édition  actuelle  du  Râdjataranginî.  On  voit 
qu'elle  a  principalement  pour  base,  comme  celle  de 
Calcutta,  un  bon  manuscrit,  celui  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale.  Quoique  les  quatre  autres  manuscrits 
dont  j'ai  parlé  n'aient  pu  concourir,  autant  que  je  l'au- 
rais désiré,  à  épurer  le  texte  sanskrit,  j'ose  croire  que 

^  Un  troisième  manuscrit,  parmi  les  quatre  que  j'indique,  est  colé  n°  907,  et 
contient  Thistoire  du  Kachmîr  par  le  Pandit  Çrî  Vara.  Un  quatrième,  qui  porte 
le  n°  2091,  est  un  don  de  Colebrooke,  et  renferme  les  seconde,  troisième  et  qua- 
trième parties  de  l'histoire  du  Kachmîr. 
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ce  texte,  tel  que  je  le  présente,  est  correct  dans  ses 
parties  les  plus  essentielles.  Le  style  historique  de  Kal- 
hana,  généralement  simple,  donne  rarement  lieu  à  des 
obscurités  ou  à  des  ambiguïtés  qui  portent  sur  des  faits. 
On  trouvera  des  lacunes  en  quelques  endroits,  mais 
elles  ne  sont  pas  fréquentes.  Elles  ne  pourront  être 
remplies  convenablement,  et  le  texte  ne  sera  en  général 
ramené  à  toute  la  pureté  désirable,  que  lorsque  les 
mesures  qui  ont  été  prises  pour  faire  venir  du  Kachmîr 
même  de  nouvelles  copies  manuscrites  du  Piâdjataran- 
ginî  auront  obtenu  le  succès  qu'on  est  fondé  à  en 
attendre. 

Je  dois  maintenant  dire  ce  qui  a  été  fait  de  ma  part 
pour  rendre  cette  édition  digne  de  l'attention  des  in- 
dianistes. L'édition  de  Calcutta  étant  déjà  entre  leurs 
mains,  ils  remarqueront  sans  doute,  en  la  comparant 
avec  la  nôtre,  que  celle-ci  offre  des  variantes  et  des 
corrections  nombreuses;  elles  sont  indiquées  dans  une 
table  particulière  que  j'ai  annexée  au  texte  sanscrit.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  m'expliquer,  dans  mes  notes,  sur 
les  variantes  qui  ne  sont  pas  seulement  des  fautes  d'im- 
pression. Voici  les  principes  que  j'ai  suivis  dans  mes 
corrections. 

Le  texte  d'un  ouvrage  peut  être  examiné  sous  un 
double  point  de  vue  :  sous  celui  de  la  correction  gram- 
maticale et  de  l'orthographe,  et  sous  celui  de  la  jus- 
tesse, de  la  force  et  de  la  beauté  des  expressions,  en 
tant  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  d'éloquence. 

C'est  principalemcnl  sous  le  premier  point  de  vue 
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que  nous  considérons  les  ouvrages  orientaux,  parce  que 
le  goût  et  l'esthétique  des  peuples  de  l'Orient  s'écar- 
tent trop  des   nôtres  pour  que   nous  puissions  juger 
d'après  nos  propres  règles  les  compositions  qui  nous 
viennent  de  l'Asie,  lors  même  que   nous  les  jugeons 
dignes  d'une  attention  particulière.  Si  nous  avions  à  cor- 
riger un   passage  vicieux   d'Hérodote,    de  Thucydide, 
de  Tite-Live  ou  de  Tacite,  nous  choisirions  avec  raison 
parmi  les  expressions,  soit  fortes,  soit  élégantes,  celles 
que  nous  croirions  les  plus  naturelles  et  les  plus  con- 
venables au  style  de  l'auteur;  mais  ce  serait  peut-être 
la  plus  fantastique  qu'il  faudrait  deviner,  si  notre  tâche 
était  de  restituer  une  leçon  perdue  d'un  auteur  oriental. 
A  côté   de  la  construction  purement  grammaticale 
vient  se  placer  la  locution  idiomatique,  qui  exige  que 
l'éditeur  se  soit  familiarisé  avec  le  génie  de  la  langue. 
Je  ne  puis  qu'avouer  mon  insuffisance  à  cet  égard.  De- 
vais-je  corriger  le  Pandit  Kalhana.^  Toute  langue  est  su- 
jette aux  variations.  Différentes  locutions  sont  trouvées 
bonnes  ou  mauvaises  selon  les  temps  et  les  lieux.  Il  est 
impossible  de  supposer  que  le  seul  dictionnaire  sanskrit 
et  anglais  qui  ait  été  publié  contienne  toutes  les  signifi- 
cations des  mots  et  toutes  les  nuances  d'expression  qui 
sont  ou  ont  été  en  usage  dans  une  langue  aussi  riche 
que  l'est  l'idiome  sanskrit.  Une  locution  que  nous  n'a- 
vons pas  rencontrée  dans  le  cercle  plus  ou  moins  étendu 
de  nos  lecluies  devrait-elle  ctre  rejetée,  lors  même  que 
nous  saurions  lui  en  substiluei'  une  aul ro  plus  usitée? 
En   outre,   ii\uuaU-il   |)as    fallu   que   |'ousso   à    m;»   dis- 
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position  plusieurs  bons  manuscrits  pour  pouvoir,  avec 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre,  substituer  une  meilleure 
leçon  à  celle  que,  presque  toujours,  j'ai  été  obligé  d'a- 
dopter d'après  une  autorité  unique  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  devoir  d'un  éditeur  est  de  donner  fidèlement  le 
texte  de  son  auteur  comme  il  l'a  trouvé ,  et  d'éviter  d'ar- 
racher à  un  reste  vénérable  de  l'antiquité  ce  cri  plaintif: 

Quid  miserum.  .  .  laceras  ?  jam  parce  sepulto-, 
Parce  pias  scelerare  manus  ! 

Je  me  suis  borné,  en  conséquence,  à  purger  le  texte 
du  Râdjataranginî  des  fautes  évidentes,  soit  de  sens,  soit 
de  grammaire  ou  d'orthographe,  en  un  mot,  des  fautes 
de  copiste  et  d'imprimeur. 

J'ai  tâché  aussi  d'observer  une  manière  d'écrire  uni- 
forme, au  sujet  de  laquelle  on  me  permettra  de  donner 
une  explication,  bien  que  je  doive  y  mêler  beaucoup 
trop  de  détails  qui  me  sont  personnels. 

J'ai  soumis  à  M.  Eugène  Burnouf,  dans  une  lettre  que 
je  lui  ai  adressée  le  8  novembre  i835,  une  méthode 
pour  écrire  le  sanskrit  un  peu  différente  de  celle  dont 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent;  méthode  que  je  m'étais 
proposé  d'employer  dans  l'édition  du  Râdjataranginî. 
Ma  lettre  ayant  été  publiée,  la  même  année,  dans  le  nu- 
méro du  mois  de  décembre  (p.  5^5-559)  du  Journal  asia- 
tique de  Paris,  je  crois  devoir  déclarer  que  mon  opinion 
n'a  pas  changé  depuis  cette  publication.  Je  continue  à 
penser  que ,  pour  rendre  la  langue  sanskrite  plus  acces- 
sible à  ceux  qui  veulent  l'apprendre  sans  maître,  et  pour 
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en  faciliter  la  lecture  à  tous ,  il  faut  adopter  une  méthode 
telle  que  chaque  mot  se  trouve  transcrit  d'une  manière 
distincte,  et  qu'on  puisse  écrire  la  langue  sanskrite  à  peu 
près  comme  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Par  là 
on  épargne  au  lecteur  la  peine,  plus  ou  moins  grande, 
de  séparer  lui-même,  avec  le  seul  secours  des  yeux,  les 
mots  que  le  raffinement  d'une  orthographe ,  particulière 
aux  Indiens,  a,  pour  ainsi  dire,  agglutinés.  Je  me  suis 
fortifié  dans  ma  pensée  à  cet  égard,  en  voyant  les  édi- 
tions que  l'on  a  publiées  à  Berlin  de  quelques  ouvrages 
sanskrits,  et  que  je  ne  connaissais  pas  au  moment  où  j'é- 
crivis la  lettre  dont  je  viens  de  faire  mention  et  qu'elles 
rendent  à  peu  près  inutile.  Je  ne  laisse  pas  cependant 
que  de  m' applaudir  d'avoir  suivi  l'avis  de  celui  que  j'a- 
vais consulté,  et  qui  est  toujours  sûr  de  se  faire  écouter 
avec  l'attention  que  commandent  son  savoir  et  la  saga- 
cité de  son  esprit.  L'orthographe  qui  a  été  adoptée  pour 
l'édition  actuelle  duRâdjataranginî  se  trouve ,  en  général , 
conforme  à  celle  qu'on  a  employée  dans  les  excellentes 
éditions  d'ouvrages  sanskrits  qui  se  publient  à  Bonn. 

Le  mètre  dans  lequel  est  écrit  le  Râdjataranginî  étant 
celui  dont  se  sont  servis  les  auteurs  des  principaux 
poëmes  des  Hindus,  je  ne  saurais  rien  ajouter  à  ce  qui 
en  a  déjà  été  dit  par  plusieurs  savants.  Ce  mètre  est  sou- 
vent interrompu  dans  le  texte  par  des  vers  de  mesures 
différentes,  qui  comportent  19,  22,  32,  34,  38,  3 9  et 
plus  de  syllabes  pour  chaque  demi-sloka,  et  qui  sont  de 
même  suffisamment  connues. 

Il  conviendra  peut-être  d'ajouter  ici  que,  pour  rendre 
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en  caractères  romains  les  mots  sanskrits  selon  leur  or- 
thographe, j'ai  adopté  l'alphabet  harmonique  tel  qu'il 
est  généralement  admis  en  France.  J'ai  conservé  cepen- 
dant dans  le  titre  de  l'ouvrage  et  dans  mes  dissertations 
la  manière  ordinaire  d'écrire  les  noms  très-usités,  tels 
que  Kaclimîr,  que  je  n'ai  écrit  Kaçmîr  que  dans  mes 
notes  et  dans  la  traduction  française. 

Les  notes  et  le  commentaire  se  trouvent  placés  dans 
le  premier  volume  à  la  suite  du  texte  sanskrit.  Je  devais 
tâcher  d'éclaircir  les  passages  difficiles  et  de  justifier  ma 
traduction,  ou  avouer  que  je  n'avais  pas  réussi  à  enten- 
dre mon  auteur.  Il  fallait  expliquer  les  allusions  et  les 
noms  propres  sous  les  divers  rapports  de  la  religion,  de 
l'histoire  et  de  la  mythologie. 

J'aurais  désiré  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  la 
situation  de  tous  les  lieux  nommés  dans  le  texte,  et 
éclaircir  toute  la  géographie,  ou  plutôt  la  topographie 
du  Kachmîr,  car  il  ne  s'agit  le  plus  souvent  que  de  l'em- 
placement assez  circonscrit  qu'occupe  ce  vallon  élevé. 
Mais  on  ne  possède  pas  encore  une  bonne  carte  topo- 
graphique, ou  une  description  assez  détaillée  de  ce 
pays;  et,  sans  un  pareil  document,  il  est  impossible  d'in- 
diquer la  situation  de  tous  les  lieux,  soit  avec  certi- 
tude, soit  même  seulement  avec  une  probabilité  résul- 
tant de  données  positives.  On  trouvera  dans  plusieurs  de 
mes  notes  (t.  F'  )  et  dans  mon  Esquisse  géographique  et 
ethnograpliique  du  Kachmîr  ancien  et  moderne  (t.  II, 
p.  298-3/1^)  les  renseignements  géographiques  que  j'ai 
pu  rcrueillir  à  diverses  sources. 
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Quant  aux  citations  empruntées  à  des  langues  sa- 
vantes de  l'Occident,  j'ai  cru  devoir  en  user  avec  modé- 
ration et  ne  pas  me  laisser  entraîner  par  les  facilités  que 
nous  offrent  aujourd'hui,  pour  des  recherches  de  ce 
genre,  les  travaux  d'érudition  classique  qui  ont  été  exé- 
cutés depuis  plusieurs  siècles;  mais  une  plus  grande 
liberté  m'était  permise  à  l'égard  des  citations  tirées  des 
ouvrages  sanskrits.  Lorsqu'un  demi-siècle  s'est  à  peine 
écoulé  depuis  que  l'on  s'occupe  en  Europe  de  l'étude 
du  sanskrit,  il  est  impossible  de  ne  pas  mettre  à  contri- 
bution les  trésors  que  cette  étude  nous  a  rendus  acces- 
sibles. Toutefois,  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  pas 
la  prétention  d'avoir  su  puiser  à  toutes  les  sources  où 
j'aurais  pu  trouver,  pour  mon  commentaire,  des  ren- 
seignements inédits;  et  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  quelque- 
fois été  dans  le  cas  de  citer  des  témoignages  ou  des 
passages  qui  étaient  déjà  connus,  on  voudra  bien,  j'ose 
l'espérer,  avoir  égard  à  l'influence  inévitable  sous  la- 
quelle écrit  un  éditeur  qui  s'est  fait  d'une  littérature 
nouvelle  un  objet  de  prédilection. 

Qu'il  me  soit  permis,  après  cette  déclaration,  de 
parler  de  ma  traduction  dont  la  fidélité  dépendait 
nécessairement  beaucoup  de  la  correction  du  texte. 

Le  but  général  d'une  traduction  est  de  rendre  le  sens 
de  l'original  avec  clarté  et  lidélité  :  voilà  son  mérite  es- 
sentiel, à  l'absence  duquel  rien  ne  saurait  suppléer.  Mais 
cette  notion  si  simple  a  été  bien  modifiée  et  étendue 
par  une  autre  classe  de  traducteurs.  Ceux-ci  ne  veulent 
rendre  que  le  sens  général  du  texte;  quant  aux  détails, 


XVI  PRÉFACE. 

ils  n'en  admettent  que  ce  qui  peut  plaire  dans  leur  pro- 
pre langue.  Ils  assimilent  les  pensées  et  les  sentiments 
de  leurs  originaux  à  leur  manière  personnelle  de  sentir 
et  de  voir.  Ils  évitent  la  moindre  singularité  d'expression 
qui  aurait  marqué  le  caractère  de  l'auteur  traduit,  et 
même,  ils  ne  s'abstiennent  pas  d'employer  des  locutions 
qui,  dérivées  de  nos  notions,  de  nos  mœurs  et  de  nos 
institutions  particulières,  étaient,  pour  ainsi  dire,  im- 
possibles à  l'auteur  auquel  ils  se  substituent  eux-mêmes 
plutôt  qu'ils  ne  le  traduisent. 

D'autres  traducteurs  entreprennent ,  dans  un  sens  op- 
posé ,  une  tâche  plus  difficile.  Ils  s'efforcent  de  rendre 
leur  traduction ,  pour  ainsi  dire  identique  avec  l'original, 
de  manière  que  celle-là  puisse  tenir  lieu  de  celui-ci. 
En  se  confondant  eux-mêmes,  autant  que  possible,  avec 
l'auteur  qu'ils  traduisent,  ils  font  plus  ou  moins  le  sa- 
crifice de  leur  individualité  nationale.  Non-seulement 
ils  renclent  mot  pour  mot,  expression  pour  expression, 
mais  ils  adoptent  même,  s'ils  traduisent  un  poëme,  le 
mètre  de  l'original,  avec  toutes  les  coupes  de  ses 
phrases,  ses  cadences  et  ses  particularités.  Si  les  uns 
tâchent  de  conformer  leur  traduction  au  goût  et  aux 
idées  du  public,  les  autres  veulent  plier  le  public  au 
genre  de  leur  traduction.  De  pareilles  tentatives  n'ont 
jusqu'à  présent  réussi  qu'en  Allemagne,  où  la  langue 
et  le  caractère  de  la  nation  pouvaient  leur  permettre 
des  succès. 

Le  but  que  je  m'étais  proposé,  comme  la  seule  am- 
bition dont  je  me  sentais  animé,  ne  me  permettent  pas 
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de  prendre  place  dans  aucune  de  ces  deux  classes  de 
traducteurs.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  m'écarter  de  l'idée  pre- 
mière et  essentielle  que  je  m'étais  faite  d'une  traduc- 
tion; je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  rendre 
aussi  facile  que  possible,  à  un  successeur  plus  habile, 
l'accomplissement  d'une  tâche  qui  entre  mes  mains  ne 
pouvait  conduire  qu'à  un  résultat  imparfait.  Je  n'ai  ja- 
mais perdu  de  vue  une  considération  qui  m'a  soutenu 
dans  mon  entreprise  ;  c'est  que ,  dans  les  régions  intel- 
lectuelles, tout  essai  bien  intentionné,  quel  qu'il  soit,  est 
le  précurseur  et  l'annonce  d'un  succès  plus  heureux.  Peu 
importe  par  qui  ce  succès  est  obtenu;  il  appartient  à  tous 
s'il  augmente  la  richesse  commune  de  nos  connaissances. 
En  ce  qui  dépendait  de  moi,  je  me  suis  scrupuleu- 
sement assujetti  à  rendre  mon  auteur  de  manière  à  re- 
produire sans  aucune  altération  ou  modification  sa  ma- 
nière de  penser,  de  sentir  et  de  s'exprimer;  ses  idées 
en  morale,  en  politique  et  en  philosophie,  idées  qu'il 
partageait  avec  son  siècle  et  avec  sa  nation,  dont  il  peut 
être  considéré  comme  le  représentant.  Envisageant  la 
fidélité  comme  le  premier  devoir  d'un  traducteur,  je 
ne  me  suis  permis  aucune  transaction  avec  le  goût  du 
temps.  Kalhana  n'a  pas  écrit  un  ouvrage  qui  piit  faire 
fortune  à  Paris;  les  personnes  qui  voudront  le  lire 
doivent  avoir  un  autre  motif  que  celui  de  retrouver 
leurs  propres  idées  et  leur  propre  langage;  elles  doivent 
se  sentir  assez  de  curiosité  pour  entendre  un  Kachmî- 
rien  du  xif  siècle  raconter  les  fables  et  Thistoire  de 
son  pays;  elles  doivent  avoir  le  désir  de  suivre  la  marche 
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de  l'esprit  humain  dans  tous  les  temps,  sous  l'influence 
de  toutes  les  religions,  de  tous  les  gouvernements  et 
de  tous  les  climats;  elles  doivent  enfin  être  animées  de 
ces  sentiments  philanthropiques  qui  font  prendre  un  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  appartient  à  l'homme. 

L'élégance  du  style  français,  si  même  il  m'eiit  été 
donné  d'y  prétendre,  ne  pouvait  être  l'objet  de  mes 
efforts;  je  ne  devais  m'appliquer  qu'à  rechercher  une 
des  qualités  qui  distinguent  si  glorieusement  la  langue 
française  parmi  toutes  les  langues  du  monde,  la  clarté. 
Qu'on  veuille  donc  me  pardonner  la  répétition  fré- 
quente d'un  même  mot  dans  la  même  phrase,  les  tran- 
sitions brusques,  les  ellipses,  et  même  quelque  dé- 
sordre dans  la  construction,  si  toutes  ces  imperfections 
ne  sont  que  les  conséquences  de  ma  fidélité  à  rendre 
l'original.  Quant  au  goût,  je  crois  en  avoir  assez  dit 
pour  ne  pas  tromper  l'attente  du  lecteur  à  cet  égard. 
Dans  la  traduction  en  prose  d'un  ouvrage  écrit  en  vers 
devait  disparaître  tout  le  charme  de  l'arrangement  har- 
monique des  mots  et  de  la  versification.  De  plus,  la  divi- 
sion en  slokas,  qui  appartient  au  mètre,  ayant  été  con- 
servée, le  style  du  traducteur  s'est  trouvé  plus  coupé 
qu'il  ne  l'eût  été  autrement. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
la  correction  et  l'interprétation  du  texte,  j'ai  cru,  afin 
de  parvenir  à  déterminer  les  résultats  historiques  et  le 
mérite  réel  du  poëme  de  Kalhana,  devoir  entreprendre 
un  examen  critique  des  six  premiers  livres  du  Râdjata- 
ranginî.   J'ai  compris  que   le  jugement  du  lecteur  sur 
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cet  ouvrage  se  trouvera  plus  ou  moins  influencé  par 
l'opinion  qu'il  en  aura  conçue  d'avance.  C'est  pourquoi 
j'ai  tâché  d'abord  de  fixer  le  point  de  vue  sous  lequel 
la  chronique  du  Kachmîr  doit  être  considérée. 

La  partie  la  plus  importante  du  Râdjataranginî  est 
sans  doute  la  chronologie;  c'était  celle  que  je  devais 
traiter  avec  le  plus  de  soin  dans  mes  notes  et  dans  les 
dissertations  particulières  que  j'ai  composées,  soit  sur 
cette  matière,  soit  sur  les  synchronismes.  Je  connaissais 
les  efforts  qu'avaient  faits  plusieurs  savants  pour  régu- 
lariser la  généalogie  des  rois  indiens,  en  prenant  chacun 
pour  point  de  départ  une  époque  qu'ils  croyaient  avoir 
déterminée  avec  certitude,  ou  du  moins  en  assignant 
certaines  limites  à  l'espace  de  temps  dans  lequel  la  du- 
rée des  dynasties  indiennes  leur  paraissait  pouvoir  être 
renfermée.  Il  s'en  est  suivi  une  mutilation  plus  ou  moins 
forte  de  toute  la  chronologie  des  nations  indiennes,  ou 
plutôt  un  démenti  positif  qui  s'adressait  à  ceux  qui  seuls 
pouvaient  fournir  les  renseignements  qu'on  leur  de- 
mandait sur  leur  histoire  nationale.  La  chronologie  des 
Indiens  est  intimement  liée  à  celle  des  Kachmîriens; 
l'une  et  l'autre  doivent  ou  rester  debout  ou  tomber 
ensemble.  Traducteur  du  Râdjataranginî,  je  devais 
essayer  de  montrer  que  les  données  chronologiques, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  cet  ouvrage,  sont  justi- 
liables  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  n'impliquent 
aucune  contradiction  absolue,  ni  entre  elles-mêmes,  ni  à 
l'égard  de  celles  des  autres  peuples.  Une  pareille  tâche 
m'était  imposée  iwcc  d'autant  plus  de  raison,  que  Ton  n\i 
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obtenu  aucun  résultat  positif  des  divers  systèmes  chro- 
nologiques qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui 
tous  présentent  le  grave  inconvénient  de  n'avoir  pour 
base  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses.  On 
est  en  droit  d'exiger  des  données  positives;  mais  je  me 
suis  trouvé  réduit  à  recueillir  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  texte  du  Râdjataranginî,  et  je  n'ai  eu  à  exercer 
ma  critique  que  dans  le  cercle  étroit  de  cet  ouvrage.  Ce 
que  j'y  remarquais  de  vague,  d'incertain  et  d'incomplet, 
j'étais  dans  l'obligation  de  le  présenter  comme  tel,  sans 
me  prévaloir  de  ces  inqjerfections  mêmes,  pour  faire  des 
arrangements  artificiels  conformes  à  mes  idées  sur  la 
chronologie.  L'histoire,  plus  souvent  que  les  mathéma- 
tiques, nous  offre  des  problèmes  indéterminés;  la  so- 
lution de  ceux-ci  ne  peut  fournir  qu'un  lieu  géomé^ 
trique  qui  comprend  le  point  que  l'on  cherche. 

L'étendue  que  j'ai  donnée  à  l'examen  des  six  premiers 
livres  du  Râdjataranginî  paraîtra  peut-être  hors  de  pro- 
portion, si  on  ne  considère  que  le  nombre  de  cinq 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  lignes  que  contiennent 
ces  livres.  On  me  reprochera  sans  doute  ma  prolixité, 
à  moins  que  je  ne  puisse  justifier,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'importance  du  texte  original.  Il  est  reconnu 
que  celui-ci  nous  offre  le  seul  ouvrage  historique  qui 
existe  dans  la  littérature  indienne.  Les  six  premiers 
livres  comprennent,  à  partir  du  milieu  du  \v^  siècle 
avant  notre  ère,  les  périodes  qui  ont  précédé  l'époque 

de  l'invasion   des  mahométans  dans  l'Inde.  Durant  le 

/ 

rours  de  ces   périodes,   les   annales   du   Kachmîr  sont 
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dignes  de  toute  notre  attention,  non-seulement  parce 
quelles  remontent  à  une  époque  très-ancienne,  mais 
parce  que  nous  y  trouvons  l'histoire  particulière  de 
l'indépendance  des  Kachmîriens,  qui  est  celle  de  l'in- 
dépendance des  autres  peuples  de  l'Inde.  Pendant  les 
temps  qui  précédèrent  la  conquête  du  territoire  indien, 
et  plus  tard  l'asservissement  du  Kachmîr,  le  génie  des 
habitants  de  ces  vastes  contrées  se  développa  librement 
dans  toute  son  originalité;  et,  en  lisant  la  première 
partie  du  Râdjataranginî,  nous  croyons  assister  au  spec- 
tacle d'une  civilisation  intellectuelle  qui,  sous  tous  les 
rapports,  se  montrant  différente  de  la  nôtre,  peut  nous 
intéresser  par  les  contrastes  mêmes  qu'elle  nous  offre. 
J'ai  la  satisfaction  de  voir  que  ma  manière  d'envisager 
le  Râdjataranginî  est  parfaitement  d'accord  avec  l'opinion 
qu'ont  énoncée,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  plusieurs  hom- 
mes éminents  qui  m'auraient  fait  adopter  leur  senti- 
ment, si  ma  persuasion  ne  s'était  formée  d'après  l'étude 
même  du  texte  original.  M.  de  Schlegel  ^  a  déjà  signalé 
la  chronique  que  les  habitants  du  Kachmir  avaient  pré- 
sentée à  l'empereur  Acbar  comme  faisant  exception  aux 
autres  annales  indiennes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  être 
d'une  date  fort  ancienne,  ni  contenir  des  récits  exacts  e1 
circonstanciés.  M.  Charles  Ritter  -  considère,  en  géné- 
ral, comme  le  berceau  de  la  culture  intellectuelle  des 
nindus,  les  régions  élevées  de  cette  partie  de  l'Asie  qui 

'    lUflexions  sni  I  élude  de^  langues  asiatiques,  adressées  a  Su  J(mics  Mai  Intosh  , 
pag.  23. 

'   Dir  Vorhalle  europmschrr  Vnlhrnirschichlen  .  Sollc  lo. 
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comprend  le  Thlbet,  leButanJe  KachmîretleKaferistan. 
C'est  surtout  le  Kaclimîr  qui  lui  paraît  ^  être  un  pays 
remarquable  par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
et  par  ses  rapports  avec  toute  l'Asie  centrale  sous  le 
point  de  vue  des  traditions  historiques  et  de  la  consti- 
tution physique. 

Ces  témoignages,  auxquels  je  pourrais  en  ajouter 
bien  d'autres,  suffisent  pour  justifier  à  mes  propres 
yeux  l'étendue  des  développements  qui  se  trouvent  dans 
mes  dissertations,  en  même  temps  qu'ils  m'inspirent  la 
crainte  fondée  d'être  resté  au-dessous  de  mon  entre- 
prise. M'étant  trouvé  dans  l'obligation  de  toucher  un 
grand  nombre  de  questions  difficiles  et  compliquées,  je 
dois  appréhender  d'en  avoir  dit  trop  ou  pas  assez  : 
beaucoup  trop,  peut-être,  quand  il  s'agissait  de  choses 
déjà  connues,  et  pas  assez  alors  qu'on  pouvait  attendre 
de  moi  des  faits,  des  rapprochements  nouveaux,  ou  des 
observations  d'un  genre  plus  relevé.  Au  milieu  des  dif- 
ficultés de  plus  d'une  sorte  qui  se  présentaient  à  mon 
esprit,  j'ai  cru,  je  l'avoue,  devoir  éviter  beaucoup  moins 
de  dire  des  lieux  communs  que  de  traiter  un  sujet 
d'une  manière  trop  légère  ou  incomplète.  Personne  n'a 
eu  plus  d'occasions  que  moi  de  reconnaître  la  vérité  de 
ces  paroles  prononcées  par  fun  des  plus  célèbres  criti- 
ques d  Allemagne  :  «  La  science  est  un  champ  clos  d'où 
'  personne  ne  sort  sans  avoir  reçu  une  blessure.  »  Ce 
qui  convient  le  mieux  au  champion  avant  et  après  le 
combat,  c'est,  je  crois,  le  silence. 

'   Die  Erdiiundc  von  Asicn ,  III  Theil ,  Il  Biicli ,  II  Banrl,  Seile  iioo. 
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A  ces  mots  je  m'arrêterais,  si  un  devoir  sacré  ne  me 
faisait  reprendre  la  plume  pour  acquitter  la  dette  de  la 
reconnaissance;  car,  après  avoir  parlé  des  difficultés  que 
j'ai  rencontrées  dans  mon  travail,  j'éprouve  le  besoin  de 
rendre  compte  de  l'assistance  que  j'ai  reçue  pour  les 
surmonter. 

Quoique  M.  Wilson  n'ait  pas  donné  la  traduction  du 
texte  même,  mais  seulement  un  ample  extrait  du  Râ- 
djataranginî,  cependant  l'ouvrage  d'une  main  si  habile 
ne  pouvait  pas  exister  sans  m'être  d'une  grande  utilité 
pour  mon  travail  ;  les  pages  de  mon  commentaire  et  de 
mes  dissertations  le  témoignent  suffisamment.  Recon- 
naître ce  service  est  un  devoir  que  je  ne  puis  remplir 
sans  me  rappeler  avec  une  nouvelle  satisfaction  l'origine 
d'une  amitié  qui  date  de  l'époque  même  où ,  sur  le  soi 
indien ,  j'ai  commencé  à  apprendre  le  sanskrit  avec  les 
conseils  et  les  encouragements  du  savant  qu'avaient  déjà 
rendu  illustre  ses  succès  dans  la  littérature  indienne. 

Je  ne  puis  que  me  féliciter  d'un  concours  de  circons- 
tances qui,  à  l'occasion  du  Râdjataranginî,  lie  pour  mol 
Calcutta  et  Paris  par  une  chaîne  de  souvenirs  agréables 
et  par  des  sentiments  de  gratitude  et  d'amitié.  M.  Eugène 
Burnouf  a  bien  voulu  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  épreu- 
ves imprimées  du  texte  sanskrit  de  l'édition  que  j'offie 
au  public.  Ce  service,  important  par  lui-même,  peut 
être  considéré  comme  rendu  à  Kalhana  et  à  la  littérature 
indienne  même  dans  laquelle  cet  éminent  philologue 
ne  cesse  d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  célébrité. 
Mais  je  dois  faire  connaître  le  service  particulier  qu'il 
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m'a  rendu  en  m'aidant,  par  ses  conseils  et  par  ses  cor- 
rections, à  perfectionner  ma  traduction,  mes  notes  et 
mes  dissertations.  Non-seulement  il  m'a  fait  le  sacrifice 
d'une  grande  partie  de  son  temps  précieux,  mais  il  m'a 
aussi  procuré  l'assistance  de  M.  Foucaux,  un  de  ses 
élèves  les  plus  zélés  pour  l'étude  de  la  langue  sanskrite. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  ouvrage  écrit  dans 
un  des  plus  anciens  idiomes  de  l'Asie,  que  le  Râdjata- 
ranginî  peut  attirer  l'attention  des  érudits,  mais  comme 
un  recueil  où  l'on  trouve  un  bon  nombre  de  faits  et  de 
traditions  qui  appartiennent  à  la  religion  et  à  la  législa- 
tion des  âges  passés.  C'est  sous  ce  rapport  que  M.  Félix 
Lajard,  qui  considère  la  mythologie  comme  une  vérita- 
ble histoire  de  l'esprit  humain,  et  qui  s'efforce  de  jeter 
les  fondements  d'une  nouvelle  science,  l'archéologie 
comparée ,  a  pris  un  intérêt  particulier  à  la  publication 
de  ma  traduction  et  de  mon  commentaire  du  Râdjata- 
ranginî.  Sans  tenir  compte  de  son  temps  et  de  ses 
peines,  il  a  bien  voulu,  avec  sa  complaisance  habituelle 
et  inépuisable,  revoir  la  rédaction  de  toutes  mes  notes 
et  de  la  majeure  partie  de  mes  dissertations. 

Si  le  travail  ardu  dans  l'entreprise  duquel  j'ai  trop 
peu  consulté  mes  forces  devait  être  suivi  de  quelque 
récompense,  je  l'ai  déjà  trouvée  dans  les  témoignages 
d'intérêt  et  d'amitié  qu'il  m'a  valus  de  la  part  des 
hommes  honorables  que  je  viens  de  nommer.  Je  les 
prie  d'au^réer  ici  l'hommage  de  ma  vive  reconnaissance. 
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^trl'Ui^li^dlMl:  uIIh^N*  sPT^:  Il  r:è  II 
qFT?IHlPlHI^H  si*i'^iî^^<^ifM'Si  I 
ÎhPm^^I^UII^M  {IfefÎH^lî^'^MHi  lUHII 

^fffë-  Plw^N  RTTt  HiHii  Pi^hImH  II  ^^  Il 

fr  'iiiHPi'^jFii»l!ifi(i^'^i«e.  r^ihst:  iu^ii 

f^^T^q^T^  ^THrT  FT^R'TTt  1 1  ^^  I  ' 


rlHWHI'  m-  Crrr  î^f4HUI=hrlMch:  I 

ff:  iÎNNM:  îjfhTT^'^^!  qrfèîferrî  lU^  Il 

çp^TÎ7rJ|Rgwf:  ^  HkçMW«^l(^Ml:  I 

«^(«èl^î^H:  s^:  shlHItrTl'+l'lshHN^I  II  ?o  || 

ilHMHÎ^HI  {iMHMolTlIolî^'^ri:  I 

W(  H I^MW^n^H  H^-^HrfJH I  ^>  Il  H  II 

^qFrg^^?:FT5t^HNHHHi  ii^^^ii 

^ftïTR  î^^  ^J^  h'^'<Hc|H|R^  Il  ^^  Il 
RÎT  HHUi^  vTi^inq^rïïT  (JUM4.4uil  I 
f^^:  g^HT^  ^rî%:  m^TïïÎH^:  Il  fô  || 

^>TT^  ïïmfr  Î7FT  Çp^^R^H^  Il  H  H 

ïï  n^  fè^FT^Tî  gîFRFTT  î^  W  II  H  II 

fJcmHÎUI^rri^lMl:  ^)^  ^^  yclH-*:  Il  ?^  Il 
RrÇnisR%r  ^W\  y  a  Ml  tih^Imh:  I 


<r\0 


1^  ii{isH?iMtii 

i^.NlHt^HHI  g^:  îiîf?f  î|riHWh"î^:  I 
rîrr:  #TT?];^PTnjft^  ((^Mr|i!IW-|:  Il  H  H 
(iîiiM«ei{Mi:  =RrTT  i^lHNIWIi^HI^Ml:  I 
ÏÏTJ-H^ÏÏW:  ^HÎ^'^^I^MHNMI  II  loo  || 
mm:  y=hHWH  >TqH:  yî^HcMsi:  I 

ïf^n^^^;7n^ïï^:  HF^H^t  ^g^  ii  "io\  ii 

5T:  i^IHyM-il  {Isïï  nw  fsFnPFR  I 
^J'^H^^  Î^HHKI  FF?n^  ffjgHUiH:  Il  \o^  Il 
yH\uMÎ^«cl|l'H{^dHl5|  ^^>T^ I 
qrl^gpr  %qHf%n^  ÎTTPiïg^W  II  10'^  Il 
çr'^lHo|rMlîi«eH*l  Ht^hVÎI^HssoIH:  I 
i|(iMHl'  5^  mIhI^*  ^îT^  ^:  Il  log  II 
sftïïfitjlhIsIMidHI  Î^PlcIW  g^FPT  I 
ÎH^^,rHMUIIi*HHM:  JTRnfr  q^  ^iï^:  Il  \o\  H 
FRFTT  NsNi^lHI  ïï^  ^  NÎHH  M  I 
JÏÏFTTôFTT^:  yiHI<l^i^llî.^d<^HÎsH[  Il  \ok  II 
^:  H^lRril;^  ^  rlih^riq^  ^:  I 
FTT;  FFflINrlItrW  TOTH  H^t  ïïrT  II  loO  II 


ç-^  «^  O   C- 


qr  ERTigWÏÏT  ^  cq^T^^ntETHIFf  II  \oz  || 
Efçq'  î^cMUH  NHI  ^^''  ^\rm^  îTrlT:  I 
^JI^Ml^M^Flt  m^  fRïïrf  'd'4<IHÎM  II  lo^l 
%rfè%î^  ^  î^  ïï  ^  «^k'+iNUl:  I 

m^  qrîw^TRt  ^r^  fwuih^jhi  ii  in  ii 

sg^^vTH^ÎfliWHI  çlH|f4'^J^I=+.H^II  ll^?  Il 
rTFT  Hr>4Î^l(t  (M:  ÎT^TT  H^^^^î^ll  W  H 
^HIci«cH  FfrT?f  :TTîT:  ^4^"  g^rlïïT  II  ^S  II 
îïïJTFr'^5|MNIPlH«t^HuFc|His(HÎ  II  Wll 
fi^Hys^iDM  HssIH^'UlÎM  TOt  iniMl 


1B  II  ^TsFn#TTft  II 

rFT:  ^^  ^^  frrrMlÎMÎ^(l  f^^riH:  Il  ^^o  II 
FT  ÎWIMT^P^n  FFPTT^'rPTT  ÎW  I 
î^  c(l(c|Ml{iHy«^l|IH<^M^-ft:  Il  "^î^l  II 

^ii|H"^cM|  rm^^  Hirl^shlîUI  ^rf^  Il  1^?^  Il 
yHH P<;^4|IUl:  ïï  cMWMo|iÎHHI  ^•.  I 
ïï^  Fft^;[T^  R^^hm^qiïïT  sqWT  lUî^^  Il 
STFIVT  s^fe^^^^  îMlHilMl  f^rF^rrr  I 

NHII^rll  PirM'+.rd  =f.lMcd^4rlM4)<l  I 
N^^fik^^sIrlIMMHIFIPÏIHîTT:  1 1  \î^H  1 1 
iiqi^MÎ^sMIrJ  fyHI<^4.HliîrSi|rî  W^'-  I 


FR  sTi^  frfNîM  f^r^nr:  ^t^^fij  i 

ïïÎ^^THFR:  Çônnsj^:  gî^ft^:  Il  ^^^^  Il 

3:=^:  ÇT  H^èiHJVdfU  î%^  ÏÏIÏÏÏÏ  III^Hl 
^  H-<{li»l  ^%  >ft#;HUIH<=(IH(rJ^I 
<l«l4^(5hMlÎMf4H>ïi|rTr(l4^l'^yi  II  l^o  || 
jmrm  <*><lB(rj^5  ^slHT  î^slM^^  I 
îîïïT%  ^lR|(^s|HI  >ftsFr  HUntMill  II  "^^"l  II 
qW'T^  ZJ^  FTrft^îT  Srfrf^  I 
«I5(Tîfferrr  >T^  ÏÏT  HHHNMI  F^T^  Il  1^^  Il 

îrgïn  5T^  îfrf  q^  H^  rRT^^lTT  II  m  1 1 

^n^  ÎTTÎnTJ  ^  M^U4=h  H" H«elrHH :  lU^ÔIl 

%T  âfrtwir  ft  >R  iIt  %Fft%  snrr^  rïï  iimii 


Xh  II  IHHIJ^UÎl  II 

îr^  fjriMlRlrll  ^:  ^iRu+HfrJMI  imMl 

^nwm^m^'-  ^i^tMHHvi:  ^  ii  "i^o  u 

^T%  HiNrfl  HI'+HliilK^WT  %^^  I 

^  îFrar  îTrI#^  ^tî^Wi^HMÎ^  rïFl  II  ^^t:  || 

%Tf^  Fcl^  H^Rl  FT  î^yW^ÙlNHl:  Il  \^^  Il 

H«^|i^|chJ:  ïï  H^IÎHH  ^I^  ^Ti^  3ÏÏT  I 
rTÎFR  ^  fï  *rMl[ui  >TÎsrrTT  H"  rPTi^PT:  ll\B\H 

^  FS|%Wnt  pHÏÏ  HÎhPih:  i^:  Il  lâ^  Il 
FTFT  rPT  ^^iïXïït  ^  nrïïîlrff  frt  H%lll\â^ll 

^^î^^^g^mHT  pr^mïï  amfêtfTT  i 

41^1^'^ I  ÇT^n^  ôfrfqW^rT^R^  Il  "l^â  II  fH^H 


^mm  w^i^mm{  jtf^^  ^rt^ift:  i 

^m^  ÇPT  %^:  ^  |(?IHM7  ^  n\9T:|| 

5l^lHHplîo|^î7  ^ilHpJW-l't^HÎHHT  II  1Ô^  Il 
{IW  =hH^o|lî^^4i:  §T%^  JIPT^W  I 
H-^ii^lHli^HIr^U^T  HHHImH  m^rÛ  1 1  Vlo  1 1 
^T^T^^ÏFT  îTrïïîftrraïïT  JTÎrfggîr'^  I 
a^  sUW^ilM  F^Tôfp-TôPTÎ^  Il  W  II 

iwn  m  mi  ^  m^  mî^siiMH:  ii  vi^.  ii 

^  ^Fïï^  JTFT  ^XIFT  sNIrOMIri:  llVi^  Il 
5Ï3ÏÏ  slMÎHHHllHI$^d|R|t5llHiïr:  I 
Wm  WrqFTÎT^^HolHIdrl:  IIVl^ll 
«ciyHKHNUI  H^Î^5|H|liïlUII  I 


\t:  m  ^NHIÎ^Ull  II 

^sRÎ  yNHI  Fm"^  dlH\d(H[:  FSPt  II  Wll 
f%  ^ %  ^I^IH^-M:  ^Isdlîsmrfq^:  I 

^  <|'hI<0^  qrî^rïFnH^  F^frf  jt  ' 
?FRT  RÎT  H^^rJ^^'^ÏÏT^'^îydl^Ui  UVi'oW 
î%?t  FfNftflt  R<F^f^*1ÏÏl^^rllrH-|:  1 
ff^  ^  î^^  îlr^^  ÎHrl^UMHMI  RTÏÏT  ll'^H^II 
ÇT  ^  *l(ÎMrj  M^MrlH  FT  FSRtn^  I 

«O^'hj^hhmh  hhhimî^mou^imm  II  n^  ii 

riyiN^HMlvr^Prm  î^slHiyyrlsIHI  I 

HKi^iHÎM"^  m-'  ^^\^^  %m  iii^ou 

<NKIÎ^s(HH^I  V^  gïï:  ^HpfelHI  I 

îifHwiôRTm  ^wR^îïïîTôrT  557:  Il  \U  II 

5TFF  ^HTTtsFt  JW!  ^  ^i^rf^r^m^qrT  II  "^^^11 

NMmHI  Î^HHMM^I  HH Msilîl^ri  I 

FRT  îPTT^fïïT  Ft  FFÏÏ  Rt  ynlH^rD  S?Tq-:  Il  \\%  || 

\  «^  ^5  O 

Wi  NrlWI  ^^  >ftsI?TlTRTR  ïï  RÎtîrr  I 
3^m  HIMINÎ^rlinslIfflr!  hF^I+H   II  1^9  II 


^Ts?f  ^^  HIMHI  fsnTT:  FPTFT  FFCTT  I 
HHrdfhlHHJ^lUHH :  m\  H^f^R"  ll\^M.II 
ili^'^H^Holl^l  ^  {\Hm\  rm  I 
ïiïFTf^ryiî^^^î^Hr^N'l  R"  y^lî^Hi:  \\\hh\\ 

i^llf^l'^UiyiH^H  slH(<Jlîf4  rT^OH  U\^o|l 
ÇT  i%^I^  ÎHHIHI  sl^  sl'^+fjl^HI  ^:  I 

HMHIfH  ^^I^IHI  Uç^^irsfrlrHHI  1110111 
rïrft  >ÏÏTS|rr:  îïïRïïÎH^F^T  crf^FrfH:  I 
ïriFïïTi^lolHW-IHI  Çn€^Wf  ^3TTT?T  nitoî^ll 

^  rj;  ÎTITOT:  #TR  ^T^lFTWft  II  1^^  Il 


2  . 


\0  M  IlsIrlfî^Un  II 

îr>fNpTô|TPFRr ;  JïïFFRrÎJôfmr:  mogu 

C\  vO  Nji        \  V 

^-^NI'Tlî^HrTo^n^  FTFnrT  rl^IîFr  I 
HUlIsMH  friw%TFm7%T'-<IHrll:  \\\<^^\\ 

^W^TtHM^^  îWHR.HoinlÎ4:  llio^l 
Î^HI-ril^T^^P-TïïT  qnW  yfï^Nrfti  I 
i^Ori  ^IcTl HH l|l{i  M UH m kl^^T^srt^r^ïïr!;! \^^o\\ 
FRT  CPTT^:  TrKfÂnrfkM^lHÎ^-ïïm:  I 
HIHi»MH  M^aVIlPaHI  %T^ra  FT-R  îTrlT:  111^111 
-flHH  K^M  "^T  fferlTt  ^T^Wt  I 
4.|i»M'-iy'f.\c<|l5^fFPTf?rcr  rïrfr  fer:  \\\t:^\\ 
FTPT  ÎFTiïïtr  TTfff  HlrlHK.HNy^  I 

^^^\pT7\  wïï^  PW^Tïïvm  rFï-  inT^^ii 


Il  sm^rcr^:  Il  ^\ 

m^  W^^  J#Frr  Mçlî^Mcl:  I 

RhIIiH  g'^grvrfFRIiM^IÎHT^i^Mci:  ll\T:â|| 

{lîiï  rlrilM^IH^:  Um(ls^H«^Tll;  I 
MMIMUIIÎ^HUIIHI  yNHMrl  q^^  IIU^II 
^TW  y^îrl  ri  ^  t^'S^rrcfTiRrî  i^^  I 
Pra%  Î^^R^kra  ïï^:  CWH  ^:  ll\^Ml 
^n^  ^Fïï^  UîlNiW:  m^  ïT^^:  I 

^  ydlfil^HM^IW  Î^Hi^MpH  ÏÏFcPTT:  I 
^Fr%MlslMMW'4[  bji^llHill:  î^:  \\\r:r:\\ 

înîW  ^T^rqTrTHT  îTrati^  îiï>ïï!7pt  ii'i^ni 

HcJl^rNHI  "^  FTFT  ^î^^t  «^^  1 
î^:  Ucl^MHNÎ^t  ^  wf^H:  llUoll 

^-<îsl^|o|Ullc(rf?rt  ^rll'j^T  ?pT  Wïï^  I 


î^î?  Il  (TsfrTfî^  Il 

^Irr:i»IMH6fMM;  *rilMI<IÎM  >PmT  I 

ilGlUMIIÙHrH  h:  fll4lH%  WNtïï:  U"lHil 

^1'^UIfM  3%r^HW(HIHI  R^TÎ^rT:  U'^^oil 
FF^T^nfr J"fq-  ÇT  ^:  5Ts{RITMÎc|qM  M:  I 

N«î.||iuil  H«c^lîUI  Hr=h1qiW^<l«è  ïï:  I 
50%!^  Fr^TFTR  ^WÎ6m:  IP.ooll 

T^Tsiwrn^rFifwnFn^rnTTTTR  I 

f^HHI'-iHHFFT^  HfHlMH  l|î?ot<||  zpi^  h 


■OC  O  C\  «^ 

FTH qT# il^HcIN  RÎT Hl(î^«èlRÎ^=  ' 

R  ^nnTiHR  çfT  j^RprnFiTîiH  i 

î^(|IHIi^lHl^^^nR  H^çÏÏislil=hH :  IR\o|| 

R(4H &G|Hli  î%î^^cJiqiî^H7Hm:  IP.nH 
ïTI^TT^  fwt^^îRT  >nsMHHi<Pl  fer:  I 


^â  II  (mriTÎ|iïft  II 

tïïFRfqr^:  ÇPTRnfTFf  HfhHWlsIMH  W^X^W 
rPft:  qiTfm  ^\^t^  Fnrr:  ^^i^flrlH  llî^l^ll 
FTFRT  ^?ïîTMuFrlH':^^(HIMrl  II^^BlI 

=hrMI|Ï!HlwtT  îRrFiï  JtFTT  siïî^:  gî^^trll  I 
f^  5iï  frhl-HHrlI^Rcll^H  "^  >îs?^  ll^^lMl 

F^rprlriioaHUM  î^ïtI^/I'-ihsmh  ii^\oii 

4^||o|rM«?iHm  ÎT  ^-<.Hi5ll  McfN^n  \\^\r:\\ 
FTP-MH^lR  FTïïTtvTSr  tj  srfrT  ïï  4^^ril  ll^^'iHl 

^rg^ qïïïïFFPT ?r  ^ïïTr^FTT ÎFifrî^  iR^iii 


Q.SIHH  <^\s\^\{  F^ïïïït  HUMIM*:  II^^ÔH 

îT^HHolHI  5T^FrMfhlMrhBl^R»HI  I 
^JJ''^  WWfm  F^NHsHI  sFT:  I 


kk  II  |is(H(i^ml  II 

h<Iîh3hmnmi^wPi  oMÎ^HUIH  I 

rm^ mR ïïMT ^ HHiwtm<jH  w^'^xn 

p4MMwQ>HNIM  ÎHHim^HIrHHI  I 
^qr!;3ÏÏTH:  ^i^mftnifeTT fTÎ^  51^  IR^^^II 
'^\^^  rl^HH  HUi^MI  ÇOT  ^  I 
5gg^yHIMMH*lP<i^n4)l:frn5|ïï  ll^^^ll 
îPp  Hlî^*(5  ï#  :7m  ^s^H  I 
5Ent  îTrirT  ^  rlri;^  Fm^  ^rïï  spt  Mî^^ÔII 

^5|lfUI  (7HrMHÎW«lÇfrî^M>HVI*^<  I 

îfl^  RôTFIW:  FT:^^  ÇT^ssFT  IR^HII 

îfNr  yÎHÎshMI  i^^  o|MHWt|*r[M  II^^Ml 

fr  rra%  Rrft  HuiH;*i  ^m^  fèsT;  1 

4IN'dMRc(||NI  J^I^MtJMfM  ^^^TÎ  ll^^oil 

qf-MHHW-^llJiMHclW*  -^^W^IH^rlrT:  II^^T^II 
fïTR  ^  F17T  FTÎFR  STÏÏT^  ïï^  ïï:  I 
7^^:  '^.^-hlHUcl'rTFïït^TT  qr^f^  IPs^^  M 


^r:  Il  ^H^f^UÎl  II 

HlcUlfTqinJIH^li  rl(ilHÎI<M>dH  \\^èU\ 

^  fèsIcl^rïï%T  ymc|||î(Hf^:  II^H.o|| 
FTFT  yicl'HH'HrIH'H  :=ti(U|Gimii  I 

3^1^  «è^c^rlMl  4HclHM=hli<HI  im^ll 
^  MmVhHmV:  Vl(dlijîdJ^npFn  I 
H=hl^H4.|liH  i^l^niHcl  ^rf^:  \\^\%\\ 
dlilPjiUÎHHrht  ^^TfjWÎHÎ^:  I 
H  WM^-<^MH^Çft^2T  f|-<^(lH<^^slMrl^  1 1  ^M,Ô  1 1 

:4IUINThUMo|H  FTîTTFT:  ^INi^ai?j^î<=  IRH^II 
FTTVMIHHrM  'frTRt  FFlHIHîT  Kl^î^M  I 

^TRj:  fr;(-FrfFrFnis?fîTFT  fïïnftw:  n^^i^n 


il.<^îlîssl^snH[HslPlH*^'=IHH'HÎH:  I 

FT  ïïiTmî^mïïr  ^^  R^  ?p  I  R\^  1 1 

^MIUM^R|ilH«»HI4t^«c^lî^Hl  I 
HM|^-<*lio|  RiHWI  HHM'tlrl  IR^oll 

R^JHÏÏH^:  yujoflî^cl  Tf^m  I 

^T^HTUl[Î!HI  RfTrnTrRT  ÇT^I^Hf^i^lrj^lR^î^ll 

F^^  ^M^IHI  ïTTTft  ^HllMIMlRil'§|lrll 

<^l«èN*IMIJ^>l|li^nH^HHI<IM  ïï^mi  IR^^II 

W  fftsRTÎ^  ^"^  HUfwillrj^FI^l^  I 

*H*N  Pli^l^^li^H^'Tïïm  rl??I%T  II^^ÔII 

MIsWlPl  rFT:  ^^  sTTÏÏT  ÎTFm^T  tel  I 

FrT(HUMionrM<Ulf>lîfH  FfHlî^HlRlHI  ll^^'iH 

%t  ^'^^  ^  ^^T^'  HMi|IMVf3TÎ%:  I 
ril^lMoll^Plî^^:  fyMHrfIsM  TPWt  W^hhW 

*<h1^^(MNIMI  slH^'UlîfJ  ÇIPIH  IR^iill 


^0  II  ^HH^Î^Iiït  n 

CIsTRÎ  ïJHHcMlsllî^:i^|^rdM4»lî(lJ|:  I 

^î^nf^  rHT  gj  ^  W^  ^  rïH  ïï^:  I 
3CR^4J  Ç^  ^^  FpfH  sR!  1 1 ^(30 II 

^  >raïï  RlÎHcIMT  iuf  MH  ^  m\  IRO'^II 

FÎ?T  Rtyll^qj  FPt  JPMoHiiîlLjHl  ||toÔn 
^^ffrT  rlHMWH  '^[^sJIrl^^RÏÏTT  HH:  I 
F^T^T  î^slM^^  %r:  ÎTlïïFf  rlr#  U^^OM^II 

finniH^rlIsH  ÎTFIHlNm'^i^Jril  llî^Ooll 


Il  MfelHH^i^:  Il  n 

^JÏÏ^Frqiî7UÎH'H'ii(Q|IHd:  lUo^ll 

ÏÏMI^ÎH+dHlÎH  HWcf]trlNHI  m\  ll^^o^l 
îTÎïïIrfïjîïïFÏÏ^HUflVjUlÎH=nsthHI  I 
Jsdii'^iHlJiHNIMÎ  HUiHplHkîlRîiri  iR^oll 
^IdW^^cl  ^TsFft:  M(H)+I«jMWg|<1I 
MWIHMIslM^H"t  MH^lilIcMpmf^llll  I|î^t:'^II 
'^Î^Hs<H^U!^II^MIcîrHIH?IH^^lPo|H:  I 

în^fi^  çî^vrç^  FTto; ^rRriwmïït:  irt:^ii 

îfm  îTt  ÇPTTfer  m^•.  ^tNHlMril  1 

FlfT  grT  ^  ^HM^^  ÎPJ  Hc|HG|'''tlril  1|î?t:^II 

MlrMlî^H  :  î^  ^HNMUÎlMH'^rT  pF^ 

gtqimMl  y(R|(|  ïJÎ^IÎIhÎH  II^t:8|| 
îïï^:  ^:  ïï^^qÎHfrr  îïï^^  ^^  f^  I 
y)^1^IM^I  ^JHMH^T?:^  m  <=IIH(H^.IIî^t:HII 
ArqniTd  ^  M-liîri  MJ^IHWrlMI  UrT:  I 


Hr^'jî^^lri  ïït€r  oniimiH'c|i(|kiH^'  \\>zk\{ 
^  MUMi»|ri  ^WR  FÏÏT  Hlfil^  HrJ»GjH  W^voU 

^llîtïïT^HMchlHmiFcriqT^rlH'UHI  I 

HtI^W  qFT  ÏÏ^^F!^^?FTFTT^RTrg^PT^  I 
*lslHH^îTy=t(l*l«{l'iÇ^  ^n^  sRT:  II^^IU 

fT  snrj"^  HcrirlfH«c<Tiiy"+*^^  I 
^H'-ll<vl^rl^.^'l  ^  sIsôTR  JT^J^  IP.i'âlI 

nFT  =t.€Jht.HI  '^^Hlff>l  fTT^rFRTrT  FlrT:  IRHil 


cMicjrM  ■eil«Tl'=t»UII<(.'HI<!.l((]|'^  ^^^((«i^l 
W'^fc^^lPloI  TV^Pft  îRm  St|<l(MH  ll^ooM 

O  ce. 


^Ô  II  ^Hrl^QuD  II 

^Hg^rIÏÏ5TTÎn%^:  ïït^îq"  qf^T^  ll^oH^U 
sTRîFTT  T%  i^R|c|<^sj-  Frî^^  I 
^IHI^IMI  HÎHÎ^^t^lllçM  q^CTfFf  (l^oMl 

HpHlc<irHHUlPlrr!KjlM^Giys1l:  I 

G|fr|HMH^I  >n^HIMli^ghM<=hlt(Ul!  1 
fJÎlM^liïlHIWNI  PlHss{IWÎ¥nT%r:  ll^oÇll 

yllillÎH  «^fiHHHI  slH<lrMMy  I 

SfRXl^frRr  CT^T^Î^  ll^loll 
?T  ôj^^FmfFT  ^  ïp  ^|cM|^o|:  | 
^f^|IMir^r|o|tj:  yii^J^|sslH^<^Vi  \m\\\ 
Wt^^  î^5.lk^  ï^T  ^'.  WIrH'MÎÎJ  ^t!T:  I 
■^^RTfT^F'T  3TTïïnTl^^nxf?r  HT^rfl  11^*)^  Il 

L^UiM^lHMUIHmM«^mî^^Hi4:  II^X^II 


Il  MMHH^^:  Il  ''A 

îlW^^n^ïï  ^¥i\M  cdrlHKI^lli  rTT:  I 
fi=t»rW  Ç^^TJ^  UIMÎy-HÎ^MI  c^^TH  ll^nil 

îTRn^^IïïsTlHî^  fë^%  fèrolt  ll^'lMl 

c|î^y{iH  ÏÏ^ÏÏT  m%  f^  rTg  s%  ll^ioil 

^^HÎFT^sFrmW  %î%^SiTÎW^  I 

r#t  înwT  ^ffFt  ^Mî  sfJTi:  qx  ii^'^Hi 

4|c|rll{MrlH^4  •M'<4>rMIÎ^-fT  î7^  I 
ilJ^lcWI'^HI  W^  RlHI-^î^y+lî^ufi  ll^^.oll 
rlrT:  frfrTTT:  Çôf^^^:  ÇT  i^:  | 
q^:  fwnïïT  sFI^FT  çI^FTnW  Î^OT  ll^^\ll 

frFsrt  Fq[J^  %vtr  f^iftf  ^  ^  jii^mih  i 

rlHTvrq^i  F^r^mi  RlHIMi  R^  ^Tïïf^  ll^x^ll 


3. 


^^  Il  {HH^Î^ufl  H 

^'^clrMIkçMMI  Fm*HlrMI  eTH«èli^lHI  W'^^'^U 
+|[^5|M  H(MÎr|:  ^^WHIilHI  FH:  I 
Hf^îrli|lrl'^-Nll!IHs|4^?T^H'il['^ril  II^^^ÔU 

^  ^n^wr  içqTirr:  cran  rWIrr:  3^:  I 

îPTôrTMPlÎHrllî^i  UlfÙlî^MI  M^lMfîl  II^^^HH 

rîr^  =h I (M î^ f rRol h"^g|  ^UTrr :  II^^Ml 
MslWUtn<^Hl^iy^H^rliFn7^  ÎIH  I 
^^HrU'T^:  fff|:  ^«^NlfK>-MÎM^MH  II^î^oII 
rl^TÎqr  ^[^HFFïï^TIWFt  ïï^  sT^:  I 

tlîrW'HN<lîslTrr:  H  sf^:  ^Hf^t-^H^  I 
sR^"T  slrf^WÏÏTrT  FnqTr^ÏÏ^ïTT%  II^^^Hl 
Hi^fJ-HIII^-MIMIri  ^  îW  rTc^r  sFT:  I 

FT  cr%^  cT^f:  g^  c|=ho|rMNMÎ  rm  I 

^im  fTT  q^U-iFMlrNÎTlIrHiRw  ôqWT  ll^^lll 

îRMclKJrl  ï^FFrqï^yyjmrii  ll^^^ll 


Il  nsRfrHj:  Il  >o 

^gîiTMmyO  *iî^i<».nsMi  (sIhIh»^  i 

W;m  chHI*ÎH  4>I^MIMi|H^  ^T^TFcrirf  11^^^  Il 

ïï  MmirHc|HI«èlr*4  ^  ^  'MHT^Mrl  II^^ÔH 
J^rawff^rT:  UHWM  FTrft  yTrT:  I 
^shciTÎTrîïïT  f^'^^^^riiq^RTtT  II^^M.11 
^FTÎïïT  n^  RH4IMI  oMIHIfhHUW^  I 
slH^ilï^M  rïFiï  4'^^^IÎM  ^^  II^HH 
"^î  J^lrl=ht|MWI  HIH^sh  %ç?n  ^  Çïï  I 

i^ iT^  ri?:TTrr  FT^R^irrîq  ïF^  ii^^oii 

^^ïï  ^Hrlfl  '.  ^:  RiiHH'<K'=I^ÎMH:  I 
HHVHHI  Hrlî^>I^HH<H^i^lM«^"  Il ^^^11 
?n^^lWFR!R  ^  ST  ^  flWT  d<lrHsi:  | 

?T7:  crfë  RFT  ÇHTOTT^J'^Rr  Rr^TrT:  I 
^WFPjîlWFt%^T^o|IHH*l(M(lll^Ôo|| 

mm  ntmf^^^  ^  ^ùtj  H<irHsi:  i 

G| uFl^il HUH^^ l^fèw I î^f^îl l<M  :  II^B-ill 


qiGiHHij«èii^  çn^nïïR  ïï  ^qfrroî  ii^ôHii 

SfFft  HI+4HV?THfrr  Ff^  U^Î^HN  I 

HM<Î<HI  c|t[(\|fô  qidÎMpli  ïï^l^  I 

%^  p?7!T^tn^  ^MR  gf  îïïïTFPTTf^  1 1  ^  8(3 1 1 

îtTWJïïfFTrgrr:  ^TXff  XFT^Fïïra'^^^  I 
MW^VJM  ol^lî^^lr^^l  î^o|RrdH^II^ÔT:|| 

^^ol^yÎHWMHTdÎMUMiy  ^ïï^:  II^B^I 

î^ôqTgq^>nmrrîw  ^FT  TT^^fe]^  I 


Il  yiMHW^^:  Il  ^^ 


■^^^  {Isiï  rl^TFIsF:  I 
^-  H^HMrlMI  cTt%:  ^tîtt^^^ï^î^rî^:  II^H^î^II 
RÎT  shHUIri  JWil  ^MMIHH  J^IIMHI  I 
5EFrai  î^rT  ^TlFf  cranmFPT^:  ll^^'^ll 

f^m  »inH<7^1cn  Mi^^^H  i^^ïïfqHT  It^H^II 

HMy^\^UI^W  Hsiyi«^#TrT:  I 
?rUcJ?ilMT:|||IUil  UIÎÎNWlftln^:  IIWII 
ji^W<IÏÏT^f^r^PTFPTTiH=l 
^\[si^  ïï  jéwt  slIrlH^Ny^:  II^Ml 
fT^  HH^f^pi  ïpft^?t  l^  WR:  I 
ïRiïtfrî^g:  FT  ïT^n^l^  ^TÎwJqH:  II^H^sll 
HMÎ^^Juiril  ^T^^fTrtr  ^  JJWR  fo^:  I 
?rr[HUÎH^y5h  J^M+^IQlHmH:  II^H^II 

4IHlyîiBlHIrïFT*iilît^  HM<Hc|ri^im^ll 

ilHÎ^ymfl  =W7  HTvfîjl^t^f^snî^HI  II  Ho  II 
HHIJkN^lHH  M^HrlWW  m^'  I 


î5o  II  |l!rlrl(Î^Un  II 

^|ls^-|[^ÎH(i|l<^î^'^m  î^^rlî  W^kWi 
^gf^HfM  iHTl^^Mrl-Hli^ldlrHH:  I 
î|^H's^^s<HIHHI  îTT^TTïï'^lR.HÎ^l!!:  llH^li 

n%:  H'*lNrllîiW^<^[^H\G|M«è  I 

{ls?t  î^'è'tTcil  HMI^Îîh^  H^MH-Hll:  ll^^^ll 

H<^^UIIl!Hl:  FlW^^HHlî^ilNMl:  I 

cMc^^y|giMrj  q^IWiï  ^T^:  RlHIÎHcl  II^^H,II 

3qwt^)RT  Î^H^rpk:  ^iFT  ^  OT  ll^mi 
4'^'^IMIH^Î^Zfîrf  STïïft'^'^KHHmiM  I 
Î^RjrMÎH  ^MHIHI  sJil^ÎHsIHNUl:  II^^OH 

Wf  Pl^^yH  e^^TsR^prf^  I 

oMG|î^rlslHl5h-4  >r^|^(ÎHH(^:  llH^H 
>r=RcFRit:  Hrl-cl^i  [^c||îg  rRl^FR:  | 

^îf^  ^^ppî  Hciiî^ri(ïïi^%^^^riï5r 

rlrlfr*^H<'iriHi||lTl^lrl^ïï^HHIrf4M'Fdî^pfTt  llHf  II 


Il  uyHH(^;  Il  ^\ 

4|lslHM(sl>é|HrlHHI!4f'.t|Hfi<yH^^ 
°^l(slHIH|Hlsl=hiï!l<=hl*1ijH  |lsllMHI  I 
lIsMIîsMrl^M  ^^:  t|î(c||^^lHl: 
=hlj^llî^  rm  î^t  SfsHt  ^[^-  II^Ooll 

cHtfnMiHIÎ^(HHll^MU.i^ni:  I 

^:  ^dM^çfsl'l'iJHoli^ll^lMI  te:  5ITtemT#7: 

W^rllÎMriH  HH«ci  =^  Î^MWI(  W  ll^o\ll 

f4'^1Plth(G||[^î^:  H«^HHl:  ^g^"  ÎTOsTf^  I 

%PWÎH^rriWIT:  if^l^dl^lR.*c^i:  ll^^^ll 

ÎHÎ^dH^Î^HT^H  rTFT  ^:  I 
qMWllP.H<!.lRHl=hl  gî^^t|Mc|eHU^H 
^UIIH-çlÎMrisI^Hf^H^lX^fif^NHlH^ll^a^ll 

ïïl%iï  iïlî(=h-e^|IH  CFFtT  ^%f^  ^'^  I 


i^^cJHHÎ^dlH  5fN^  IJTrl,^^^  II^OÔII 
«lÎHWr\RjHc|^Hl(^HMI^II+J^llfMI 
FôPfîsrHsRT^H^ÏHMHI;  ll^tsM^II 

fTlTn¥%lrïT^ÎHy^yif^>lÎH  J^  Il 


oj»'?:^' 


ii5gwQ,HlMW<^:n 


i^NMHc|RMIHU|:çrFrRCraii^BlHIÎH  11^  Il 
^n^^IsM^MI  iifuiÎH+IMI  ^^[^R:  I 

^n^  PTrfq^  ^tr^pq^rf^  5  %fq"  Il  ô  1 1 

^^yHIMlî^r^llçUW^IHlM  î<-IM^Irj^l 
î^shHlî^rM-J^lrfsfriÎH^^li^î^^MH  ll^ll 
i^l^li^fcTshHlî^rM  ^miHHlî^H:  I 
*J^(=IMyMÎksl  RificJiî^che^iMH  II  Ml 

^rf%rî  *HHHdls>i  FFTîîpH^  Rtî2^  ll^sll 


Ô9  il  llslH^f^UÎl  II 

KTilT^rirH  «Cie^MM'i  qrm  R^cJ^;^  Il  cil 
s1HI*IHrHHI  mmïïï  W^^ri  \\U\ 

îra"  ^T^^^ïïT  Fn^^cqr  î^^quuhnmi  i 

^  rlrîR^vfprl^gff^  i^ra^nsTT:  lin  II 
«(^^rn^MlÎHM  rrMIH«HMrl  ^(H^  I 
ïT^Tïpnit3TIIT>^ sTCTjjl^sr ^sTS":  IH^^II 

yH5e<,NMNl5l  HI^-^ÎHol  ^^  111^  Il 

^irt  «è^NIH  =hÎH=hli5U  ^  qrR  111^11 
£^BjhI(û||IsMM:  fSTR  ^nrPffe^  I 
dryHNUI  qrl^^^SWr^UlflÎMH:  IIVUI 

lgiMHMHil^lHr+.H  =?F?;%TJ">r5FT  ll"lMl 
FFft:  îMNHK.IH-MÎsIsllHiyÎH'^ri'UHI  I 


il  î^rflMW^^:  il  ^\ 

cerw  T-^^  ^  cMig'^on  ^wm  mon 

^  chUiMriumi  mnhh"  m  ^m  i 

gm  5iï  î^rrt  Fi^  ^Rïï^  ^^PT  Ttw  ir^ii 

FTfFR  «T^m^lJ  !4l|ïilHIHÎHi:Ft%  • 


H  II  |lsl(4((^Un  U 

qiiM?li>l(UIIHcrrMtl^4l^l  Î^M^H  II^î^M 

HMiPniÎ^HI:  ^^ ^  %Tvffq"  cMM^H  II^ÔH 
HÎ^Hi;  WT^  TÏÏT  5T^  cq^RTIM  I 


Il  iiHiMW^^:  Il  âto 

SqTÏÏ!  ct,rlHW  Nrl^^l^^rf  ^R:  nsiï:  Il  H  II 
P||m1^1  f%  ^MTvrït  in(HyWHIH»(:  | 
^îîTrT^Tf^^^igir^qftrr  ^  SfFh  1 1  ^(3 1 1 

'M4àl(^HIMH|isl)|G|îè.c|i^ll  sRT:  ll^^ll 

-=hM5^IH^H:  cnjq"  snïïT  ^T^r^n^lïïT:  11^^  Il 

^lsl'MHH'=|ÎMlHRTlHi*ri  e^î^iTTÎIçff  I 

ïTïïîrrPlï^HIMmh  *HH  Q'HlF^Hi:  IIÔoH 

^5?:f  FPWTJÎFrcraFitHiJ^HliJii  ii^iii 

^^qr^  gi^cilqMl:  Hit"^  f¥^  51^  I 
gil^LJT^lPlcj  3^:  e^'"rft^k?T  Pi^HI-lllÔ^II 
^rpFiï  ^^Ullî^^l  Hlr4HI^IM  ^T^mT  I 
ÎWfTrï^^:!at^^î^#TfH':  IIÔ^II 


Ôt:  Il  ^HH(i^Un  II 

q%I^  ^  ^(H41{lRjrlHl«^?i  IIÔHII 
M'ilHI'^iPl  l:ï3TÎ^%Tf  îT  CRlîc<f^l!lrrr  I 

^i  ^m-  ^irFT:  W^  ^^:^iFFft  ïï^:  I 
Hr>>lçlrllHI  :j^  ^''j^aWHcH^H  llBo|| 
q^  Hfert  ^^T!TF^T%T  T^tTïïT  Prt  I 
yslHHIHH^H-M^tHdl  HHrTT ^  IIÔt:|| 

^  ÏÏ^FT:  !Tt^  FRT^ÏÏÏÏT^SFÏT:  I 
qi?ITr^  îTFraTïïT:  Wtrri^I^^qrlfi;  IIHo  II 
HIHWfJMÎrlcTfeT  Gqilftfi;H(lJI>UHI(t  I 

^Trômt  T^FTÎcr  rlH  ^^  ^  FFTsf  ÏÏT  I 
slHrlIsilNrlMIW  ^^qir|lfr|?r^r>T^IIHî?ll 
rïï^  îTf%  McdlsIUlîUI^I^UMi^llfHHI  I 
f^FFTT  mmPTJ-  Jïï^  ^TTÎcr  ^hH^H  ll\^  Il 


Il  MmH<^^:  Il  Bf 

ffrft  ^!rft^  ^  WVi  '^N+rH'^l  11*1^11 
5^:  cr6piJ<IHI  5n%  cj^  ^(#T  ?5t^:  I 
Flr^^  s^rFR^rTFTTîTÎrFnT^  rPTT  IIHMI 
HT  q^  5jiw%T  T^q^  fTFFF^îTTF];  I 
Ç2nîTslHH«,l=hy'^l6cnH*tllÎM  ÎTW  IIM^oil 
^l^^lî^5lMI  rf^  rTÏÏT  Çl%^b|HIF|H  I 
î7HTq2nîTrnïTT^m^J[W^  îprT  \\V:U 

i^RlrMI^N*!  ^TrlT  JTFTrïï  Î^RH  FTÏÏT:  IIH^II 
gm:  q^  3^^î^  fT^^^RïïTÎÏÏ 
^:  MidUsIHH  ^  frPîRT  q:  I 
Î^HIÎ(HI^(yyi(MMliMHi  5  HHIi^rM 

<l4in{HH'^l4i{l'^HIrHN^UH:  I 
TrRîT  q(irf  q^^TT  fefwt  H'^^H 


Ho 

îTFT  ^ÎHi^i^ifl'^I^Ht^î^J^nÎMm:  I 
^TCTF^  ^mj^  ^TriïïTfqr  îT  ?rÎ3ît  1 1 U 1 1 
mt  JPfIft  ïï^rirT  T?HW^Io|rl<^i|Ml:  I 
i!+Hcllî\HWN^i?h  MÎrl^oil  ?;^  IlOoll 

fr  g  ^uiî^<j^pi<iHsUi^  ^  fei^  i 

ilrlUr'jc^MI  cftfT;  ÇnnTÏÏ^T^^ÏÏT  IIO"»l| 
5g?T  HlcM?rHI«^lr"4lr!^'7a%  UÎrlH^i  I 


Il  RrfiMH^^:  Il  H\ 

^^lî^rll  o|l*^(rnrMm>?T:  ^rRl^TR^!  I 

Fnr:  FP^rmwiH:  ^n^raiFTÎ^  rf  ^-nri  1 1  (3^  1 1 

ÎHMj-^:  ïï  H«èl^lHI  g^^l«èHI<(^  I 
{iïnrSPÏÏ  cfilïïT  ^  Î^^M  ^  rT^^ÏÏT  1 1  (3^  1 1 
■d^HIMHlUpI"  î^if^clî^Hi  sclHHIÎHi^i  I 
^  tor  rTS^  R%  HÎ^rloMUÎHÎshMÎ  ll^sMl 

?T^ôrïïTrarf  ?nt^^^^»î^^  ll«o|| 

c(î^.chUIV>4  !<lî^>HHHIHNIrl=hlHI  ^^ETH  I 
HÎ^cTlLlUlPl^rl:  dïï^  jïï:  ^HlfJÎ^H 
H-HN^rl-HJ^HRffq'  ^  MH1m+M^  I|oc|| 
îr^T^IslIMMI  ^cft^chH I [?)<+. |[<PT!  I 

mr  ïïi^:  3^^  ÇFnfM  î^Tritrr:  ii^ni 

f^I^TTTlftTPÏÏIFT  q^fWIH  FJ  sftW  II  to  II 


/>. 


Il  {lîlHfî^UÎl  II 

MIHMÎ^HH^Pl(-c|M  I 
^i^JM^HMMI^^iHl^Rc<HliH  >T!  llT:'ill 

wf  ïïRFri?f  ^  Frar  snqrî^  ïï^;  i 

4^i»IMIi5MHI  ^  î^cH^ ^'?RTsra:pjrT  1 1 t:î^ Il 
%fN"  ^  èHTT  ^Ql'i'U  HWlî^Uil  I 

^RlHÎMHHVM  foilBlrlH-H^irshMI  I|t:9|| 

^GTHH^'jl'rNrl ÎMc| Nf y r  rlMIN^-TT  1 1  t:M I 
^^r^  ^^Hl44^n"sno|I^M'dÎH  c(lî^HI  I 
Fi^qibho^rl  JÏÏFTPïï:  5f(?f  R^TM^^  llt:o|l 

ïRq^rtFT4.<+.W*  oll^M'^I^HFÏHTi^^rR  IIt:t;|| 

Hl^  i^J Irl ÎH fÎHri  hil^HrlHcl NMr!^  1 1  t:^  1 1 
MMssfî^*  ^ît^  ^Tïïërf TÏÏÎT  cR-R  | 


Il  îi,HlMW(^:  Il  \> 

5pFT  q^  T^  3^  jm  n\d(rM\d  11^0  II 
gi^MMHI  Ç^:  yi4»WIHXïïMUIN(l  I 

5:^ gïï^n^ a?# %T^^ïïTF^rr:  iiHii 

tlRl-HM^  mPfï'  =hit|HH^Î^NÎrl  I 

3Sn^ ^  î^:  ^rtoî^IW  4»H'4Rlî  llKll 

Fl^oMciÎHH'e^i'^HIM  MM<?IIH^I 

MHI«èlr^MlRî^yM<*.HIWiMI  Mkîtli^ïï:  llHH 
HfuifJ^ifl  qr^î^I^  HHsîlolMrj^l 
M^FUI^-^IUHNUI  HoTl^M^HFn^:  II^BlI 

^nngw^^  rngjnr  gfHlTrf  I 

sT^^f^UlHi'cIr^^lilHI  3^^ÎM*lî(lli  1 1  \^H  1 1 
^  >THl=hri 'l^^i 1 1 W H%  >lf^rllH, I 
^HsÏÏclÎMH  ^  ^^c(|(^et|:  îT3Tr>Fr  llHH 

rracT  SRI^FrifT:  ^ïïITrf  ïï  5l{^  ?f  ll\^^ll 
MMlîy-^IlHHlltlHi  yiHGlIH  Î<'^-IH*<I  Ih^nll 


\'è  II  ^isiH^r^uft  II 

iiikdrlHlî^:  ïï FFT:  ÎMrlol-INHi  I 

RTÏÏT  ïïyHHI<+tlJM  =h^M'  ■^iiMqiKcri  I 
fîiïFFrïï  î^Hi^JHIcn>rllWyî^HI  îM  m  o*^  U 
^WRÏÏrT  FT^^^:  Î^Tf^rt  HUiHIrl'i  I 
fpfiMHMH^Iji^nTrf  MIRhImUI!  ||\o:?|| 


^^C?TFft?T  JFT^^Tt  Ff  Cr^TÎ^  llloâll 
W(  fj'i'^*«ll'^^«^HIshlTlMÎo|l|^  I 
MI?HI=htM  m1Ph4H=I  Mp'^HH-^i'-T:  llloHII 
rTrT:  grftîrSïrr  ^  îPjf^oMlcirm'M:  I 

ÏTTIÏÏT  ^ft^HTÏÏTïïn  ^rfe:  qWIrT  \\\oà\\ 


Il  feftïïFï^:  Il  H,H 

*JWi^iRoMci;]!  ç#^:  mPwhhhi  I 

Jb|IMp(l<iM||y|HgM:  î?mHT>Ti%^totH  linoll 
rlHT  î^oMIM(:  W^  î^oM<^UI^H:  I 
^^flpMHIH,!^:  UmycfH^îrlM^^  ll'^WII 
^3m%^î^  HHlîd'iM  MMMÎÙ  gicïïit  I 
HÎHct»IHHH*^  =hlÎHÎH  %T  o|^H«èi^  im^ll 

mïïi xT ^f^ tt m[î ^iMHiÎHy:  i 

Ri^4»Î^J^KI  rl^r  yicIrM  Fnft:  ^iïïT  l^-^^ll 
Wf  ôrrfiï  ÎcIÎ^ShI  Jrft^îq"  RTT^^R^:  I 
^siHcJil:  ^IHIH4IWH^Ki^lHIM*j:  \\\\è\\ 
«^^l<*>îdî^^c||<(|^HI  Rïït  W?r?m  I 
dHlî^^ri  HcdÎHPlîksIHIH^fp^rnSR:  linHH 
îl^  5Trî%g  ^  Ml|IUIHq^H=h  I 

yigollgoi^iiiH"  rf  î^c>4l*ÎMyipFr  I 
HrI^'^^l»4MIHW^ft'ii+l*^f>lféïï;  linoil 


\k  il  ^R^Tpfr  II 

ÏÏT^IkHMtriHci4i  Çm^Ulî^J^IH^3^  im^ll 
rriFR  î^%  yisMHIstilHÎH  HMI^H  I 

m^^^  FTRT  Jq^l(î^rl[^^^:  I 
^rrrFSl%  ôFPpr:  JJTFRT  ^  5  Trî^:  IIWII 
^qnWn7%tm7T%rrTT^RT  I 

^^ffl^=  sf^:  FT^:  ÏÏWfnïï  IRnil 
HHi'N|HHJ>lî^siM!>JHt4i'?Trr:  I 
Î7Tïïifr^|sl=hlM4rrçmWHUÎHc|W(  WW^U 
«e^l'4rlHÏÏ>-lkWMHI^'T:=hUllî^H:  I 
fIfT^:  q^:  Hî^î^^FRrFF^WÏ^:  lll^èll 

FR^^^HsdlN  ^mi  NsN^d(:  III^M^II 
rlWH^H^ïxMsIilsklîàYN^  1 


M  MmW(:^-:  Il  HO 

RPT  Hl^^()  mf^  igjqqH:  Wn  llli^tsll 
î$NÎH^H«è^fM  UÎH«l=h4îîll  5WT:  I 
q^ÏÏTqr^rIFT:TI>lîlMn.rll^<NHII1^^ll 

fl«c^trl/i  FT^:  ÏÏ^THT^^iïli^  ?^  111^^  Il 

*IHM?iHVrit  îî^ÎH^H^Î^Ufl'  lllUll 
yÎHÎH^-  H  «c'y  H  i:  UrM^JN-H  H^^  1 
mi\H*Jl  ïïÛ^'  ^ttMHMR/iUlH:  lll^^ll 

H'èlî^^i^'feff  H«èlHliyri  ^  111^^  Il 
fpn  ^Fq^^^«èH-yiHÎMrJ*HH  I 
{!i\H^  iJ^IHIMI  5q^l{]?î^d(  ^  III^ÔII 
^  ^  >fhiT^^  ^^JÏÏT^TFTR  q^  ^^  I 
f|H6yîdMlÎH^«f^'MpP  H«èl*=^iril  II1VUI 

fT^>ilrhH5llHirl  cnir:  ^lii>fl^HUiH  inv^ii 


V:  Il  lIsJH^Î^ufl  II 

^IHTrïFT  ^^1^  «TW:  jccn^  E^  Il  «(^bll 

ïj^îTi^ ^^rsfrfîT:  lïï^ î^ri^^ ïï:  II^ÔoII 

HWI^'i>i'=riHr[(H)MI  HIMIIMM!  ll\Ô\|| 
5rq|rt  {IsMHHÎHf*!  ïï  i^HM*!^  I 

miQMtiPi'HtTlH»  ^IsM^hlMIUMMi^MH:  I 
(TÎFR  TO"  U*rlMl  i^^ïït  «ÎH^R^  IIIÔ^II 
îI^WT  Wf^HlPr:  ^(Î^^IsMIM  Jïï^  I 

^rag^  tMI^  #TR^Ti^fëx  f^  ii"iô8ii 

G|Htl4IHHiykM:  ïï  R^  FFTT  sFTFÎ  I 


Il  fèrfkFI^:  Il  H^ 

?SraïïT  rlTdÏÏiîv^^Hm*  HMoU-^^  lllÔMl 
FF  rra'  Rirl|l^i^lk.'^U|G|MMsi'HH:  I 

rR  rf  ôn^  ^  pwr  |l!HHÎy(%  I 
>mG|(^sll  {H=^-M=hl  ^IHrlU4r  \\\èr:U 
R^  rm  ÎHÎHriH  cfîiHUIlÎH'fl'  sFïï:  I 
4lîlH?<^c<|.^VM  qi^lHHcl  cng^  ll\ÔHl 

*IIHlrlH*r'^'*-"  ^  i^  ^sho| FtH  linoll 

HHRi4t  fq^!  mrt  q^rr  h^^i  '^  ïïf^  i 

^  ÎHH-pIMHWHÎ^ÏTiI  o|>MMIiMMI  IIWII 

4|l!|IM^Isrt  îcIMIM  M^lsM  >i<^slsî^<  I 

yid^îh  ^  5I^^Î^  rT^  RrT  r^HiHr^*:  IIWII 

n4Rî^lMH'Hk3MI-iqi+rrfiy^UH:  IIWII 

F^f^  RrarH  Fiwf  m^wir  ^fm+IIhoi  i 
«e.^lHcTiHHçfiii  i^î^sn  himiî<hi  r^t  iivriii 


^0  II  ^IslH^î^liîl  M 

ÎHoiraiGlfl^  g^î^<55nqliTH4.UIHi:  ll^HMl 
f^'^i  Ç^^HkçMH^^^IMM'i^î^:  I 
rïïïïTTWFT  ïfiHTvrÎFT  f^^û^R  ^cn^  UWII 
^  ïïRj-HMï^-H:  fJGTrMUn-HQl  ^'>  I 
HHI^Is^lPl  f^lïïïï  ^  ^  î^fcîq-  im^ll 

*J^''lÎH^HMI<IM  ïïtvT^T  CTmn^W:  I 

5T\rioimi  Pi^'^ufl'^:  g^iHoi  îra^:  ii'iUii 

slHH^r-hH^|i4  -^olHMrl  Hlt^MH  n\'<i^  Il 
torî^fift  i|^^4  3FTHHH4i'Mrl  I 


Il  MmH(^:  Il  K\ 

I^PimIh:  fHl%:  +HHiHI  ?R:  llU^II 

i^n<=hNJ^IH<=ll'^iK<M<i^  ti*ll-M  ^lr<il*r^  I 
^"pIcttf^l^^lMHH^H^Î^^miîfl^ltclilHJun 
RTf^T^fïïTSWTss^FPJ^lTft  slJn%  ^  IIIHII 
Wf  '=IH^(fflHi^HI^:Ui4>M'^K<«H^,rllMf^i  I 
«=IHÎrlH*d  cjit1(iq<r|M 
^JÎ^rl^MîîlcIc^îcrqHI^Hrqi  lllUll 

i^lKH^r^trllHHHi£^*lrMÎHHrHMçl5l^1s1Hl:  I 
fMHNHf^lH^li|(njlHlPHy:  yqiHl^pT:  ^mf 
44lMii<HUIHIHHHMH^ÎH<H^^kM:  II1^û|| 
c|H«èî(iî^H  :  c^  c^  FF  îrirR6rtT  qz^?^^^^:  I 
M'f\r\  (Uh^  +=h'|îi:  MÎ^MÎHHI 
îFRFgr^fpTFTFr  I  IUt:  1 1 

HÎHH^(H|iJIWPlîi.:  I 

ttHIMM:  MÎ(RjHHl(^|l^<^HlsirH'{ii^||tMÎNrlHc(N 

îjfmg:  III^Hl 


K^  Il  (TsïïTfîpft  II 

^<Mlil!H(6HÎHÎ^;  m^  oîl^HIUl:  lllooU 
yi'-M^^Ui(^TlçlHslPlHH«^Wp5hMI 
HTd^HIPWNHI^UHW  UÎHHÎHÎHHM  H^HIrlN^I^  I 

qT%  ^||iMMlî|vf«>^'jHHHfJ(UIMHMNc|Vî^ll\t3\ll 
{IslFT:  llMl  ^TÎ^:  ^IsTR:  IIÔ9||  îRïï^ffTÎ^:  HM,Ô^U 
^  ^*|i^Hll^*H«èlHlrM^*-t^*y^HHI  :  ^r^^mW 
^  |lslH(Î^U5TT  ÎIh1mW(^  :  Il 
nm-èM  c|rH|llllH'^W:  tJÎ(<=lQFH  I 

^tIfr  RrfÎM  0M115MIH1:  "7S"  a'^Mid^nn  ^Tm'  Il 


■^y 


Il  FJrfhTÇrï^:  Il 


>IHsg|<^HH  <=hs!rlHHrl  :  ^1<=hlMHTrîJil:  ^  I 
çpTR  c|lj^4mi:  îriRôi^^  î^i^>jcq^:  ^^ 

MItI^I^H^ÙÎN^I  ^!  qigsr:  Il  111 
iiyitril4r4piMHIPl-M"HMc||^H  I 
ilkMI^Iolf^M  ïï^  ïï(^o|lî^îyrll:  flsïï:  lUIl 
{rhUsIHI  ^Pî^:  craiMTWng^lR'  I 
HHIIdllM  sFryiHTdW^lcHHVIW4  ll^ll 
ïï  g^ï^Hw^TîTFTÎPr  HWig^TÎ^'^  I 
^♦Tiy<lTl-<^iÇî(rM^rl  H^\m-  ll^ll 
HHIlPl^*  ^Gllsil  yi(MriKi?)+lî^U|:  I 
m^  HHHMl<mi«^l'i<Ml'^M«t  IIHII 

<+)rMiîuHi  yiiuici'^^|r<>ii^oiiî^^  i 

P|W4lUl  qTlq?n^iTÎM*l"^lri^^lPl*l<M:  Il  Ml 
rTR  ^  QlHWc^  HI(î^'^ÎNl!l:  ÎWT:  I 
^rfl"  Mrmui:  f^'OTÇpfHclHM^R  l|0|l 


h^  Il  ^isiH(î^un  II 

ÏÏHMG|HHIHHH>-J«èli  Î^ÏHH  H  I 

fT 5^ïïFifr];3Tm?wr R^ï^t  fWr  ikii 

îo|«^|(ij^(HrlWG|Hlt5MH*l(Mrj^  Il  ^  Il 

fè^i^H|riwTt  FTîwiFT^ïwrr  1 1  n  1 1 

îrl^MÎi^ci:  R|T^NI|IW^lRfHIHMI  I 
îl^  ÏÏT^^^ïïîT^ra  fT^3WT5TÎ^:  1 1  "l^^  1 1 

Î^^H^îJÏÏTrfÇH^ï^WÎMTq^  limi 
îFïïfH:  lî<l<^HIHHiyyk5llP#f!rl|i5MMI  I 
^G|1WWW  Fri%m  Î^^^T  Sï^:  ^:  ||"^Ô|| 
WnrïïTf^^FïïW  JlîM*IHKF?T  mF('  I 
?q^FrrT^^fft^%%l%{|rft^>T^  1 1 W I 

^I^^I^K?IHr^m<^i'IUnH  îh^rl^-^lPi  I U M I 


hh 


Il  ^HHO^UII  II 

"m  yic^Nrj  ^-iHisii  î^çrrf^fPT  I 

fri^^sIMIM  Hc/flsl4HN"MI  i^ÎH*i%  11^0(1 
îT^IrlsIHrlNtdUUMItdNshH:  I 

ÎWTGlNHrlH^fprT  ?rT^^Ml{IÎ^HIH  ^pi^T  I 

5mîi"NM||ît)lTM  THUlHrlcdî^qH  ll^oll 
ÏI^^HNHNH  HHI-HIsh^rP-^î^:  I 

rrïïFT:i*i^Ho|M5[îl!lH:  ïï  grf  FnT:  I 
ff^ïïiïFmïïT  fT  FT^  ëlH^FfîTTFj;  1 1 ^î^  1 1 
tiqD/V^y  ^Rlî^  ^R!i<+»IMrlHiyr|:  I 
^  i>N^V1HIHI  «è^-IHklH^-TTgi^  11^^  Il 
il  H!  H  si  F-nTFIH  rT  ^I^FTH  'R^tHïïT  I 
FrïïH:  H  >IÏÏlt^  l^N^H  y^îsl5l''lrl  II^ÔII 

U(1V|mm^j"h  jmm  ^uiim:  m- 1 

cf!HrKc|"|^?t.HR  ^MH^N«?.  Il  Vin 


Il  HrflMH^^:  Il  ^o 

^;:^îp#Gr  ^  f^àFfîsfWH^  llHll 

g^^^T^iï^  STTFf  SRWrg^^  1 1  ^(3 1 1 

ïr2m^iH«eirHi  fr  ^rtpt;  jtt^^^:  i 
^mm  çfèq^^  f^^îèfcnn^:  1 1 ^t:  1 1 

^^^^frT^  ^  ^WT^cq^^WF^:  II^Hl 

3cr^Tfkft%r  ^ffii^  F^rfgra^  i 

t#  0^  f^:!7ïi  sfNiFIssFRTT  IIÔoll 
H<^^HH«cmplR<riKlrlplNÎ^HH:  I 
3PTq^H^T7^  rTH:  ïï  2^^^ J"WT^-nrî  II ^1 1 1 

^rfèFRrfFriwnHn^ ^ ^t^  ii^î^ii 
frWwTîmHît m 'hii^r^H  iiô^ii 

^  ^^ ^  FFTFT  >TqrT  r^TFT  OTTRnrjFTT  ll^î^ll 


5. 


îT^FnTrJIH'-IIH^^  ^  rlHr^llrj^J^T  I 
H«e.|'-^HK«cl^lH:  J^:  F^TH^Trï^  iri^ll 


Il  HrfiMH^^:  Il  ^^ 

sqr^rsrr:  otji^:  qr^  ^:  f^  c^  iihhii 

rrf^  yiH=hHH  pl{l<N  q(lklH  I 
<*»^mHM  ^m  ÎH^HIÎM  MM^i^n  IIHMI 

UNRlrlHHI^m  ^(HIcI  rf^î^:  IIHOII 
>IMf4«cHH*Mly\lint<y^iïllNH  I 

?r^  Mii{thmi<^iMMlî^cj  iiM^tii 

f?hHIUJIMÎ5hMWIs1l:  ^!j,rlslMHl!^H  I 
m^TW^^T^  FFTFTmW^  iKo  II 
iMl^Mlî*ri  T^  sl'^=hîfHH^H«cl*H  I 
rIFr^%rfè^^rTëni^HFq"^a^:  llUll^ff»T:frRiil 
5^^:  H^ulci  FT  ^^  W^  !PtT:  I 
Wf^  ^sÎT  fFff^Tiï  ^Wnr  ^  =hH NÎH  :  lU^II 

smi^  gftFTFiwr  ^^  ^-^t!t>-t^;  lU^ ii 

îTfwtnftfrrî:  ^  qK?Prq^  F^  q?r:  ll^t^ll 


00  II  |isiH<r^uri  n 

rlryii-iNWJrl  ^  ^<Mm=J<HM  H^THJKH II 
^Zp^•.  ïïmTJP^:  qrif  fïïT^gïï^  I 
^FPTTf-'JIMMH  ^î^TTqirlkMÎg  ^^'^'  llUll 
7T^  i^î^rrKlTl^'NHUlIPl^lî^ri:  I 

sTm^-ft  >îTîôpT  f%T%^  înTO"  qrt  iK'^ii 

iTrf  ^WR  ïFi^iFrr  g  jmi:  mWJrT^  II^,t:|| 
<,  rM!i'-H H I  J"ïfî5Tïï?i; hJhM  M*  s1H^d(:  I 
frFf^'^r  >ÎWr  FRT  :#Fr^RT  fFTFSPT:  II^Hl 

Frfrg"^Hi|'=|k!  cT^:  Hl'^llIcii^Ul:  Il (20 II 

îTRîT^n^  ^l^r^^rsT  ^T^  1 1  (ssj  I 

FT^r  r|IHlrl^o|H--é5lMMI  WrlfJH4<  I 
d^H^IN^IîlHHMrl^y  ra^ftqxiT:  Il (2^  Il 
fJHlilH:  ^  ïJï^pT  -N^MH^I?Im1:  | 


M<ifnH^ÎMRHii*ii  ^^rM'ciy  ^w\  ^;^f^  I 

FRT  rl<l5lll|«èîri  Onfqr  rl^i^|s<^ril  II^Ml 

fPTi^riw^  ïn^  R^  ^  :  qW-^RTR  1 1  ^^  1 1 
qi^T^ri^T:  nTHT:  chii^HTl'^yHIÎM'^  I 
{IfTTMNIH  Pl'ilpH  ^À\r\\'  m^^^\:  ^-  Il ^^11 
^TSRT^T5mf??f  Ulfuiî^fil  f^riW  FT:  I 
HHUiH  ^  frft  ^q^rTT  îT^TÎ^:  11*2^1 
RH":  ÎPTÎH  FTFTWT  Hlof'^IHW  >FTR:  I 

R  J^MHuy^^iiîy  Fr?;#T sTH^ ^rrr;  ii^iii 
ïrtanTFT  ^n^^sT  ^vtft  j>richi+Hi  fer:  i 

3^  iHIHHI<lM  5Tf|  ^ï^  HqH:  IIt:S|| 
^H'^^IH'dri:  g^gï^lTrrRJI  OT3FT  IIt:^II 


^^  Il  |isiH(î^uri  II 

(<^rlîl4Til  rIr%T^%  PjÎHtI*  JT^HTrar^  11^:011 

^iTlrT^^fHiï^UsIlf^HlRrl^lî^rll:  11^:^1 

*IIM:^IM«$^I  (Tsiï  Rj^Hcj  «jRl-HMrl^ll^oil 
^  ^(^>  ÎTrîïïR  ïfF[  (TTTÏÏT^ÎFT  flH4.r4'4  I 

fen^Tra"  î^  ^  ÇT  nin^rirTÎ^^  ii^^ii 
RFrfftf??T  mwn  t^tot  fert  ^^  i 

^^  miM«IMH=hg^|G(HMH  1 

^^^i^rTTÎFrFr  crgfrm  THH  II  h  II 
qfrTsTïï H^ î^TP^f  fra3 sfti%?f  ^:  II^H 


Il  FTrTkW^j:  Il  (^^ 

^riW  ITTT  5?TÎ^  qfîrlW  flsF^Tît  II  H  H 
4^rMN4lrlHHIIÎM  ^TÎ^rf  rTFT  ^^'-  I 
4yi?IH!^  Wïï^  olUN-H^HIH^  II^BlI 

gfeiïHIH^-MrH  ^hRItII^gItH  iiHh 

ilHlî^rMÎHollid'T  Pj^Hl-^^H-^ilH^IlHll 

m^:  nô(^%ït  ?t  pfi^  ^nHHT  sFTT:  ll^ûh 
^ïïrRm>|HW^I  =hqiUIHÎÏll<^fiiri  I 
HîhH^l'Htsri  qFTHG(H^1«fwMH  II ^^11 
HHIrNît)  FFTFT  ^'  r^mt^  I 

^nïïT:  3^TOTTWi%  îTfer  î^mr  siï^iH  1 1  ^  n  I 

îT^T^îTÎR^  %TTrit  îTTîFFj^criiNrTHi'  I 
^îl^WîTFTÇm  îï^qiïïFT  ?ft  ^T  II  100  II 
^  Ht^lUii  f^i^CT^RT^^T^JFsRT  I 
^flHIÎ^i^lrl  gïT^ÎHF^^IIi^JMVH^lUo'ill 


toÔ  II  {TslH{Î^Un  II 

HI^^HIÙIH  ^t^T^:  fcllc^Hl:  ïï^^rlT:  ino'^ll 

HIHcIMIM  {m  ^vFlf^^^  c(Mh'  I 

^  Ff  q^Tiï  ^  %mT^  ^F^^  ôowi;  1 1  "^oB  1 1 

4IIH?jy^^l  >r^  ÇR^  FFT  ôfîNFiï  I 
(j^1*HI  {\sVAr\-  qtfïït  U'I^Ih  inoo|| 

sRfer  frTF^mr  ffeiï  î^î^hVh^  I 

{^^RJîtîïïnr  ÎT^^  ^  %^:  in,oT:|| 
qm:  Uc(^HHf>-l  FI^  HlrJHMIrHsj:  I 

c|ï^HIH:^èW^e%H«c'=(imHl  I 
HîlMH^I  rfe:  fénj:  'T^  ^^FW  ll"l1o|| 
Ft  frfmr  î^r^  TèRTPnt^  ^r^:  I 
arp^Fm  ;^:  îRtlrt  NHIMIssIHl:  ini'lll 
F^ra^^PTFf^^TïïT  JHJ  ^  ff  ;^F^:  I 


Il  HhImH^^:  Il  ^H 

H:irTÏÏTF!;feTWRTffiï  g^^^wigwFTT  in,\Hi 

+HI^MI<I|*1  'TFT:  *NrIINH  l'^^Fl  I 
T^RTfïïm  ïfT^o-îîT  spTTfTT^TT^  FPf^  in^")lt 


to^  Il  {IsT?ITÎ|Tîft  II 

3Î?q%TrqTvTm^  HIHH^yWT  M^^MF  I 
SFMMH»!  Hr|(|Ï!|HI(HliriKWHIMMI  ll^s^î^ll 
î^r=TFf  H^  iïl  l'd  |i i  H  lr|Pr c|\Q  Î^H  :  I 

{fer  ^ïïpTlHRT:  T7HIH4.Ni»[H  ïï^:  I 

rTÎFPT  ^  î^^lÏMKÎq-  5TTÎ^  i^iH-HÏH*!^  Il  1^3 U 

H5|H«èW!rslÎM-'4l  q^iTFj;^ÏÏT^TÎ>T^:  I 

^^TE^^^ilRcrrff  feïïT^rïï  ^Tïï^  1 1  Xn  I  i 
HqH^rHHU'4  Mlcf^(4Tiï^>eF!^  I 

^-ilHHH  rrfïïHT^^Îïïî^  Î^IWf'>liH=h-^:  lll^oil 

â^i^<N  ^m^  ^^Wïwwï-  i 

Jïï^TP^NHIilM  ^îTI%  ^HT^  FT^:  f?T:  II1^t:|| 

î7THIki|'<U|l5dlri  iimo|rHH4  ^  I 

FT  ^.NHIrNJ'rlIkçd  :  eHTV>4HfMHm<;^rJ^  Il  I^V^  Il 

MM^Ifl'JklHol^jHWIH^J  ofjRlHMrl  II  1^0 II 


gprmFFFHFT  ^^g^  ^T^t^:  [\X^\U 

HNHCTmH  sn^  RFTFT  ^  JJÏÏTFT  ^  IH^î^II 
HiMiyîiÎHHfsi^Vrft  Fc|IHUNU*li»H  I 

HIMIÎH  ^îcdHH^lFFr^ijîriKHy^^lîlril  ll\^B|| 

ÇTFqHHlRlHI^Ifi  u1h<Im1  H«èl^N:  im"l^Ml 
JT^?Wr  îjtiï  fcIriyWrlUHMÎrlR:  I 


or  II  |isiriir^iin  II 

^-<IHc|kMIHM  HslN!dHc<P<^HI  I 

WF\  ïï^  ïïsfïïT:  ffFfWT  îèjgtiïl^:  I 
^^in  HHII^TJ  JsFlHsflrl  Isf'^:  11155:^11 
f|GÎ"<m1k^H  ^m  HfJMolÎHH  RH  I 

?TFqHT  ïTFR'^'TT^  e%^^:  ÎTfH>ïïfFr  ^  1 1  I^H  1 1 
1^  ftfwr  g^  ïï  HcilÎHol  FTT  HHT  I 

NÎi>l'.i'll)MrllçlV7  m^-RFgtîf  1 1  \âû 1 1 
3^  FTF^i^l^^  ^^RFT  îPn^rlT  II'^5^t:|| 

^  Frra=Fr  ^srrFT  ^rFi  tiprmi  qn;  i 

FT  FRRrrWïïT  rlH^Mim  ^  I 


Il  HH1mH(^:  Il  ^t 

Ml'^dli  f^^#TH  mq^  d^lÎHHlpHJrl:  imoll 

rF?T  îTÎIinwTH  F^^ïïTïï  ^  qrm:  imxii 

?nrft^  Hr^MI  ^^rm  -IIHlcIMy  ^m\  I 

i^i^î^i^iMÙiHoi  jmi  fk^ uviFiHi  iin^ji 

ÎHlidlH^Î^'^Hi  ^  ^  ïï  ^H-TlMrl  IIVl^ll 

UÎHfMiTcl  ^  Wim^  HNçllMH4Fr  îpfr:  iin^ii 

sf^TTît  |lsl<IH  Ml  ^IsjR^Hi^èW'i  I 
{lilW^^^:  =hlHN:^N^I< 'FT:  llVi^ill 
FSRTT^IRTsrg^:  ÇTsR^TsTFF^:  I 
:^iïFn^!^l^f4IHMT ^^J-^^sîlhlK:  IIVlMl 
st^il^T^^^  5R^FïïFÏÏ^  !Pïï:  I 
H^  HIH4I«^^1PVM  H^IrHI'^mKi'^UIK:  IIVl^U 

fclN'dl'tTlrl^f^K^ÇRÏÏT^T  ^\'UW  ■■  llVi^ll 
^  ^  ?|c|HHHh4ÛH  'SFTf^fiï  I 
^PlNÏHI  HIrpjH:  '^?JHr>^c(|«^.Mr|  Il  \'U^  1 1 


^0  II  (lslrr[fpft  II 

%'^%^  R:!^n%  giîl^R  STF^^rfitnrr:  I 
^Fsl^WHI  ^çft>>!"MHMlÎHril  Wn  \\\k\[\ 
%T^FTT5nT:  Î^Hi^lH  ^FiïR  UN^UIIÎH  STT  I 

RTR  NrlIHlÙi  ^  îTFTrf  m  Pl^îc<r|:  I 
qm  M<^MHrllo|*JIHpT  q{)^  lll^^ll 
R^^^  ïJïïnprPT  rft^  ÏÏ^T^FfFT  ^  I 
UHfJrMI  ^.rlHMI  rlN<^HUMHiyMÎ  I^Ull 
^  T^TlMrlHW  JJ^  %^t  Criïï  I 
fc<y^|I|Nrir  '+tlNH  UrMHI^^  ÏÏTFSiïïT  lll^toU 
rFT:  UNdrl  FïïT7îfT^I<^Hc|c|lî^:  | 
(^^.^Slclj^  yHM'-io|HHÎ^>IIJ|H;  llU^II 
fl-HrlMlTlHMrlWMitrirNi^rk-^.Fn:  I 


iii!^iiJMchiRi(  hIhPi^mi^iî^hi  ^  \\\KU\ 

5rf  fTlrft^  slc?ri^  RhIÎH  rf^rTf  m,'  U\^o[\ 
yî^^ÎH  Çôpt  {lïïT  «^rllHîflHHI  îj^  I 

^%f^T  FT  3;%^2T  ^  î?rm^  g^  lU^Ml 


Fi?ft  >piiciNH  ^  n^pqfè^rrsm:  I 

îPT  ^K^  TdUII^I4)HH  Ff  f|oUÎ^!îH4H  I 

'J\irHK?Ar\^^  HI^hRIcJ  Ri-HIuF^  fTssFT: 
JmTTTÎïï  F^fî^rm^FT  ^-FH:  ^r^TFI^fïïSFT  ^  I 
f^  EhIUJctHIHrIcI  ^^fiï  HfMîM  "^  îTrlT 
HrMNyÎHf^lRHcJ  ^gm  ^  ^TNH  Jïï^ft  llimi 
rRT^iïpf  iT#nFr:  ÇTR^:  ^rf^  I 

îrî>FPïï ^hcTI-^  Ff  ^di^HH  ^mrnn  \\\t:^u 

m^rm^  %fT  ?T:  fcJilUIIH  f%^^rFT:  I 
JîtsffTïït  ^^:  qn^^qôfFjrrr  ^ERT:  IIIt:^  ii 

ilMHsIIrl^/^MI  JîL^HIW  ^  5rf%:  |l'lT:g|| 

T^  N-HMrfT  q^THfl4i>riHHT  HFjWiï  I 

^  H«^.I«Jh'UIÎM  ^  R»Î^H  Uid-Hlfi^l  ^  IIUHII 

ôFTH  ^IsNI^t'H  W;\^  ct.iVHIHUiH  111^:^1 
'^NIMIH  iT^  RFnfT  ÏÏT  ^W  qfFPTOT  I 


Il  HHV4H(^-!  Il  r^ 

^  PiRirM  ^  TdqiMlHol  crrf^:  I 
7J^  odHsFM|rlH^*li^Hl(i:  qfrft:  5TÎ^  II1^t:H 
^nf^IH"  ^  FTR  ?ft  ôTT  (^^i»rM^lflH  Rïï  I 
Hlr|iJ«lP%  {T^  f^:Jnt  %T>^ftN^4HI  IIItt^I 

^ïïltp^îp^^llJ^MfrMfhîTR;  i. o| Hoirie  n  1H  II 

4IIJ^Ilî^J>[Tf^=t<lrMrli^î(^M|i^'J^  gt#  III^^JI 
ïïrTRîTfrPRiFT  ^^JMHIvTl-HH  ^:  I 
?rHy<=|l<lr!^%ô?I^  MHIf>4  sIIHc<IH4  iiU^ii 
>T¥RT:  CjêR  ^rftïïcrmJTT:  UkçdlÎMHI  hIuMI 
i|IM4^P|o(|(c^irîT  JTÎ^  Î^HluUuiï  îTsiï:  I 
Myi^Mr||^fPi!dl^HÎ^=t.ÎFr:  ^mr:  spfî  FT  ^ 
h1*HÎH  Pl^iM  UHMrll  H^mmiFTFf  III^ÔII 

rf^îTÏÏTFRT^^fFrriîTïïrîn^T^T^;  ll\Hll 


6. 


<lr|HHIilW  îT  rTFr  ^  <lr[HIMl:  \\\^^[\ 

q"  HiMH  H  MHîsolHîllHlf^UIWI  R" 
RlrlMy^iU  qipTTfir?T  Î4>N'^mHlrHH:  I 

îFWÏÏrIHFpn%i|ît!lr|IHHc< 
tTrâF-Jl|lrllHI4ÎrlHIW<^c|H^(IHr?T  i[^^ I  I 


Il  rTrfiMW^^:  Il  ^\ 

•hi\^i*ïr\'\  HlrWA  ^  ^rll^Hlî^i'Irl^IRoân 

rnr:  5TMIÎ^HM*yHl«èl<,W^f^lH:  i 

MÎ^^J^I  H«clHr[kMrMJ<l  ^ïïT^îrl^  ll^^o^ll 

^'îçldH  oMH^âisl  Hisllî^*lî<UII  lUoMi 
^  W  HHgINI-^  ^J^hIII'I^ÎtT  Î^  >T^R  I 

rfpn"H5iiî^=hiî<<»ïï  ^h^ihhhuThi  IIî^oOII 

HÏd({H\  çm^  Î^HrMI  ^  sllrjî^ri^ll^oT:|| 
îrisfçTFrnnïït  |NHHl5ll  #3ïïïïfte:  I 
%Tvr^  (^«^Hs<:4MI  ^  g  |(?|l||'JTrr  11^0^  Il 

Î^ItM:  crfelsiï  FTWIôf^:  f|«?.IHMH  I|î^\o|| 


A  II  ^WH^Î^UÎl  li 

îT^T  H(y(Hiti  ili^^h^H  f^Wrfqrn  I 
4lMislHINH  4»HUM«èrnÎH(^MIÎH  ^'-  W^X^U 
l^n^T  ^{rî^  Hc|HHH«èÎHl»l  I 
^  ^îïïT#r%t  !dlHo|Hs|^>  ^:  IPA^  Il 
■SCTTïï  Ff  f4(K.rM  H^IH  ^^RT:  0^  I 
ÎFFT^fFra^%?t  rf  Î^FT  fRIH  II^^IÔII 
H*.^MTHUllîiyHHMi(Hlrl  îrPTrT  Hî^ 

O  V  "^         o         o 

îl%  ^M<Tlr'il*dH'jMy«Jm(î<^^  I 
MHWHI^Î^?INiHo|?TT  ^^m^rTt 

»MHi<iÎM  ^?TFi ft;[^ ^^i^o|,^h  ii^nii 

ilIrHH  ilUMM  qi^M^nWM-IHÎJ^INMrl  IRUII 

^  îïïiï^  (^  ?:RR?T^  K.H4J^n  II  ^\o  1 1 
%  HHI'dîdHr'-l<iy\w*KHlX^îq"  JÏÏ^H^ 
flWÏÏ  NHIcW  ol^Hc^^i^T^^TOTfnïï  I 
4^Hircl4ir|o|4|IH  ^^^\  ôri^vTEHiHolM^ 
HH^'^^HrrN.^IMïïrl^^vr%4^î^|i^lM:  I|î?\t:|| 

TT^^  Hiriimf*4  hT-^-iw^  ^FTH  I 


Il  (TrftqFRj:  Il  ^o 

?rn^Mi*fHI<èlr^lî^+r'J:  ^^1^  ^^  IRXHl 
dy^qpTchM l*U Vi PfÎH ri  :  5f>TTOÎ>T!  I 

ilMi^MH  ^  qrïïTTWT  i51lfteR%:  ^^  I 
^Umi(VHI^^  FSr^gtÎMHHUIj   IP.<"lll 
5Eri%TPTW  itll^çil  PlÎHrl:  ^HyÎHpT:  I 

^  Î^HÎWHI=hlJ^i"  HIHHI4.«èl>II^H  I 

H^TrM<îwfJNi4 ^im  ^Hi^rA  iiî?mi 

^^HHI'f^yHMI  M^IJ^ri*(G|lkéH:  I 
shHctHTPPTR  ÇT  57|?f  UmolÎHrl:  I 

5^  ^îFf  cRiTTFi  tT^^ît  jgjjt  T^=  ip.^^n 
HHisi-in<i*1ur  m^  Fraw  ^Ï^^TR  I 


zz 


Il  |HH<î^un  II 


Fnrr^MHIHUUoll^l:  n^rTT  q^FTT^:  I 
ïï  smiHiRi*  m:  ^  HfJÎHJ^I WH  ll^î^Hl 
FF  qtTFT  HH'tiR:  J^T^f^:  HRdkM  I 
CTRTT:  %vfO^-c|M^'^  ÎHÎHrlIHI  MiHI^H  IR^oM 
g^l^  îci^HIÎ^H^ri:  cnïï  ^  5?r  I 
?nwr:  ct)IJ^H\HF^^WHm:4  ->-l^<;^MH^I|î^mi 
^Ul^rl  yfcli^lHrM^MHHKJT  H^:  I 
«TrTR^HWflH'HHWHKIHcllî^H:  II^.^î^U 
?WT  nmH  Fri^^î§î%Fftî%rFrîr5Fïï:  I 
rTH:  (J^I^HtdlW  HW<5^RhHIHH  11^^^^ Il 
fHl4îii^lHlrM|lîdl  #T  ïT^^TsT:  I 
iiHH-cëjlHHFn^HssIHH  ^clINf^H^ll^^èll 
FrJ"ÎW^  5PdHV^H'4lJ^I  H ÎHH I WH  :  I 
3^g^G|NNplrlHcrN'i^hlHMIMrll:  IR^M^II 
Hlr|iJH  ^  WV^  H^r|IMc(  ^TR  Fiï  I 
^GtH^rlI^r^^^i  ÏÏT^f^  FTR  NÎ^HÎHH:  l|î^V<ill 

FR:  *rH'^HIrlH*lî^rHI<+«flHI<^H: 


Il  HrTlMH^^:  Il  ^^ 

q^i  thuhnui  Fft^^Fi^^^î^^mipi:  iR^^ii 

k\ï^^t^  U=|.ÎHWHIr[iJHK>MÎi^^MH  lU^Hl 

MJ^KHÎH'î^=hlH(o|NlH  ^^1^  llî^Ôoll 
ïra'^IHI^ÎHUI^-McTl^-iyfh^lli  I 
STÎ^çrtFf  jrm^  shH|lsllHH  îlsiï:  \\^^\\\ 
*JÎ»[hH  ^  ^  î^shHlî^rM^^sïï  I 

HlîiHiPi  Î%FP^  ^îf  RÎT  MÎH^Ui  I 

m  mïï  RTEFf  {IsFT  f^FPt  rrit;^  c^:  Il  ^Ô^  Il 

^  rPÏÏ^  ^Tj^FT  îTfrfm  Wiï^  1 1  ^^9 1 1 

^  %iï  H^riï  (IsHT  cIMHIrHI  ^  rTm  II^^ÔM^II 
^f^HWS!4yftn^fq"HVlH-.^IPlHÎ^Ml  I 
Hlr|iJH  H«{iMIH:  ^UIHmlH^^rliHrl:  IR^Ml 

FR^  H^HIf^U  H<^lÎHHHMri^  Il  r^^ll  , 


fo  II  ^HH^r^ufT  II 

L|(!45ii|IMI^^JfwiHMK2T  »#ri5T:  I 
tl^HUifT  J^  ^lîM<lrJcdHsîqri;  11^^07:11 
■^tÎMrMHHllTÏÏHliiÎHcl  ^rfTÎ^^I 

FSiïFr%  iTî#r  ^:  mm  ^^hh-^h  irô^i 

îrflHH4H  ilUilHW  FTTïTM^XMcHNH:  I 
^  ÎHf^pll  mt  ^  Vc|chHch  oUflsfMH  IIWM 

shHUHIHcl  J^q^n^f^MUMMrtlI^H^II 
PTITT  ^  Tt^  srri^  rl^INr^WHIrHH:  I 
TrHl^îHH**^4c<  JTTHrTf^RÎHH^rll  l|î^HÔ|l 
qj-  qîTFT  '-^.rfNUIfrMUri  NHH«^Î^UIH^I 
g^pTWp/TPT  *^UII'+.r^HI^>TôFr  II ^HH 1 1 
*JHUHlRÀ!>lli'J  MN^|ç*4  HHUi#r  I 


Il  Rrf)MH(iJ:  Il  ^ 

T^uTT+rM  Hciufiî^!^=sr^;pT^  imMi 

^^T^  «tH^H I Ùl  H I r\iVÀ H  ïj^prr  I 

ïjïïft  ^  4'^=h'^^  o|<My  ïï  ^^:  I 
NshHlî^HHVf^m1<;^Plil^:  5î>ïïffe  I|î?Mt:|| 

HtthIî^hwi:  ^ïrm^?%pm  t^Tt^  ir\^  ii 

^WHIÎH  rlHT  îTl^rT  FTTMHlîtMÎH  m  ^^:  IR^oll 
Wi  i|»^t|ÎMr[  rliFR  JFI^  CF^  ^-TTH  I 
HNUMPi'ilUlîW^Tsim:  ^UHHH  ll^^^lll 

>IH'hU6:  chî^ÏÏH  fjH^rh  iw-J^  ll^^^ll 

^TRïTI^  ?7$7HFF>T:Ç^H^TT^  ll^^^ll 
4^rMIHlî^rl|lsMHI  Wm-  ^  ^HNH:  I 
[^HlfilHIMMH^M  ^*l«èl:  ^T^  ^^r^^  IPJ;iîll 
fHWtr  H  lyHNINHMKR^H  fej^  I 
ïïlrf  Fn^7TWft?T JcrfFR  ~t^  17^4  1 1  ^  Vi  1 1 


H^IÎ(G(l=hrlNH  HJ>IIMrlolÎHrtiHI  II^UM 

si 

*INt5d |G|^dL||<|k5M:  lTr^:*-<li^lH  ^^IR^toii 
Wf  HIÎHrii|Hlî^TdH^7^qi<HUWî^:  IR^Hl 

ni^n^^'t:  fFîTOT  FI^  rTFT  rlMHIH:  I 
FI^-ÎFTH:  m^|i|(l  n^^T  ^  m:  llî^ia^ll 
çll^Niii  rlHlî^'^icllî^rliywXlJi  I 
ïï  sUIMsMI  W5:  H"^-<P<MMNr|  11^,(3^11 

sq^  qrit  ^  t^m'îuiiPi^Itt  >1^7FT  I 

^  î^lsliy-il  m^  5PpTT  ?rr^WT#R-  IRtoBlI 


Il  FTrftqTfq^:  Il  H 

îr«^lÎH<^Hil  ^  îT  Çr"^  sTJT|;^:  \\^^\u 
H«èHI  «?JÎydl:  F5F^  ihHrMr^rl^^rj^^  I 
i^l^MI  SÏ^I%v;<^|^iWlP-T  ?r  MMI^'^H  IR^^MI 
îrFr'5=h<TM^'MrMIHMpl^H-^rlH:  I 
qt  qf^slH^MIPî^  HH=Uy|ci«^l  l|î^0(3|l 
slilrqî^c^ç,:  UroUlîdW  ïï  MicHlî^'ît  I 
^  STlIWI^igÇrFft  ^^CfPTFFT  IRts^ll 
ïï  sRT  ^l?wn^  MHs^NlÎH^ÎH^I  I 
H<lçlMiyMKH  FRiï  ^T^  '=hî('^îrl  ll^faf  II 
4^rM!*MÎ^rH  ^  ïï  =hr|çlrlMI(m  :  I 
4|J|^<^yqi^  HHIM^^IMHrli  >p  ll^roll 
rlHT  î^isHoIrlHI  HlrNmiî^ïïFnH  I 
Plî*^^  flî^yiMHHMIrMHç|c(l«,^:  |Rt:\|| 

HIHiJH  5T%  q  ^  ifrwnT  ij^  'TîT:  II^^^^II 
i<îllM^îf4  î^qY:  î^  F^TTFT  ^J^IwRî'^UIPt:  I 
"^  rTT'ïï^R  5T^  îsFfNT  FTT  5tP#r  ll^x^^ll 


CR^  FT^  sT^  5?mî  ST^FT  ^:  11^^:911 

HMIÎM  :n%^MlÎM  îfi-JrJHNHrlHH  II^^^Ml 
^îlrî^^nHrft  HliMH^H{l'M[(ÎH  ^flfT:  I 

SRFT  ?t  ïïïiï  ÎTOT  FT  ^îÇF^T  îc|«èfM  ^  I 
MN-HÎïï  T%:  qi<IHWrPdlrl'4ri  f^'  I 

Mr'^rM'-IN47l'iN  FFft3iïq7T;^|>-<ff)  ll^^î^ll 

HlrNmHrrh'ï^nfrFT  ^rqfFFTFFrmr:  I 


Il  HHlMHf^-:  Il  H 

^HI^rfl«èH  *î^?iN*J^Fïïî^:  llî^^^ll 
iîTqrrr  MllMHIHHH'H^slH  R^T  i%  I 

R" >ïF[^ ^ ïïfr^ srr  JïïFï^  "^^^"o, 

4t|*l(  H^-H^  *Hîdpl=|J^N<l:  I 

ÎHcflUHHMÎH  rîqïTH'JHifJH:  I 

JW  c(|||ij|^'  îT^  HHI-^HfjQl'^isl  :  I 
{■^lÏH  H^Vi-MW  ^^îlîJîTlHiRlH  IRblI 
Hiï;i|{lq[H^!^i  HH-H^UlkM^lî^ril  I 

^Hlî^rMPl'^HHI  cmJÎlHI+U'Tî^îfHH:  I 

ir^rMI  ^IrlH  ^:  ^hrlsl'il  H^TÇ^:  ll^ooll 
il'HfîdrlMI  ^T^:  %TJ'->-IHHM'en^:  I 
^  slT  JiïT^^jTr^  fWTcril;^  ?T:  II^o-î  || 
^  isCcJ  tefNrïï:  fFra^IFT  ^tm-  I 
^  pm  îTpIÏÏT  FT^  ^  ^TfïïTT  ll^o^ll 


H  II  iHH^î^iin  II 

q(i[^HI  hRiIÎ^^gI  5?mî^FTrT:  FfrtT  ll^o\ll 
rlHI(^Hi|«èll!IIHI'l'7T  FT  rMMlnl^'^Hi  I 
TTTf^tsMIÎHHIMIH  iHJNt^THtlIÎHHI  ll^oMl 

JT^T^qifïïTîïïîrMf  ^-TTH  3:73^  11^0(511 
4|cdlsri<IM^^MHI  îïiriFr  HMHcN:  I 

^rlÎHrTl  HIrlim:  J^^^FFI^tcfTrT  ll^ocH 

-~^^ .        .  r^' 

MH-l'!d||l!MT|(^UI  gn^^^qiM  ri  I 

^  îTlrlVrl^MI«S,H  HM^I<ld^  fsRT  ll^o^H 

JMcd lîllsîo|HQH<^l'ir4Hc|!#f'^  ll^\o|| 
m''  FTTïïT  ïï^  UNNI^W  rrmcT  I 


^  ^  ^  fn^  pwTprT  ^^^'  i 

ïTTïFn^rT^PTTîTTÎI;^  ÇTr^H^  im^ll 


H  II  ^HH(î^un  II 

{I?rT  ÎT^ITW^W  4)!^Hl^lr^[TlH^HI  I 

ÎHiïsiHi  HHijMiM  yiî^irii(t5^?nT:  ll^î^"^n 

Fr«e''.l'^ÎHrlîrIWf  taP^UÎH«^KM-l  I 
*I-^^h4  filPlHHHW-îlMrf^rMJ^IlÎHWÎ  I 

îi^î^^^fw:  ^5^  g^FT  qw ^^ïwr  w^^^u 

mIhIÎ^MH  NHNT^f^MlHr^ûlHMrl^l 
rTPT  arTFT:  ^m^  ^lolHlPH  l\H^A\  II^^HII 
i^JN^HIrN^JlFui  iinUHU\HlÎH  ^  I 
Hr4iHNFojH)|iriil  ^  ^l^^lHtHIPl  ^  ll^î^Ml 

H  ii^inr^Hi^f^T yG|ciiî(Piyc*|t:nH  I 

H-^HHe^H^^M^ •■  *IÎH-<C'H^HNM  II^î^oII 

^4.i[irMi<ii  Hi|r.^H^i  jy^îmu:^  w^^^w 

i^MHMîlMHW  WH^IH^ril;  ll^-ill 


•^00  II  llsH^l^uH  II 

^$i<s|l^.4^|r|  yiJllHlH^lïï^:  II^Ôoli 

ir=hMlÎFr:  ^FUm'  *HIP>î^c|  f^r^  W^^X 
ïïm  ViMk\^''\  Ml'^UII'^MH^T^:  I 
^f^  \d^^ki^^di\^  ^UI<N<^:  II^Ôî^ll 

m^ ?Fn#f  qi^HlilNHI  JFT  ll^âgll 
rl-H«clVinrri  ^nf^Hg^TRHgtlWi^ll^BH^II 

^:  yci^HHK^T  mmi  ^î^^ ^  ii^ômi 

Ç7T  ij  Fiv^TFr  ^f^  Fffl^  II^ÔTTII 


Il  fffiMH^^:  Il  \^% 

im  2^i"u1<.*vrcn^qrr  ^  y.HH'4iPiH  ii^ôhi 
min  îTÎrr^  ^m;  rrÎFFr  fft^t  n^rsrt  i 

sIM^IhI  ^fffèPPTM-plHmNi^H  II^M^oII 
^HM^[^H  rJlf  îTHHT  sRTrft^  I 
Ç5TqH:^slMMHI  J^TraTyksdlÎMHKH^II^H'^ll 
Hil^imÎHdl^iM  >ÏWïïT  RFT  NHN'=h:  | 
«r^^|is<:  yi4^NHI  hIh^IhI  F^pt  #T  IIWH 
fl^I3[WIÎ^"^cERH^  q^!^|Q?^Hl[o^rli: 
cmM^slH-^UI^FrfFHPl^Rldi:  II^H^H 

wTïrU  rm-m^  HI«UmH*^MHI  ll^âll 

HI^I+HHI  HIH4<Hg|H  ^^Hl^ri  MVi'^ll 
cr?i%^^FIinîïïT  3X  rIrOT  3^  I 
MHIIHI  c|^HHH1  Î^^^HI  'gf  ïï  qïï:  M^H^all 
<RimÎH5c(  Cff^  î^dHNl:  3^  T%^  I 


\o\  Il  ^WH^Î^Llfi  II 

cjO^Mî^  Pl<IMM  ^^lr*HH  sUTR  II^H^^II 

mm:  m^jFt%:  sRtn^Fw^rrf^  imoii 

fTrT:  F^TOT  FT^:  ïïrT^m  îïïq^n%  11^1  II 

îftWt^^î^  ^^WmTR^t^^:^?^  çFfjqH  ll^^^^ll 
UH*^o|i|c^  %Tl^rïïH  rTfFT^ÎW  ^•.  I 
fl«e^VI :  ïïï^l:  ^  5:  HUI|IH|I  im^  Il 
3^Ho|MHHÎHHf?T|lsiyslWsl:  I 
î(H:  ïïraisïïFTPîFr  crfè":  FJHîr^  ^Tj:  II^^BlI 
FTriïS-  itJHH^li  sT^m^ïï:  lij^^^l:  I 
FTW  ÎPjyHIHÎ^M^MIN^  ^:  IIHHII 
M^\WA \\^k\H HT^ÏÏTFj^drT?! UIUIH :  I 

^ïïwiff%T  sfqrnr^T  feFïnmfsr  qrm:  ii^Mi 
!4n%T^ç^^-^^  Hi-^^HMHKÎwr  >i%î;  i 

(M  ycl^VJHIM  ^  ^  y<^i*lril  llV«<*2ll 
^■r>j;ElilNr|HQ|J'f)|c|HH'J;  'W:  Cl^l 


Il  r|HlMW|^:  Il  \<^'^ 

3^RîTÎImT^flMW^  (iîfef^hlsIH  II^^Hl 
S'HlRHrlTdîriK^nifH^  ^"^J^IK^lîf^H  I 
FF^qWT^  ^  >pn^ô?nTRslHI^HI  ll^ooM 
MHiy<^(Mr|  îWr  mImhm  !^mRl=tt  I 

îïgÏ^  MIMMHÎ  ^FT  rTH^rli^lH^J^:  I 
^  ^  GlNÎM^I  sî?FT:  yiîqHKfrl^  11^^^,  Il 
fft  fpt  H«è<ri"^17n  >pïï  elMUIri  I 
Î^H-Mf^^h^ufiM  ^  ^  n^  mdiM'À  ll^^^ll 
FFTFt  ffmifT:  ÇT%mTf>IHHI'Tuilri 
î^ïm HHJ^HUWI<^  slîn%  fspTr'T  îT^:  lU^Bu 
sR":  fT  ^^  ïï^^  5<HIHÎrlH*l  f^ïft  I 
ÎST^  ?T?:^R;%fe  MMrWHKM  lUoMII 
slM^HI^HI<^'H$HHNIU4  m^-  I 
W-IIHI^IU«èmî^=hHp|pHHI:  fFÏT:  II^^Ml 
^ïï>ÎSRmH^HlïpjFrt^:  I 
*IHHq|  yiflîui  H^  ^rltlH:  ÇPÏÏ  II ^«^11 


\o^  Il  ^lsiH(Î^Uri  II 

çm^  u=i<i^iHi  fe^  wïm-'  I 

FTFT  ((MUHl'^oUl  sHHT  ^  ^îqf^:  I 
^Mlfîlï^clHIfn^:  ^  ^  ^lîfc4>IÎH  FRT:  11^0^1 

H^^^-t  ÏÏFT  F^r^  %mi^fïïfèî^:  I 

qr  ôF^TH  m^TFJT  5f%^^c?IFfNw^  sfesT:  II^t:\II 

MilNrMÎ  grFFTF^  -il^-^iî^r^^  ^[^^^'^ ' 

53T  SPTT^ITTPÏ^'T^T^TT^  «T^Ppr:  II^t:HII 
rlWHsIl  ^i ÎUI^>Ullî^HHHIvr>T^  1 
r[*riHI'-IHIHIH  ?tsRT:  Ui^^^fll  II^t:MI 


i<!je[i^|Gr(ii>|HHTHHI^NM  ^  ll^T:o(t 

4is<'yj(^j^Hf  fsFw"^  yH^ctiîHHl'  I 

^^H^m4<w1  PIoUUtH:  ^sflî^H  ll^^èll 

r\i}¥A{  f^  Î^J^HI  IFferr  f^dMlsIHi  II^Hll 
H  c|ïll<|^q^|HI  MIHIWUi  yirll*MI  I 
^^G|iiMMÎ<rMlçM  H'c|HKH«^iM.(l  ll^i^Ml 


\oh  II  ^IsiH^I^UÎl  II 

UUlMMHUli^RrftHÎ^/^^HllII  I 

RÎT  ^^T^^HT  ^  ïJ^Tt^^ST  FRFFT:  ll^^oil 

ïï  rft^  ^  FNnft  aH#  ^(Pl^M :  ll^^^ll 
Ç^riï  fR;ftt  r?raïï  jftî^rïFJ^qT  m  I 

MtHJ^I^:  ^  arfl-  Hr*|r|M\^[(Q|  IIÔooll 

a"  HH^'^+Hâ'^rtïï^îUlrM NHi:  I 

Fl^^  HIshHrl  FT  ««^(rlKiq'  ^ri^f^  IIÔo^ll 

^^i^ifiwr «wt î^ïïïHTr? ^ R^  iiôo^ii 

"^î  T^T!3HR'Twfert  msRWf  1 
?l>HMr4>c(^'  rTFT  ?f^  H't^MHNMI  il^o^  Il 

^UIr4.nKl'i>IHH'-ri':=IH[ui  ^\^'  IIJÎoMII 
MNHr||^Piyi-|  NlliJHMH  'W^'  I 


Çr  J^l^o|HUIHlR<  Î^'^W  %  ^•'  IIÔoMi 

Wf  W^mm\ft  HHHIH:  ^^jfîfPT:  I 
*|I^IHI^Un  ^^P^^S^TFFFFTFI^  IIÔor:|| 

^srfH^  Sï^:  fpiï  fTFT?n^  cnfcHT  llâ\o|| 

fr  î^uiHiRHMifQi  î^  ^ï%r ^T^  iiBnii 

Ml^l*l^i  ^  Rt"^  FT^^^rra^  i=Tt  JîT:  llJ^-i:^!! 
^^L|H^<dlHcHHNW7  Î^HIWHI'  I 

f^t  [iHiï{i\\\r\i\  mmi  MHi^HNHi  11^1^  Il 

^K^H«clitl^il'^Ml  cI^JLJIhHH I  îlÎFf  I 
«T^:  4. 1 [^^HH^'^lclHH I Hr{  1^  =h j  I|9\ÔU 
MN*l«e.!Î(UII  qi^  ^^  f=^^ïTÎ^  I 


^c^  Il  {isinij^ufl  II 

rïï  Î^MHg('JI^ÏÏ  OT%  qiôRTf^er  I 

=hMiHi(Gii^?t  «T^7rr^%  Fit  fm  I 

g^:  ÏÏF?TMHPdHI  !7T^?frllHNHI  5R;:  IIBi^H 
î^  î^  5  H^  srt  ^  ^  ^FTT  IIÔî^oll 
■^  ^  ÇqF^  5fT  Stf^  pïï  g  îïïfïïT  II Ôî^^  Il 

^  ^vTïjl'^Hymi  =hi^ÎMpii  wîriMci  I 

gj^Hf^HHMV:  FT^  HIHMNH  110:^=^11 

rFP^-nn  ^  l^  ^^^  n'^gî^  Mr:  i 

UiyM^rl^'UHIrj^ïïT^  yHi^G|IW-ft  ll^î^^ll 
"^  Frr  sTFTFtT^CflFT  ïîT^ST^  q^r:  | 
Î^I^  cnTFTT:  ^  îFTFlTR^FRT:  Il 5^^,01! 


Il  FJrflqF^j:  Il  \o^ 

ÎRriFïïm M  ïï  cnf^m ^  joî^'H  iiô^Mi 

■^ôft  ^  Ho|=hlTll  ^  îfhTT  ^  çtPRTÎg  m  I 
qi^  gferit  rTT^^W^PTlfW ^  l|Ô^(3|| 

^sl'HH'^HNlrM^yi<^'jjlyRT:  110^^^:11 
3rH^  î%  mt  ^  î^  ïTFnTHIïï:  I 
rr?r^  ^(H^r4rtjr*l  Wiï^  rlrT:  ll^î^Hl 
i^J^H^sl-HI  >WFf  Rïïr1#TFr  Rj-HMH  I 

ÏÏT^^nïïrT  ^TÏÏTT|f%  {ÏÏTT^ï^  ^  ÏÏT  >JÎ%  I 
fIr4>n%J'f^  ffe  sl%  sFTTrqriJTrf  llâ^lll 
(îrlHHlPl^3H|lsl:  ÇT?^^ièy[^|J%  I 
rrt  H^^l-Hll^pt  {^llî^lÎHcTlîsclHi  II B^^ Il 

\{ot\\^\  tjmc[^%  îrfi^^î^  ^  ?Tq-:  119^^11 
^UIIÎ^HH'^HI^  ^r>-INIrl  Fm  FF  I 


no  II  ^IdH^î^un  II 

5^f^^?^=  g^=  nr^^  iig^M,ii 

MÎ^uFN  (UIIÎ^H:  ^JiHHIlî^cFfT  Ilômi 

rTHIMMI  Hl'eM'Ht'T  ^^^^  '=h<NH  IIÔ^oil 
5I^MIMIH*rr  ^IçlHr^  t^^tifi^^Pf  %ïï  I 
f^WR^  Fïï  FTsIîTFT  ^î^%  IlÔ^nii 

Hl^y(:  ^HÎH^-  *I(MIHIH  ^iT^:  llB^Hl 

sgiFnjnn":  FRïïi%5Pïïcr îPFïï^  iiôô-^ii 

î^êjl^:  ^■^^RHT^ïT'TçI^IIÔgî^ll 
PsR  mr<Hr| kal^lj ^lî^H  3^  >lsR  I 

HH-Tn^iHif^ri  qîrprrnTTFr  u?iigîri:  iiBâ^ii 

FTT  rawr:  gÎFlTTt  ^tS^T  TOTT  FR  ^sTR":  1 


[hhPpIhiTiR<hiîh  T^\^m  g^r^;  i 

it|uil*r^  ^  ^  ^  îJSR^f^  llâgHII 
FTT  f^f^UiyÎHHI  rm  [H^H>IHMHH  I 
fcntysii^sl:  q|?t<=hMHI<^rl  {l^TIT:  IIÔBMl 
HHM-w^^'hH  rt  HéNIH^c|îîi(  | 
^^^  ^NUIH  îfJHHmIïl  ^F^:  llèÔ(3ii 
JHMfhMI  ^  ^=;ïïïït  gîm  ^  HHHI^H:  I 

J^IMIrHcWi:  271%''^  ^J^^ÏÏFIH  1 1  âôr;  1 1 

Hi^'tJrri  cnïï^ îTïïft ^T^^Himi'i  iiôB^n 

"^  aïïlrTT  ^TlHRt  ÎH^H^ÏÏFnr  %^T^  llâHoll 
^  ^IrlHNl:  ^!7ïïïït°?n^5R  ^ï^•  I 

3^ JfJH^irî^'^ «èU«èTî  ^t:  iiôhiii 

i^:  !TOR:  Çraî^  «è^HI^NuTl  ?R:  1 
aFT^îT^  ^  qj  NHMHIMMI  II ^H^JI 


FF  çcpt^  F^nt  Hrt>MlHH^i<HH<lf^M(inâHHn 
ql^Tn^  ri^T^  ÎTH^TO ^Fiïî|?r:  IIÔM.MI 

•^  "x  V    •x 

w  5i^uHH  mt"^  5it$^iî^<i  5rt  i 

i^l^li'-lidMI  H(MIWrllMr4IM  jmm  I 
Mm  in\'{i>rdi\\Hk\^>M  H=[rllilri  I 


Il  fTrfkTrï^:  Il  "^«^^ 

<^î^lilÎHH^(iriJ^JHI  qra^J-iTHiî^:  HÔ^^lt 

Î^^J-fq-  rPÏÏ  f  li^  WJ  H^Î^IH  l|â^,9|| 
{ra"\QUH(rhlM  <iM5hli(IIM  ïï^  I 
MIHIHÎVlf^.^  ^  ^  >^k$^i  IIÔ^HII 

^n^raiFT  HryiÎHÎ^ÎH  ^m  Fnrrf^rr  i 

îTHT^qFj^ïï  rf  ÎTM  ^ÏÏ^T  ^  ôRT^H^^  1 1 8U  M 
fâfè^m  ^  rTrft  Hp<^i^lHi  îTrT:  I 
^î|ÎWFq;wftl%:  îTOTÎïïFfT  q^  ll9^o|| 

^RIWTTsFT  ÎHWT  575%:  UiRuiIÎIh  IIÔ^ttU 
fSRvf cn^rlrfT  mW  [^o|flH=hî^>|[H  I 
CTÎ^qT^yiM'î^rMMl^l^Hlî^lHI  U^kU\ 
^  FT  H^îrinpll  ^  ^'mr{^  I 

V.  tf\  C\  <î\ 

P|cflUiyMÎHcJbgiHMy<Hm<^H^IlBoo|| 
^ÇÏÏ^M1N>IÏ^:  âHàlMHill«^H  llMll 
àMll^cIN  ÎHcdU*  ysIMIrMrMHUIH  ll^oî^ll 
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Hlîf4HI|lÎHHMIH^s|Ml[^rMI  MHlîsTrT:  IlÔtobU 


Il  rJHlMHI^:  Il  m 

^[gPÏÏ  gfW  NMI'/i  f^^^  îolQ^i  ^  IlÔtî^ll 
?TTrI7t  HÎ^mW^^  ^  H^ytl+H  :  I 
HHra'=hl(=hl  în^i5l^J^|^!MHH<=ll:  ll^rr^ll 

FFFTR^^^t^TWr sT^ift^iwg^  llôcâll 

iTT  ôft^  HrdUIIMril  HJWr^  î^rj^m*  I 

i^HNUHMl  ^^micdlsI'^l'lÎH^^f^llâ^HII 
>1%rT  FR  <HIHIHI  sliHlHIil'TTsnT  I 
(c|<^'HH'=l  ^1^15*4  inH'<MMd<^HI  IIÔt:MI 

il^lsIMRlH  ^%rMNIsM«èlî(liri  I 
m^  n^  ^PTT  ^  =hH^H  :j^  I|Ôt:t:|| 

îfSrra^TFRTItFSt  ^^  IFPl^i^  IlÔT^Hl 
m^'.  4>*l«>,HmH  y^lHIMi:  fiHlM^ I  I 

Plf^-clH  î%  WFm  MHQ|IMIiMHiy«èH  ' 
Içlifl^Mcl  Fra^  ÎH<MIÎH  î^î^:  5pt  IIÔ^^II 


8. 


HirfHui  ?r^?:^R  fcFT^  y;fp-^  mI^mh't 

^nm  F^  î^-T?i;fiï^  I^-ImPi-JiFT:  îPÏÏTWgï^:  I 
w{NI  îrfq- mim  j|ilrlî^rNHIJ)!f^HI(<=hl :  llôf^ll 

fw  HU''ikiiiiÎH->4i  ^'^HMi  ^rrrî^  i 

îP^rl^H^  ^ï^:  ïï  r[  iHHoliH :  llô^^li 
OsHTr  'JIrHIH  rf  yslll^rM  ^  WH  I 
5)M(^UMHIH'  ^  îïïî#:  ^Jgft^îTïïrj"  IIÔ?9|| 
îq%:  n^FRTf  tTT  rll^UMlî^"^îT  ^  I 
ikNT^l  M^Nrl  FT  ilUNIHIH  ^^T  rf  11^^11 

(4r>4HirJÎHHf*-ll:  R  îTPT^dNy^-^.H  II^Hll 

ilH^Hlc-li  is^fîT  fiUl^sMH  HhHUII  l|è^O|| 

mf  Î^HiRh  m^  rIrlW-HMHI  ?m  IIÔ^^II 
fT  Wt  <HHHIwtT  gi#R?PTt^:  I 

5Er?r:^  nm  ^^  î^si^  FFiï ïï^  iiô^Hi 

3q^  ^  itM?.HWIH  J^fMNMci  I 


Il  Hh1mW(:^:  Il  n<3 

WHW  ^:  ^  ^mn  HH^^i^fH  I 
5g^ntfJ  ^  ctI^TIÏÏ  gro^  HfFHT  q^:  IIH.o'^ll 
qFT:  ^fq"  *rlMîdl  a%rî^ïôRïï^:  I 
R^in^t  HI^IHliïi  FT^^Ff  -^Hril^HI  llHo^ll 
HrlrMilUlÎHNï^l  rlRf^TdHHI  TrlT  I 

i^t^ rm Hc?r^ M^sOPisT^H^yi  iiho^ii 

rTrïïHlTt  r*\rU^H\  rTflF^  cUlslHR.rll  llH,o8ll 
H%i%  !TOÎTMIÎ^rliHÎ^5hirl^HHI  I 
^gIc^^M'HI  %::<nrMÎ^i<ll-^|o|i»l^<+)ri  IIM^oH^II  l»?l^l 
[HiK><l^l|lr^î^'HI<+tl!NL[HH:  I 

%^cn^^(df?hlpHHrWWIMÎH:FI^  I 
^IrRrf^  Or^mî^  SIrRT  irio(3|l 

Pl^c^M-Hl  rlrhlrlHcl  Hdi^m  ^:  llHo'^ll 
ÏRlFTrfq'  mJ  ^  f]-l(f^TdHN«C.I  I 


\\c  II  ^IsIrl^l^Ufi  II 

57§r#^:  ^  ^™  \dHim  P|o|lî(H:  I 
U^èrMol  U<(if^G|  î^fT  HHH-^rl  ll\\o|| 

î^^l(^5rlMI  RFr^HI^HH-îlMH  IIHWIl 

Rïïïïï^  FFr:  %r^^  7\m^  oiî^ihi  ^î^  i 

#1^ "^îT  CTTTÏÏT  ^(^ilî^lf^î^^Rj*!:  ||  Hl^  || 
HT^^N-HM^^I  *yi^WI|Ull^ill  ^:  I 
î^^l^^si^^:  î^OT  flïû  ?ïïÎH;jWr{T:  IIWII 
^tÎFT  HHKMiyVMÎHÎ^Miyi  ?î^  q^  I 
rm^oHHIHMI  c|[i^|HH5«  ^:  JR^:  IIM.'^ÔII 
PlflilH^Hi  ïTlf^:  %T  ÎHM'?4ÎMrl  ^PT:  I 
îrorïïFr  î^  STTFTTW  ÇTFiï  H^ÙIlBlH  II  HIH  H 
^\  J^HIÎ(G|  ÏÏP^  ^WT^TRm^:  I 
{rfïïïïn?fî^  TFT:  ïï%r^c(HHHH:  Cf^:  IIM,\Ul 
HH<+tl^l  H^IMl'i  ^  ^^  fr^FTHT  I 
ç^;%^gTOTJ-îcr  q:  %T^^q^  ^2t  ilFr:  Il  Hl^^  Il 
i^î^llrfJlc^Hl^m  Wïï\  %rTUÎrlHlîrl^  I 
||ilWÎlHr|:  *HIHH^l.i|J^linslH:  11^(1^:11 


CCI  "^ 

Î^^HI^H^Him  ^3t  g  nr^gfeiï  II  H^Ô  II 

»FT:H(c<lllN%:  I 

4iîlN(  MÎ^T^JM^UN  !^  ÎhPrHI  ^  g 

'^<^^'\  (M^iAi  irmii 

HÎHH^  SFrRHI=hHc|IUi^^H*r^1  -MMlR^r^l 
«MMi^li^ll^lî^HHÎH:  IIH^Ml 


^î^o  II  |lslH(Î^Un  U 

rï^^TFn  I 

Cnï^pPTIFrfrFïï^îT  «^6UÎ^'^riNIM'4lfeTfsFiï 

HÎHhIc)  ^  ll^î^oil 

W(  nilî^ÎHHHi5UIHIr^[^HH[^y: 

+IMHN  ^  frÉT  ^HsllHlr|^Wî^ 

4)UIIJ(lîiirl'4«^âl^H«^H«,«èH^  I 
ç|IHylîrlfldl'4i?l'^q»Ul^rH^t?l^rMtrlo|- 
^mïïT^Wi^TTT^ÏÏssrqz^RW^nwN^^H^  1 1  H,î^Ç  II 

î^(MRNrllrJ^MirMUII^^H:  ^rR  ÎOT 
ra^pTTT^:  îTfHHIHimiH^ÎHMill  II  H.>o  || 

^isiRi  10  înfÎFr:  H^  wm'  1  ^m 

iÎH^Xk.li>HlU=hH«e'IHIrM^^=hy^^Hl:4.<^UIH( 


ll^g^^^î^rnj:  Il 


^wr  >nîÎNyi>i(l(^R.Hi<MHÎpiMi  %fèrrr 
^.i^^jq  ^^  >ïïfrr  ^m\  ^^  ^  Rg;  n  i  ii 

fr  ^  {IsRPTT  ^  ymolM+H:  frnfT  1 
^;^HT^yrllHI  ^(IsllH^lslH  î#:  ll^^ll 
grUÏÏl{MH5:iin<TMIrj^Ht<^HMUM^I<^o|l  I 
^Hi^HcJH  ^^  î^f^  'H^ÎHÎllMI  11^  Il 

m(-  ?iHT  T^tmwT 'T^ïïFôjriHîT  «iwr  non 
^g^i^rrfâ^^^-^ijiHi^RPpiï  irui 

TÇJWTT  ïï  srfïïîri  ^RTsrfT^FFPTlW  lU  II 
în^mn  ^m^^FIWJT  ôFRrff  ^  llûll 


\^^  Il  ^HH^Î^ufi  II 

HMIH'eHl'ÈiïRT^<lî^'«HHMl=hH:  I 

iJM<^\{\  «^HMHI  iJUMHHrlHM<l  II  Hl 
UHNHmr|l|lÎH:  UHIM[j<^rlH  I 
«T^J^raTT^Tqf^^t^fen^âftrrTïï:  Il  lo  H 
HHIÎ^iM|IMHH-rlrlstifM*Vi$^  I 

^l«$lrl^iri  slHHi  Î^^JnW  fèfRRT  I 

RrT:  sFIÏÏT  H^lIrlHH  JnrT  *rllS!H:  I 

Î^HIÎH^H  Fr?p?TT  ^  r|l4J;MI  rIFT  T^ÎFïïT:  I 
îl^  femFl^Fm#t?T  F1^  ïï  frirt^T:  Il  \^,  M 
^^?TïTrlr-t.HI  ^JHIK.  HHrlK.frj:  | 


Il  ^r|yw^^:  Il  ^=^> 

!if|H'{-si,U4r  îTFT  ^f^H*|MHI  lU^II 


^  i^niïïiëmwnêRTiT  i 


^[hH-H^HÎHg(  FI^  ^  ÎT^^  ^  111^:11 

^f^fer  ÎHsfHrIMI  ïï  ^îîMÎ^J^Tffnff  I 

FH  Î^HlchlHol'Jl/lHpIHINUI  CIF{?r  II  ")i  II 

Wmr{  <hm^\^M  ^^TTtRT  ÇSfTT  IRo  li 

yu?i"HyHs<-fcn?ïï  Pi'^i^ii^i  ^rpt^;  i 

ÇÏ^WriH  ÏÏT  rT^  Ç^^  î%^  «FT:  Il  ^\  Il 

îrairTRiq"  m^  f^^Fnta  î^^  ft;  ii  î'.î;  ii 

«cHViH^^H^INI  ^  m\  sPTFT  ÏÏT  I 
cdiGiH  ëfpj  giiM-HJ  qrî^R  FT  H^H^:  Il  ^^.^  Il 
ïï«è'rl«§<MH'<=UIWNri«4  H«^MÎr|:  I 
ïï  î^-Hlîsl^HMHl  (raWff  Wf%  Il  ^Ô  II 

FFFFTîj^lft?^  gq^  PTH^  FTH:  Il  ^  Il 
îr^q^%  HHÎIl^JH  lUMIHI  R4N^H:  Il  ^'^  Il 


"^^^  Il  |isiH<î^uri  II 


«C\V    o 


>îTâf  5>Ih1h^îT^îT  >TftRrïï  ïïriï  I 
rTFT%  j:H^:  %r^q-  fî^r^ïTfî^TO:  ||  t^r  || 
q^  ^||fJ«è(llî  {ra^  ^;^  ^iTTt  I 
Cf7:  ^  îTFT  FT^T^  î#FIT  HJH^ÎdshH  II  î^^  Il 

^  Cn^îrf  Fn^IHôtfT  ^  ^  FTT  {l^TrlNH  II  ^o  || 
rPW  UÎ^rlIfcl^j  H<{lMH|lji  ôrfïïl^  I 
?rslHlsîdlH<^rlM:  HsRÎ  fef^^çlcfffT  ll^lll 

^HHcifi4i  !T[TTt^'%  î^  mm  î^-<m  i 

îT  yiUm>N  drllf=hr'4  ^TFT  Î%1R  II  ^^Jl 
H'^IH'-J>4!^  ^  Wiri  MMHoUM  :  Il  ^^  Il 
ÇWf^  ^T^TW  ^f^FiïnÎTïïm^  lU^II 

sTTïïïï  ^w  îT îr  înm  ^wrmj  ^  ^fim  iiviii 

^clH^jJ'îq-  RT^rH  FÎT  ^  FFT  HT  H|IHI<lri^  I 


Il  ^F#?T^:  Il  -J.n 

îTWrr  :7F[^  HpTT  Hr^^SlrJIHMlÎMrfl  lUMl 

=hf^mrl:  Hlf4IHHI«i--h,^lî(^5fJHING|l  I 
H(-îi.HÎ^Ml  ^  ^in'^-'^yi  ^  Il  ^^11 

5Wfë"  qT^^r^JFT^Frm %ft^  Il  ^\^  Il 
HHIPlslHHIÎH-4  Fg%^î^  FTpr:  I 

j^iiuiiH=h*ïïi:  ^fTwrMfrrst  mut^  Il  ^0  II 

HI«èHHÎHmHfM  siïfH(^HH^^U6lJ^HHMHMIr!^ I 
^  ^M^TJsl^MHI^ÎHHrll  s<=)MI^-^!HHIi^l 

rll|iqliVîq'  FFPT:  WÏÏH  rlWHîINrl  I 
^î^^rhlMll  ^TFÏÏ  ^ftilMQKÎ^  H^qn:  Il  Ô^.  Il 
Gjsl I [^f^  l«^M I  [^HH  ÎHrl  I  î^rMfisI^. I  :  I 
l4HNIÎ^r^sl|:  kçd lrll^i-< l'-Tl^ \<^'mv^  7{  Il  Jî^  Il 

3tPTÎ^:%mrR:  JTFTFTT^^  î^  Wt'.  Il  ?/3  II 


\^k  II  {HH^Î^ufl  II 

^TsTfTFTÎïïT:  ^41^1^-^ igliHH I ^mfï  I 
q^Dn-^Î^MI  ^Nt  ^:  qtzt  ^l^  ^^  Il  ÔH  II 

i^jiyi**rii  qïT ^^^^•  fiMlî^HÎ^Pr:  ii  bmi 

îïï^TïJUII^rM  I^«INHHo|Hg|:  u9(3|| 
Ç^  F!!TR  q^T  i41^r'4HI?>JIMMrM'^H  I 
^HH'UlïT^c?^  HNHHHsîlî^-l:  Il  èc  II 
^^FFI^ÎPWT  ^  2ÏÏU  î5ftTÎ5TTWr  I 

qj  HHNfH  F|Ft  ^>IHH^'4l  ^  Il  Ho  II 
odHlMH  ^'^J'HIr^hHM  FTT^ V=lîÏMM<t I 
^  îT  TWT  *|^héHHI«^R  HlinH  FTFT  IIHIII 
^PJ  WmWffT  fiHIsMI  MHHJ^N  I 
T^J-jq-  rr^:  ^J^NIHIK'^  ^I^Hrll  IIHï'll 
^W(  f^mrU  ôfFT  FR  ^  yotHrll:  I 
ff»^r|M'l  ëTlrH-^»;.!  ^IMHcl  i^HÎghMl:  IIM^II 
PiMhHrIl  MdFLIiHH'^.iïlkl^llIlP.M  I 


Il  ^FpTFqj:  Il  1^0 

jyPiyH^H^Ir^H^MrlNIÎÙrl:  ^:  IIM^^II 
7m  ^^Hfo|lÎHUIHI<UH*HÎUI  I 

^FTÎfel^îFrr:  g^qirf  î7  ^ra%  Il  M^Ul 

rTRôT  HUW1  ^  ^H4»l(  ïT  FT  J^:  IIH^II 
%Tvf wq^nrT  FTFT  fqTJH^TFTOm^ïïfjTfT  I 
îim  q;[f{^  Ff  ÎTT^  Ho|4.HnJI  IIHt^II 
ÎHM*^ril  NÎHH  int  fT^FÏÏ^  î^ft^rtT  1 
q^^g^l^UI  w^  ^:  «hd^^H^  Il  HHI 

ciMHoi  ^^-w^îng  ^^fTTïï^  %TJ'y^îTr  lUo  ii 

qiWqi^+HHffT  ?fr:  5Tim  cdH^gH  II  U  II 

i^^îrl  Fô[TÎÎT^  ?:J  FT  ^  ^  ^  %:^PT  I 

3^:  PW  îîTFîTR  cjlt^dicrgMH'^J'FJ  FTTT  II  ^,^  Il 

MiiM'*»*lïïïr  Tf  f^:  ^  ^H^r^r-I^-^H  lU^II 


W^  W  |l!Hrl|(^Uri  II 

UÎrl-^IH  ÎT^  FIW^"  FI^  rTrft^î^  I 
rT^S3HT  ^  ^rf^  ^  ^TPq#Fr  lU^II 

(Sriiym'^HrflplHIH  srnTfH^I'Jrj:  11^,^11 
(IsR  Nç||f>JH  ^lïï^PÏÏ^FTTÎWmFt  I 
q  ^MH^ÎHHH  FT^  ?:^  fFIT  pIÏÏTI  m  1 1 

îTT^iT^:  îiïîTt  ïTwr  *i*H'i'jiri  ^m^••  m- 1 

^tTNi^j  FFH^rr:  ÏÏFri^J"fF^Î^HIc(Ml:  mo  H 
înHFT  sl%:  ÏÏHT^  H^:  =hlM=t.^*:  I 
*J«eT|IHHr|H5dl^  li\§^ IH^  51^  IUt:  U 

ÎHM)^HHIHHI*  ^%^^m7Tr  FT?n  II  ^.Hl 
^^FT  {TsPTPW  Ml^i^fl  ÏÏF-l«èlÎHHl  I 
^6>-J6Hi:-lHç,rlHlUW4^ri  WJ  II  (30  II 
însFFTT  HIMUfT^t  RFT^  ïïi^iiW^:  I 
T^FT  HkUHHI'U  %f|!^  ^FFT  RÏÏT  II  (si  II 

r|PaMIH--Mr|KiW  {Rïïy^Vsr  qTm:  Il  à^  Il 


Il  ^r[yW(^-!  Il  1^^ 

f|<NmHÎl'^  ^  HiRiri  fR  II  0^11 

^st srar^ Pr%^ hiîhhm:  spiiî^Hi  ii oè ii 

y^NïlH+lt^W  r{^  f|c<JÎ?ldl?lÎH:  1 

m^^ rm ^^^  'w  w^MH  cHi^ri  iioMi 

çcrf^  ^  î^  ;f%rr  qr^  qfnrTT^:  I 
^5T?Î^^^:  5pj:  ^ï^  ^if^lî^uii  II  (2(3  II 
^  ÎHf^rHMNI(:  ^  ^  f^N'Tl"  ^  I 

;[raTf^oiHfoiimi^[GiHi  uÎHWMi  iioT:n 

f^:  W^iy'^oUlijdl  q^n^m^iïJïï^ïïf%î^:  I 

U<=t>lRl=hl  i^«cl<HI  rTrqwt^l(fM^«jri;iloni 
ij^inf^^t^rl  K^HHi  l<Mi]iji  I  J>T^  I 
HI{IMUIW  îFH\Vc|lÎHHiyi  î^^n^^:  IUo|| 
f|oî"lÎM+(l!llfll"Mh"^Til  ^ÎHH4.IW^:  I 
HJ|{lî^^rlW^>l  ^ÎHrl^lfHH  ô^jïïj^  im  II 

ymlUÎ^'^l  (ïsTRçll^uri  siïTN.^5<cnri  lir^ll 


\%o  II  |içiH<f^iiri  II 

^  Ç4J>|IHM  H^tHn^l  i|«J|pN.^Ol  I 
çpôFmFT îr  CIFT^  %;7TÎ^  sftfgRT  I U^  Il 

MfS'+tHHoli  TFTfrlFr  HFTSTFT  îTîiï:  Il  t:9  II 
=t»ÎH4.IHs|rllrj^FmF!; PJI^^I^ÎM  ^3^  I 
CTFTnT  qTqrft  ^^FT^^  ^lïïg^FIH  II  t;M,  Il 

Î^FTPT  ^  FTFTFPT  H^FT:  itllrlHI  î^:  Il  ^k  II 
îRHTr>^H«^=hl|^;  raïï^rnTTnôFFFT:  I 
'T^rfwf^  Î^T^Pn  ^  Tsfèq^  T%  *H|[^H   lUtoll 

lïïfll^HlHollfrMT  %T:  çtg^VpNT^rj;  I U^;  1 1 
ilUldU^HpK:  ^:  *|i*Mi'llÎHHT  I 
ymN>Hl4MI  ^:^^fM%^HMMWo|:  lUHl 
Hl^^rflMI  Jîint^  :7f?;T%T  ÎHr>^^irérl  :  I 
HNNHI  ïfTPTTif^HI^^IMfiî^:  ^TIW^:  ll^o|| 
îTT^FTîT^  ?3#T  HHl'îfl  RF7l:M?r:  I 
HMirsIrl:  H^^%  :7TS[^:  W-PTTFrfT:  Il  H  H 


Il  ^r|yH{^:  Il  \n 

HItîJita:  giglMIÎHÎH  î^rrraHÎI^:  Il  ^^  Il  fH^ii 
^rMrt»^r'4l  5l|t^UMI  H^éNHÎH  fèïï  I 
W^  q^5pJnT%P^>q^TSHyTÎyW:  Il  H  II 
^  5||t^UMc|l{ir]^Ff  lôtTirT:  tSiïTrft^^ïIÏÏT  I 
î^:mFT:  FRIFT^"^  i^odfshMIHM  II  ^Ô  || 
MIMà^  4^c^|G|l{iH^rTHfriï^T^^#TTrr:  I 
i\i'^.(iH  î^  ^  o|MH5ll[b|*lî^nT:  Il  H  II 

^  fjHsfit^ml  ^dr % ^^^  ^  î%ï7T  iiPol 

^FI^:  Wïï^'  ^ftwr  (H^^^Fm  II  ^13  II 
H  Mi  il  4Î|^ijlHli  ^:  n'ÎHN+NMI  I 
Frar^î^rr^^ÎFtfrMsl IHHl^H?^  1 1  ^t:  1 1 
rPïï  î^rTïïtT  çn^TW  fRmtq^!^:  I 

^  i^ppFR^mRTgr^  ïïV>ï^F!; Il  h  ii 

^  wTjlrlHt^"^  MHl[?ti  ^Hc||,^H;  lllooll 


çjc54«^rMli|I^H^I  qi^^^H^HMIÎMHi  II  \o'^  Il 

jj^r^  ^R:  ^m\  f^  fm^^TRT  ii  \o^  ii 

Wf  rlr^l^NMI  ^  ^'J^  Q,sl-HÎH  I 
^  ^Tim^W  fèsT^T^^^^rf  II  \o\  Il 
H«^1hm1hI  ^  FrÎFn7f^î^rlJ|llHH  I 
fpf^  feFR?nïïT  Çiï  friïlrf^PT^Tf^  ll\oMl 

«^mh^Im^w  ^\^r^^[  gWtqn  ii  \oo  n 

^ïïimt^  ^  WWf  Rlîï^lHril  Ui»IWÎH  I 
%T^|M«e^l:  MI|HHIHNMH\îrr  II  "^ot:  || 
^  ^HïïîMwferPtTSF^:  I 

|c|>|rhc(ll|!;nHHI  rlWIHM-^-lkll  ^  I 


Il  ^rgwqj:  Il  n^ 

<hl{ï^^\ÏH^\i  rt  PliJ^iy^'4  fèst  I 

rt  qi^îîTmH IHiJ^i  rn^FTÎTT^^  ^^^  Il  1\î^  Il 

iM)4i4niH  ïtNïhImh  qrnTTimriî^H  i 
ïj^  chUi^H^snrt  ^îpïï  ^  ^H^  Il  11^  Il 

J^:  mrU  jm^^^ÏH^\{[\{<h\;  ^m:  Il  \\â  || 

êFTWat  ^;^  ^  ^J^lrJrRT  ^:  llinil 
yJHI^Mr^ïï  HsyiÎM  rt  =hHMlÎMH  îl^ïï  I 
q^J-^qîig^^ÎFPT  %T  ^  ^  îTTWtfT  II  nMl 

C  t  C    *\ 

^  <+>IMq<i^  ^  ^^TFT:  <+»RHHMNHI  IUIOII 

Wt  STTR  HI'^HWHHil^ÎH  ^î^  I 

U\d(d(il[  cp^  ÇcTïFTH^r  ^  Çntr  T^:  Il  IIt:  Il 

^TrJ5rt^l^W^^  OFim  HÏÏT^:  I 

35n^  FTI^It:  ïï  ^lïïJ:  T^HIHUiri  FTrT:  Il  "11^  il 

fJuRlNUÎH4^  fè^  rlU'SMdl  ^^' 

Î5MT:  yrlIMHlIrMril  ^i^R-ïï"^  :Tf?TrIT:  Il  \ko  II 


n^  Il  ^ls1d(Î^UÎt  II 

rlFrrÎFIJ^X^Fr  rlTrHl^THlifJ  H^FT:  I 

înpwT^  iFnïïFnîr%r  jïïîft:  ii  i^^i  ii 

FT  îTPT^I^'T^îïfr^F^fFnFW:  IH^^^  Il 
*IMIl?)IPr^tïï  NÎ^HN:^  î^:  I 
FT  «TFjn^IiïT  JJTTFT  ÎT^T^  î7  gïT^TlH  II  \^.Ô  II 
%J"ft  M|ig*{UIIM  HsIr^crFt 
R-%^  FTPT  HMMH  HtiTmr:  I 

FT  îïïWr  çrfrT^FTR^  Il  I^H  II 
{Tsiï  ïïfTdHrlIÎ^H:  HT^^IHWril^H^  I 
y  i"^ îï|'+.y < M^ M""??^?.!^?! N|  :  1 1  -^^ M I 
Ur|l'4li;p^?:i^:  fTTrôTTHHWPt:  I 
sl^-^ïTr-lk/^-^fM  "^THIH-MH  'ItlZ^  111^^(3  II 
HMI^H'4  g%3  |l<rlWNsl%?3H  I 


M  ^rjyW(^:  Il  m 

f^  GFn#T  qPT  Pli^MIH^-<^i-iR  II  \î^i  II 
Î^HMÎHd^M^I:  HH5|I^4TPI^FR:  I 
ÎHo|IMNÎH<^HIÎH  W  ^^1<4.UMH^II  "i.^o  || 

^mnt:  çmmrm  ^\^\^^  mtm\  w  x^\  ii 
^;4c[[^^ii  îT^yHi'^HHHÎ^^  I 

îFTOt  H«èl|ls|:  Vo|ohl-r4^urTcpp^  Il  X^î<  Il 

rm  JÏÏ^FÎk:  ïï  ciHT  ^  ï^FTînT  II  n^  Il 
M^lNHlRollî^^l;  ^Tm?Tf^îc|l»rNui  I 

HMÎHHÎHHlf^rM:  yHNIKHrîl  ?Wt  II  X^â  II 
HÎHHIH  =hH4^<Q'^;  îFfPTïïT  ^ïïFK^Î^^  I 
^  MtrlÎHHlî^rM  ^  ^  ^VHr{  \[X^\  Il 
HrH'cNIHHKcm^ÎH^^HHWHIÎHH!  I 
WTT^F^Vc^:  HTÎWvTTÎ^:  ll\Hll 
#Wl^FmT:  e%  HTPrfèîXrT^^H^  I 
^  HMHHHir  mJ^HTFT  ^T^  Il  "l^to  || 
^^^ïïf^-lïïVlcIHH ÎHH I î^rMMl U  ÎH  I 
Pd  ÎM  H  H I  ï^r-^ii  1 1  (^H  4i  fêf^  ÎWT  :  lll-f':  II^jt^t^ii 


X'ik  II  ^HH(î^un  M 

f|{i^1^^4'c'^IM!?iHIHlPi(^fMrll  I 
^lî^r>^iqhirii  FIFT  f^[H>li';^H-Mrl  II  \^^  li 


C      c( 


îftrT:  t|^H«èli^|o(^^HH  ^  m^f\  ïï:  I 
MiiflcIHHg  rt  ^  HHHHï^MI/^Mrl^  Il  l^o  || 
*l'^l(^i»IMm4Î^  m"=li[H4,H"l  rli^^:  I 
ct,H^ H  :  i^nrr:  PTiïïï  rlFT:  0^  ^T^:  Il  lâ\  Il 

H«eiy^ilHlÎM  H«èMll!^UII(^  fTlTT:  Il  IÔî^  || 
H«èlHI^4^UlârMHI^^-ïï:  tef:  I 


-o 


efif^G^ichU  H^IslMl'l^HH I î^fl î^rl  :  I 
ilRT  ?:^  fWmr  Frpi^îrlc(P<HI  II  \Ôg  II 
RtH-^^rl  î|7R7^^àl^''cFRïïïï?7ftJ'F?T  ÏÏT  I 
^^h-h[H--hlHl<^  ^l«eS4I^Hoia(  IIIÔ^II 

g^  WINiilrj^rTPT  oIIÎ^hI  '^oWUli  II  18MI 

yj^MÎ^s^-HolHtfr  ?IMNI(l!IHMi'H:  I 

HHH^:  5rfrlt«T:  ^Ml^rl^criwt  ^W  ll\Ôo|| 


Il  îigsfeT^:  Il  1^(5 

ijl+^rl^l^M^^XpHVIlsUlî^olUHl:  I 
îTlTOT^  RîJÏÏ'TI^TTFn  ïïH'TÏÏIrnfT  II  XÔt:  Il 

i<4i^MHIilMHHI  i[^r\'.  q^^TÎ^:  Il  \Ôf  II 
<=IH^IÎs|i^MIHHH  ^  qqt<=jniîi;ril  I 
ÇT  CFTW^Îi'-ïrff^  rFfqTïïPT  ^  fer:  IIIHo  II 
rTf^l^nrr:  ^rfa:  =hHUl!ld^KR^îî  I 
HG|Ur^rl=hl^i*l  UHIMHcIdHHI  II  Xn  II 

si 

^Wt^î?r^  qwlfl^ïïTTO  II  n^^  Il 
ÎGl'tdirÀHIiU:  'T'TTRT  HtiUM-rlM^NMI  I 
FRcT  Frar^SOT  frJT  Pl«èH*Ui=hl:  Il  n^  Il 
HÎrlHl[<r^f4l<Mdksl<;^(illHUiH  I 
Ç^FTfrf  sfNïï  ê^ilrfT  aïïFTT  Fïïî^  MÎci^  Il  n^  Il 
HMlrl^rlcHNI-HHlîi^+H^^lHM:  I 
ch|S|(ir|\qc(HH'dl^:  FhHHH-lslH^II  "^HH^II 
^'<^Hl'^fH<IH)-<^5imil^M<^^Î^^HIH^I 
HnMUi^H<l:'^ÎTm  RÏÏIFfïïïï  ^ôfFlrPT  1 1  Wk  U 
Srl^URf^  ^t  ^W  ^I^mI^WH:  I 


1^^  Il  {lslr|<j^Un  II 

FT  frTTÏÏT  ^W^tl^:  ^  q^  iIHUIH  II  \H<3  il 

arR%  q"RjHIHIltil  îsDÎl'^UlHfjfènT:  Il  ^t:  || 

gpnra  %j^m:  mrnrïFj  ^m  ii  n^  ii 

U^  n^H-AH\  y^îilr^cW<^iNHT  II  \^o  II 

H«èi4»iHR)|1i-i^ir^Mi  i^ferrr:  ^t  "  "^^^  " 

H^T  iWTTrfT^  îsIrlUIMIHrTi"  ^TTH  I 
Çr  UINi^lH  gîêFTtuFH'WMIiqy  II  U^  Il 

^HIKMU^-^HI  g^^^R3HF^?T:  Il  \k^U 
^.IHIslHi  ôrTlî|!>IMI  5rN%  FT  ^"TTs^fFIT: 
îLcdrlT-^HIrl  rrfè^H^  TT^Îf^  1 1  UH  1 1 
H:l^:  f?rai[WfîfFT:  WFTs^  ôfTTsR:  I 

^;tpr>n^  riir4»uÂ,i  FF^rf^  ^tfftr  ii  i\^,  ii 


o  '-c* 


Il  ^sftrnj:  Il  l^t 

H=hssiMH't^(r  ^^  f%  m\\T^[  llU^sll 

o|HI=hHIIHc|  jffhïï:  f^|c|=hÎ4H  g%  II1^.t:|| 
FTPT  arTFTt^  ^  H^^i-^T^Tt  fpT  I 
^jtïïrRFTT^^Tf^:  Slr^^^  ^tî^:  Il  \k^  Il 

tjcpjit  clHM'^H  ^rimKôRTFr  qrt  II  l'^'i  M 

'TftfwÎ5Fftïïnïïfrièr?jH  ôrir[=hiM%  i 

rPJt^R  î^7Tc?fè«fH  ^{1^  ^IslHTJ'^Fj;  1 
^  Fpft  5{?=fr?T  R^  f^  ^fè^T  II  Xo-^  Il 
^1|kM^oUIHWIÎI  cft^  chHJll^MI^.Ml  I 

ïï^rFFnHrTM  m  f^rterr  ^  ^f^ft  ii  i^g  n 

i<ilM*H5|IHlîàHRt5r  ïT^^I^:  IH^H  II 
sF7TÎsî?r-R:  çft^^T  ^^^  f^HUiri  I 


ÎHiwî^OTTnqTfnT:  fn^  ^^ginh  ii  io*^  u 

snFRTt  ^1^  ^  HlJiHHlrl(inJI  ^  I 
UHl{l*rM  f^  jrm  ÏÏT^gsltfoRT  II  \00  II 

fîi[raqâiiFngf;TFnirr^#r  enfer:  i 

3^  JJ lî^rllf FT^  G|,^TM<dl[M  ^F^:  Il  X'az  |i 

g^'!^  ^^  5IWÎ  ^^Ff  ^liHfuiH  II  1(3^  Il 
Î^HHivIMUIMIHI  ÎH'i^iSlIMHIM  ïï:  I 
3^  R^IrlHHlfçf  ^^  %ïïfiHc|IH[^  Il  1t:o  II 
^  rlr^t  'T  ^  ^^TFft  ^  FTT  %^îf  ^^Tiïôr:  I 
ïT  ^  ^Vrer  q^HT  srfrl^  ^  RiÎHHH  II  1t:\  Il 
^î^yfeWnRlri  ^%T  ïï  ÏÏRïïFTît  I 
«Ml^c^H  yfrl'eilHT  ^  ^TRÎ  îTFT  H^  Il  ^^^  Il 

m^  ïFFFTt  =t)Ho||H  *d+i^N'  Il  \A  II 

sh1^l|IHhl«e.li  ^  ^feïTJlsn  Î^HHH  II  lT:è  M 

^  âr^lW|M^  ^1^lsM  ^f^  ^  ïï:  Il  in  II 


5t  Î^^HÏÏ  rT^rar  Hr^l^iq>HH-o|^  Il  \z\  Il 
rlÎHrll»^  ^  HÎHî^lî^r^lM  ^  =3^:  I 
eïïFÏÏ  ^M^odNfHHHHlRrHT  ^  Il  1^:0  n 

^^fè^lfr  ^^7  VlfrJ^^  H«^lrHWI  II  \r:r:  U 
^  ^tfë"  îj^^  ïï  f^sPTIÏÏ  Î^PlMd:  I 
^^riïï  ^  îjâ  =h1^ri(=hl<J^|UIH:  Il  \t:^  Il 

HJHU H1^<^H'  ^  f^"^  srprî^:  Il  1^0  II 
^  "^mt;  RÎT  Î^HWIK:  UHI(l!*l  I 
Î^PtHNI^M/JHlHiHIH^îIFTRUM^HI  IIIH»! 
%J"lslîU-iHli^HUI<+>l(  UmKMcJtTrT  ^  I 
HI-HUif^l^ri  ^IRT  ^MIW^Ih  =?T  TfFf  II  \^î?  Il 

Hi=h^fw  3^  ^prr  •smIm^i^uii'^c'ÎI'  i 
î^«è^^wciic|i^nî^^HL|^  5?F-nH  ii'i^èn 


\^^  Il  {lsTH(î^un  II 

ll'4l'4Îr<1'^PKïl(T"+<'-<îlHG|Hi f^H :  I 
iJ^^H^chl^HHM:  5f|Hrt»l$i*|on  ^:  Il  1H  II 
^T^l^f^:  5T?p  ^iï^  ^v^  ^4H  I 

triFTiH ÎFTftt ^ ^r^f^ ?i^:  ii"^bn 

%Iil*HMM:'^i^^illij<^ril  ^  ll\Hll 
^Fprmïïrt  ^fTPr^NÎMipll  H'clî^lHI  I 
^^sTra"  î^klsIIIIHWlTT'iHH  H^îi'jH:  IIIHH 
xT%  <^c^:e|r]:J7rTrrT  q^%R^^TisR:  I 
^  ^Fï^  FT  î^i^:  ^rHlf^fn  II  î'.oo  II 
HM4.IHI  M^e^lFui  ^î>T{TWFr  ïï:  I 
WTFÎ  R^  ^iT  g^n%!ïï^%I%  Il  ^.o\  Il 
FIN-Hcl  ^^^M  'TrTRT  fJFTFT  ^  I 

?p-n?T  îjp-mr^  Jiftcrfî^ïï^Tr^r  1 1  ^oî?  1 1 

'ijlH'vJlî^T:  îift'TFr  olt^âCl  wF-ft^FT  II  ^o'^  || 
^:î^nFn  ^  %pt  ^  FTTôfriï  Fn^Fiï  sqwi;  I 
^-FFI%t1t  rlHIHH  ^T¥  RHFFT:  ïï'TT;  Il  î'.oB  II 


^m^ ^^\d^\A\  ^\^^i mh<imh:  ii  î^om. ii 

Î*mR|  rra"  ^WTÎ^  ÎTFTR  qlf^  RÏÏT  I 

^  ?7T^T^  ^:  ^mr:  gf^^^FRrmr  ll^^oMl 

5gôffR^Tn^  Hsr%^  ^i^;  i 

rl^  nwr:  Wm  Rlî^HI  ^JGlHI^Hl:  Il  ^^^oto  H 

^TsTFf  Î^^IHI^ù,  =^»HHmN*âlW!;il^oT:|| 
4IHMI  FI^^TÎqr  ^  ÎH^y(  ^  I 
=îftel^5iïFFf  ^^  ^?rr?r:  ^J«:?ITÎ>|^T  ^:  Il  ^0^  il 

fe:  ÇmftWvfHrT  ^HUJIA  RhIMH:  Il  ^o  II 
rJ:L^I(^|UI^5h  ÇT  ^UIN«èl{4»H^  I 
^Rlrll^  W^  ^:TR  tHHMiHMI  lUI'lll 

g^l^MÎHcl  Vcl^HI^UMI^-^lÎM  ^fm\  Il  ^\î^  Il 
H[Hrllî^r^4Hr[cftH4T  --JîtiHR^iï  I 
H«^.MIl!MI4)HI  m  FT^  ^l^?Tt  âmFT  II  ^"l^  Il 
ilNIMI  Wml  ^T  T^W  >F^^^  I 


A 


1Ô8  M  {IsF^^Tîft  II 

5EF^^ffir  '=h=hîi|ll'JI  sr^ôft  ^I^:  ^:  Il  ^\è  H 
5Erî^^HM7j'a:tsr  ^^ÎTHIUlHÎ^Uli  I 

{^«^((H^r'^^'-^  rra^ïïgq^rî^  Il  ^\K  II 

i|ÏÏi7i«vl*iîll'il^HMo|HHHMMrj^  Il  ^X'^  Il 
^HMiÎM  [^Pl*iMl  <=I^iI^HHh1uH  :  I 
îT  =h<NH  rrFTmTlo|(4<H^H  II  ^\^  Il 

^iFT  pT  ^  qra^  Uril'èlO  îT^  ît  II  ^î^l  II 
fft J«nn?I  FT  ^fcTRITÎ^  ^  ^:  ÎUMIl!M«è  I 
yî^Hl^^iï  H^-^UI  H-^^HI^MMH*:  Il  î^î^î^  Il 

3^  g^n  Urflt^U  :  ÇPÏÏ  ^  Çr  ÎRsHT  II  ^î^^  Il 


Il  ^r[yW|^:  Il  \È\ 

FT^  fè5?l:  qFfTq%  ii|st)WI  ôTmï  TO  I 

Î^W%  q^um^lsil  ^W  FT^  ^T^Tiï  II  ^^H  || 

?RTF1T  -=^44)^1  «^lÎHÎtKî^l^RÎ^^  lU^^  Il 
^^  rF?T  ^  îfî^  gIIc^ÎMpII  H^el^"^ l*!  I 
'tTFîFT  f^TsT^^^W  ^telFFn^:  IR^o  II 
rHT:  ÇSTTÎ^rîr^  iTfrd^^Ç^  H^^FT^  I 

'grftf^fHq;^  ^  ir^kr  ^îlr^TW  it  ^^.-^  ii 

îaRT  4.U6MHUIUH4i^M:  J^r^^TrTFf  II  ^^^^^  Il 
^  plHcil^HI  33TSr  J^T^FT^îTÇÏÏ  %  I 
^m?  NMmg|:  mTÎTT  5FR  HTsFT  ter  IP.>o|| 

qqi^ ^%^  ^  ^:  i^^Tï?T^  I P^^ "l  1 1 

ïnmn2HFiFTT?rFrt  j^iriHifTlH  j^fèm  ii  i>^  ii 
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\èk  II  (TsHïî^  I! 

ÎÏÏIWrT  m^J^  R%  HV-<^Mt^  lU^^  Il 


HrTd^y|r|qi|(^r|:  WMolT^NiHolHNHH  <Rm 

^TsR^HHtH^^I  felH  *c^^HI((iHÎq"  IU^9 II 
i|rMNirimHIW<d  FnFïïTçïïFfTôr  TO"  I 

^'m^i^i^kMd  ri^Tqr  ^  ^r^  ii  ^^^Mi 

sîFl%  riïR  5^%  qTFITÎR"  mfèft  frT:  ll^^^oil 
p^TîfTîT^q^:  qc^HUHNrl:  IR^t:|| 

muù  mw^  hi^-^1hiçii  ^r^m  ^^^^  i 

ÎT^trlT  ^'4hQmi  5T*UIMUii|îfh^  Il  ^^^1 

RciHcf  ^v^^m  îlr^Fiï:  fTFT  Frr  ^FT:  II  V3o  II 
rpraTFTT^fr  rri^RîT  >îqT^T  N'JHIi^N:  I 
NflMH /^IHHl'î.lrï^  ^i  NHMHIM^I  II  ^^'lll 


Il  ^ST^r^J:  Il  ^.Ôo 

rFr:  îPTÎrr  dl4'dMUMiyMl[HHHH:  I 
q"^^mïï^  ^  j^  îT^HTiwf  II  ^B^  Il 
H«c^HfhHrMoiyi5UlrllMi  ïï^i^lît  I 
H^h5<M(  Hfh'^NItnt  m  (t^H  lUÔ^  Il 
iJÎHUNUI  R"^  CffRF^;^!^  Ff:  I 
^  q^  rT'^mrr:  ^Rlssllr|  m^:  Il  ^^B  || 
ïïsraT^ÇT^;^^HIHH'rl^NsslHH^I 
N=h^H^HH-lwlHH^cn^ïï  ^ollHH  :  I|î^Sm,|| 

^  ^inm^  ^%i;ft  fft^:  I 

^^ïïft  ïîR  >j:ksll(^!>aHldl  SjntTrR;:  Il  ^^K  II 

m\\^{  ^cllsdHI  ^^^^3|>n^:  Il  î^Ôto  II 
^:  qW{^  m^  Jf?^:  T^HîH:  I 
FIT  frTFHrm^V^P^n  Î^'HN^:  ^  lUBc  II 
FIHT^MrltiïlNIM  FTIfT^  fT^TrT  TOOT:  I 
^971^^'^  ^f^^^|•llPr  HIÎIHMUH^II  ^^^  Il 

SrflïïfT  ^qÎHHuTfrt  ^TT^  FFHH^ Il  ^o  II 


lO 


\èz  II  {TsTrqipft  II 

qi^FT  UNNfi4  ^  ^TïïFT  ïïfTrTFPTrT  II  W  II 

cripnôïn^  rlH  ÇT  Ui^WIHkçl^HH:  I 

STÏÏFTTWiï  ^  HÎÎil^HHMNH  II  ^^H^^  Il 

FT  rFTT^  FT  f^^ïï^T  ^^  ^^  Wi^  I 

^mJ  R?qTTWrm  ^  ^qicI^wl^^ÙlR'  ^'  Il  n'^  H 

FTFÎP^^  RHH  HTrPf  ^FT  Hîmt  I 

^W^  rFT  ^  JtPïï  îlrîêr-flrf^^T^  Il  î^H,8  II 

Î^SIHT  sIHHM:  JTrR^'^St  I 
FF  ^lî^Mrl  ?T^  ^  rlH W<IHI  W^'- 
i^l^^  ^  drHMH  ÎSRT^:  imH,ll 
;^rM;*l  î%<7t  rlÎHH^(lsiï  Hf^HrinçicTlri^  I 
ÏÏHNMÎH  î^  ^(HHI^H'^TFT^  RH  II  ^\\  Il 
rFlT^ÎWrt  ^^  ^ïïftrSf  ^FT  CITOT  I 
rRT^^  m^  H^iMUl  HPlIliM  II  î^H'^  U 

MNrI  fc||[HHI  {ir  RWT?  «{NHÏ  II  ^^  Il 

îliF^J'f?ifMrFTÎîN>%T  ?^T^  I 

^  HilHNM  FTïîFiTJnHîTîT^IFrt  11  î^H^  Il 


^Hirin^ufiMN:  mH\  H^MuTni  II  ^ko  H 
^  rlHlî^^'HT  ^ïïï  îîlHNW  ^  ^'  t 
GlIîiHHi  SRFT  FTRWf^R^^-yÎMrj  ^^:  Il  ^^U  H 
Ç^fsf^vrsT  HTTôrP7  ÇT  R^T  Î^T^raW:  I 
=hît|!^|lpT:  M*li^llM  ^%  HTf?r  ^JTRTÎH:  ll^^mi 
^î^^-f^îrTÎq"  <=h6^(iMm:  q^^fèrT:  I 
ilsIH^-MPl'M^HI  ÇlWt  ^^  î^r^:  Il  ^K"^  Il 

îf%T T^iîMTôrnïïT ^dlni  gih^^  ii ^^â ii 

fH-IIMI^UMH=hl=hl  .èMÎ^^INi^ll|^<V:  \\^KV\ 
^^lî^HIH^  rlir  HHHi  HÎHr|l"+»îrf  I 
^  ^^ îTlWt  îfrqrfhTT^FTÎ^  IPxUll 

^rnrra^HHiM*^  iflrinH  ipft^  i 

mF^  R)î^^^rMNf4i^M«,HMH^^  Il  ^^^^  Il 
g^  rT  FFTT^  rNlil^M  î^^  I 


no  II  (RH^Î^  Il 

^^  ^  ^^HF^('^^  wï^^ï^im^^  ii  '^^.^  ii 

4, c^rMsîlolH^ïït  HlrlUIIMq'^J^H  :  I 
^JHr^.HH  TOT  ^Pn^  Wh^  Il  ^00  II 
J^;  qjrq^mwd  ^FTFT^  telT  I 
:M|G|H^KÎqr  ^J  ^R  PlÎHri  5llHH>=l(:  Il  ^foX  II 
^  oItJHmI  :  ^rar  ^^%ïï:  ïï%^:  I 
F[Jr^  ^T^  frW  ^PTH<^<l(MrJ^  1 1  ^to^  1 1 
Jl  H^rHHRH<^yi?.Mlî^^î^H  I 

ïfTÎrr:  i^f^ri^t  sfftnT^PT^  1^(2^  Il 

i^ll^rlI^^Tïï:  gT6lr4.lmiH5fTÂ;fTT  I 
îPTÇ^H  %ïï^  FR"  ^IHHTrHUlPlÎHrn  II  î^oÔ  || 

^  ^f^FR:  =#TTR; îTTFTSm  FR"^  Il  ^<2M,  Il 
^^Î7  FR^TOÏÏ^n^  rmPW  qiTO  I 
^T5Fr^Viï  ^?.%l(qi¥  ÎH^Î^H:  1 1  ^^t^M I 

f^"^  3^:  ^fiïlr|frar^Fra^:  I 

îrâ  -♦-IN'^drHR  îTsiïl?aPT  ^T^ïH:  Il  î<toi  II 

Ff  ffrrrftïïïïïïTn^^:  ^imiriciîlfui  1 

=IIUIINH  =t,l^rui=h:  ^(ï^  T<ic|big:  ||  :^(iT:  || 


Il  xrapçFqj:  Il  n\ 

mïïîrlcHIddll^rÏÏîTqH:  TlR^rrTHÎrT  I 
%f^f2Tïïrr:  F5lFTRÏT^'^rTrft:7Cnr7  lU^oll^TïT 
ÎTÎRïï^  ^  ^  drlHH^lFIR^:  I 
i:sWf^3T^^:  ^  tTITOT  W^'  Il  ^■c\  Il 
HHT  î^î^rlMN  ri  FT  ^  fFTïïfr^iïï:  I 
=h<lî^'^o|HG|(^Rs|R"  sTîTFft^  Il  ^t:î^  || 

cii^sÎhi^h  ^  jîï^nïï  ^  g^^Tïï  ^  I 

<+irl=hHI  ^  sI^n^cFf R^FTRg^ 1 1  ^^^  Il 

^^  ^  S7ÏÏ3IH%1  F^T  Frasr  î^  SJ^  Il  t^T:'^;  || 
TTHT^^  CF5TT4  FTFnmf^FT  ^  I 
îT^iOT  ïï  sFT  îFT^nj^r  Fl^  Rsfer:  IRt:(3|| 
FITÎ^  g^J^T  ^  îT  ôf ^m%  PI<U1H  I 


HHIrMM:3^(IirT^^nTr^îF^  I|î^t:t:|| 

^  ^tm  g  Wi7^  f^TFTïïT:  FFr^Orf  IRt^Hl, 
H5ll'^«èlPl  R=IIÎLI|  ol^^olHcj^^M:  I 
rlf^^UlIrTôf^  ïï^  ^  HÎ^Ui  HHHmH  I|î?^o|| 

•irh+Hiî^^  MN«»m|i  îtfrt:  ^m  i 

gq^  rfSTTTqr  ïï^  R^^  %5iH  î%ïïF!;  1 1  î^H  1 1 

f^  q^r^4l(||'^H  MH^I'^HI  ôfT  H^n^ll  ^^î?  Il 
i^  i%  follÎHÎ^HNcI  Hgq^  F^l^  I 

^rmwi  wf^z^  m\  ^mn  ci^wr:  ii  ^n  ii 

^  H^H'cIhN  >fî%^?t  o|iri<+.lufo|i  I 
î7ïï%^^  FMH  m^  +^HI  H^^  îjqn  ll^tBlI 
gif?r  qFFiï  frW  MH<H^1rWI'«io|l  I 
=h(*l«in^|r|thrHI  HHJ^lMoj  imfrPJ:  Il  î^H  II 
fl-rMfhîriNrlIJ^lHi  >ftlTïïtît)P<^rltG<H  | 
HslH'dH  iiJHMVlrll  JTOqWtrT  II  ^^^,  Il 
WÏÏFJ  TT^  sp^  m?r:  foliHÎ^HNUl:  I 


Il  xJr|!àH|;4-:  Il  "IH^ 

mr^'.  fïï6rrt  mnr  ^  ^^qrïïrto  ii  ^^^  ii 
^  fHWNMciitnHH<u  i^flN'^î^  m  n  ^^^  Il 
<îfiH-ii^cii«^fM  ;[^%^f^jg;5r  lUoo  n 

^rM/^l  % Jî^  P|(^fe)  ^THNTofj«^l(Mr}^  I 
iî?sl«è1;|fc[HHIK:  J^jHHol  t^HNH:  lUo^ll 
*<yi!r?|ilH  MIHMH^IrrfHIIHH^Î^:  I 
(HHHIrJ^ïïî^TOH-'4Hi  sfiNrlIi^lMI  II  ^o^  Il 
rïFTViHN^IUli  ÏÏT^f%^G|lî^HJ  I 
ctiMMMl^HI^HI  HÏ^mHW  ^RTrt  II  >o>  Il 
^n^  ^H^rlIJ^Hl  ^  W^  Î^4iHMH:  I 
Ç^FT  HHN^i^ll^  Hi|(lH'Hct)Hr|:  Il  ^oè  II 

HsTFfT  HhmilHfM  FTr'-IN^I  ôFpftqH  II  ^o\  Il 

wtwtîf  ^^  m^  m^  m\fT^'  i 


\\è  II  (IsId^î^Un  II 

SETÎHUH^H^H  rl^rlMI  ^  ^WTT:  ll^ooil 

5Tfêr:J^i's^siHi  Mnii^HM^"^  "^^f  J"FiTl7r[cn 

M^is^i:  ÇPW  cnT\HMH  <=hlc^^tiH-4^rll:  I 

FFHrÏÏ  H«cHIHIM  Ç^ÏÏ^1»IN  1(^54^4 W'J?"  lUoc  || 
4)He[lM  mm-'  HIW^HIMWHHI  ^1 

fr  sITH  ^^^Isr:  HN^H^H-o|i;||H^||  ^\o  || 

FTM^^  T^f.^  HrfJ|VMc|  %î^  Il  ^11  II 
'MI|HHNrll5lHI  îJ^HIsil  H^m7\  :  I 
îraTTJJ  MW^^IH  H"^^^'=IIHHH*  lUI^JI 
«eHIUI&kMHIUIW^aîsf'î'=<Hlsîc<HMH:  I 
ïr^ïïFTî^  ï^fPïH  ÇT  «e'Xk.«èmrllr4>?::  lUI^  Il 
«»MIK^'-t.rNr|:  mFPTlTFr^%  FT^ 
fwrfWJ  h<M^lrHHT^Tq"  I 

FTîfm  FTFTTtrq^  î%  ^:  Il  ^l9  || 


\ 


ilHVlU^HHIrll  ïï  N^<^lî^  ^:  II^WI^ii 

OTir^:^?nHH^  qFI$f^Hi»IMIWHI  II  "^Xk  II 

^^  sfkfrTÏ^:  ^"k^TSTFIFîT  Â^  Il  ^1(3  II 
îTFITrFW  WÏW^  ïïlîît  ^t^  TÎIlTïï:  I 
NrlIHoIrHIMl^:  J^^  *T^  RH  II  ^\^  U 

fG|yH.JlîÇl  3%  q^^ïï  ^  î^  Il  ^IHI 
^^^  snH  RÏÏRiï  Mr^dl^UI  ^MMH  I 
HkMfti4.ll(iïlKrnrïïRyJ^mblH  ÏÏK^^l?i;il^^o  II 

îuMM-jRjri  THi^iuM<5ntdmyH(|y^i 

jm^  qHT  î^  rTR  >WR  Çcïc[%HWFr:  I 

CnPTÎ^'^^:  ^  H«èlrHM^=r(l  II  ^^111 
ilril-^HÎM  Hl«^lr^'  {IçFrTFÏÏFTTFTWT:  I 


nK  II  |HHy  r^uD  II 

îPTR  HkU|L|<>^î^i4l^4l  m^qrî^  Il  ^î^^  Il 
"ilUIMsrTN-lHWlrT  M^IHr^iH  rWl  I 
?î^sî^^^:q^^îFTa%:f^  ll^^ôll 

«T^^^cIlcIHSr  Ff^rïï:  flH^^MH  II  ^^H,  Il 

^Tft^m^îX  ^:  ^fl^:  f^î%rn^  Il  "^^h  II 

ÎRrf  îrFf  rf  ^m  ^  RlWqk'W  ^^',  I 
Hil^IbliM:  H-^«J-MHMI:  i^i\  ll^^.cll 
J^MHHI^f1iflmrhlHJ"gHÎ^.(.HI  ^  I 
*i^HIP>4^rts(l!^l  yirlHI-^l?so|HI  ?ôr  II^^Hl 
H{lM^N|lf{i^;  ^HH^issclHTfrrr  I 
MIHHph^HIHMl  ^pn  %?t  ^^  lUV^II 
gsn&SfFf  ^^  Î^(HÎ^I  ^1:  fT?T(li||^^^HI=hl^HÎy 
yi^llHIFT  f^^T  ill^rHHI«^i>HH:  I 

MHyUHMHP^ÎTT?^  J^  FTFW  II  ^^"J  II 


Il  ^T^FRJ:  Il  no 

T%Mlr|(WH|fca-  rFÎKn1§fî^  rT^  Il  ^^^^  Il 
^*1tI(^IÎH^Î^MHN|[Ï!I  q-"^  q^  I 
HKJ^IIÎH  Fr^WôFT  îfJT^WR  H>îrfT  II  ^^^  Il 

{FIT^FfT^f^  #Ï^^TÏÏ%?I^:  lU^BlI 

5i^iui  Tiu<41^iuii  çFiw  mm\  ^>  ii^nn 

î%^:  Çcï5^  rm  HMIMVrJ  î^iH(  lU^Ul 
JMH-^l5hM(4WcriHHMl=tiH5>IH*l  I 


PTFÏÏTT^  qr  ïTôit  ?^  sIR  HH^?!^  I 

Ur>4NTlH^4  qm1ï.HHHc|Hrl>c|H  II  ^Ôo  H 
4^r>4lf<2^liH  ^:  F^ïïft  %T^'t  ^T%T  Holl^J^II  I 


n^  Il  |l!rlH|Î^Uri  II 

^lÎHHI  ^  yN^HI  mt^  q^RFt  11^8")  Il 

^  ^  ^T^  Hr^W  NsIMIsFt  I 

FTTTt  ÏÏÎTfeRT  îlt  rf^FT  ^Wm  II  ^^s  II 

MMifrlHi  F^>T^:  ÇT^rlt  ïïÎHHI=h<:  | 

^  f^pfîst  rnîftqTïït  ÇW  ^5rW:  ^IRH  II  ^Ô^  Il 

rlHKNI^fil(  5fT  sr^  HNNMiRlH  I 

^IcjV.IUIIH^Mt  î^  ïT'l  ïT  fTf cTt^FT:  1 1  ^^M,  1 1 
rT  f%  ïï^fri^flT:  Ç^WT  ITfçPîTÏÏT:  Il  ^8^  Il 

îTFTïïîTt  îTrF^T^^%  ^^  ^mj  ïïf ir  luôo  u 

îTWrr%INTll  ^  ^rFf^msr  ^  ^  I 
H%Ih|I:  f^  ^qWTÎHîhHTHHI;  Il  ^Ôt:  || 
q^  T^:  W  >fTsMHHâl^l  ^^T  ÏÏ^T:  I 
illHI'Jrl  q^  sIT^  ÎTFitïïf^?r^f^Fn:  Il  ^9^1 
R<T?7fTTPT7^  FTTWrfïïr  ^^  ^:  I 


Il  ^rJ^VHi^-:  Il  n^ 

m(m  ^  ^fïïTOt  (TsTsrliRt  n  n^  ii 

ÎFqiïïm  H<^=h^kHI  ^FlTF^îT  5flMi|  sll|IH 
U=hn.H^N^^H<=IIM<^HI  I 

sr^IsÎHlTl^qi^^hJrTt  f^rarft  RfRÎrt  im^  Il 
JW:  ^o(HMlî^rMI  Slsllî^H^il  îf  #T  I 
ÎH?nteT  r^rai^rmf^'TfTH^t:  3^:  im\  Il 

FTHIsdlÎHshH:  ^ÎFft  ïPTÎl'H^FnrT.fRT  II  ^HMI 

3FT?r#fèFr  STTR  JT?^  ^m  ft  qrm:  i 
?rFFfî^  ^  %RTTq"  F^H^  ^  ï^r  ii  vi^^  ii 

HltriMHlTT  rlWlsll  î^?m  fên^ift^î^  fT;  Il  Vi^  Il 


HHï^trR^T^qT:  HlPiyNl:  57ÏÏFT  riï  I 
3^T^  ^nrifr  sTFT  MÎ^MHl[îs(HI:  nsR:  I 

^  c»  ^  o 

fHmRl+HM  ÏÏFnHHIWHMUHI  II  ^^^  M 

^l'iimi  ^M^w\*=r6l-MÎ7^rmT  llH^H 
^EFHIsIIH  yHNH«ic<K'HKLtJtrllMt|rMDIHM 

f^ïTr^lFWFr  TTM  W?7Tt  chl'Tlfîil  ^l'i-HUi  II  ^ ^.H,  I 
*J I '[l U I •+. I m "^  f^^  5. N ^N (  l'^^'^'l 


Il  ^r^^H^^-:  Il  \K\ 

Jjm^:  ^UrTSi  FT  {M^  N(Hhlrli  I 
FTt^  sfïïîg  ^  ÎTTT^iî^H  %^R  I U  ^^  1 1 
TOÎ^5  >#  ^j^^R^fRTqt  I 
ïïVTrfcPÏÏ  ^  ^^•-  ^J^iïFônr:  Il  H^  Il 
*lrMàr|IH  ^RTTÎ^  ^Jrli-MHI  ^^  T^  I 
>PTrfFrmTrÏÏ?rrr  ^FTT  lU^^o  M 

^riUlHI  ^^  îïïî:  ^irT  c^Hl^tcH^  =^)rM  ri  I 
snq%H<èHIH«èl  Pl^f^HUfMH^GjIMiHi 
Pt:HIHMH«^pIMUIÎ^^  ^Tffr  Î^(4tINN  W^àX  \\ 
FFT:  ^ciHMIMlTTHt  ^cJHMJ^Hi  I 
sflrT:  '+H<HXodl  ^•.  '4\HH^^^^  {d^lU^-  Il ^o^  Il 

H^|(i|W^ÎHc|  fSWMMÎHHHN  II  ^(2^  Il 

^  ^HU^Jlf^Ullshirl  :  !7^  ^^T  Hl^i^rl^ll  ^^aô  M 

^f&^?TMHrlM\T|HTl^FF?:ïïT%r  II  ^^H  II 


1  1 


\Kx  II  ih\r\{r^n\\  H 

(IsTT  fcFJÏÏFflrr  spmRsFRîïïr  II  ^(3^  Il 

fèîsiqTMINrlîtiim':  ^T^>TFr  ïï^rTOTm^:  Il  ^(50  U 
^^JFTÎFFj;^  RWt  rlfMlçllHf^HMMrj^l 
FT^^  Frfr^îr^rt  >T?FÎ  5iï  <jflhlî^.4l  II  ^«st:  (| 

HHIîHlÎHîhR'  ^ïïFFÎ/T  R^T  ^FRCîrTnrî; Il  ^^f  || 
^  =hrl|ilH  ^  H^4«c^M  H^IMMH^I 
^^:  ÎFÏÏHm^  ^ïïlTrl^Wrgî^^:  Il  ^^o  H 
î^llilÎHHMrlIrJ^RFT  ^fR%T^:  I 

^HT^TR  ^fiFT  g  f  ?r  ^firfer:  !7r?WRR  IUt:î^  Il 

ii^i'iiuMN  ^^v^  ^pItr  oiuihish  i 

fMt^H  î^  ÏÏÇJT  ^\^-  ^?T  gft^^;  Il  ^^^  H 
^riymiH  ---hlMfM  %ril|ilîrin^lri:  I 
«^rl^l:  ^RFT  M-^H:  îT^PTRÏÏîTTTFR'  Il  ^^^  M 
cT^  sMôîT  ^  Mi^MHHW  HIrHH:  I 
5[îcf^4T  ■?."ïïïï^îT  fm  Fit  m  Çfïïf  ^  Il  ^^«i  II 


Il  ^I^FR^:  Il  ^^> 

îFPffN=h6l(H<U  ^HIirlUr|HU4  I 

^HNPlrMdlRl'Hk^Tli^llH^ksIK^:  I 

HÏÏTIÏÏT:  ^ÎÏÏPTf^  ^!7FTT  T^p^:  Wii^v  || 
^  flTMîlHI  ;[Is?t  îrlIksIHH  ÎHsimH  I 
^|UMo|WHlrM=h:  iil5>HHH  gFTrT:  Il  ^^^  Il 

siJ1go|rlKM*Jlî^HalHIHÎrr?^q^  U^^o|| 
FPÏÏ  mn  OWT:  3%  [H5|i»IHI  ^J-^IP<=lrl:  I 
î^rlHlÎH-p^"^  çpiFfr  sftî^rf  sl%r  II  ^h  II 

î^:TOrrmî?r:%ï!flf  pt:  %fë  FFTIH^  Il  ^^^  Il 
ër^rî^  ctÎLMM*!  HÎHrlIKr^  l^r^\^  I 
l5?n?ft^2T  :3>î^c|^a-Hlrll  ^I^FT^^  Il  ^^^  Il 
^  ^^^î^rll  W^'  U?llteKÎ^'=<lî^H:  I 


1  I 


Uè  II^TsTrl(Î^UrTll 

^tîlFlt  «J^^ÎFf  UNHMH  TÏÏJ^  ll^^toU 
H^KIH  SFT^-ÏÏ  >T^  ïïVfrTfi^lilsI-HHt  I 

rrFTPWT^ïïf^ôTr  sTHI  J\sïï  tlsII-H*:  I 

FH:  rTÎî|cd|(iÎTT^>I?r  flHWI^Hf:  Wïï:  II^H  II 

snrft  TFFnWTFTRt  g|Î^-IMIH^F[TT  ëfWI^  I 

^H-Huiiiî^NiLy  Tnm?rTf{ôr  mi^  ii  âo-^  n 

^^iiHIH  sFTïïf^Z":  ^TFT  ^  FR:  SR^TTH  llâoî^H 
fMrJHt'HHT  HMII^f^^HIHo|T|;  FT?^  I 
mfVl:  ÏÏJTFRFTT  P^isIMIM  FT  FFT^  Il  Ôo^  H 


^ITR  cnr^  Hir^H^*l»H\«»l<^ilN|l^ll  âo^  Il 
rîrr  ^(TFÏI  ^m^  m  h'Ic^HHH^:  Il  Ôo>i  II 


*HIHHIHH^H  t^  Cr^îTPT^  CTHT  I 

5Fg  =hî^<^^îrl*H*  HIH^rT^K^RT  II  ^o\  || 

^tiï^FTt  rlHlw1?TH^  H^hIRiH:  | 

*<i^nÎH^  M'^^lfîJl'^clHII'U  sHI'tlH  llâooil 

rr<l<=hU'i  sPTTfflTr  SJ^  ^  ^  t^IsPt  I 

î^  ^:  h"+^tMT:  ^^^  ^frRfTÏÏT  II  Bot:  || 

^ïï>[|c|slHi  ^p  rr\Mr\\^r^P^'.  Il  Ôo^  || 

^I^Uilsh^M  îRlFft^^fSpt  HsT  -fÀ mn  II  Ô-^o  || 

hP|<+.|:  fG| H^dFTrT  ÇWT^TmïïT^mWT:  Il  J^ll  II 

yiçUNÎMN^foiHci  3^  frf^  ^qr  i 

PlRl^ilM  slfTïïffèr  3?îïï  ^i%?T  rj  Ft^  Il  '31^  Il 
^^IIW^fHHHIHWcllMH JI^R^ïT:  I 


\kk  II  {lïïrT^pft  II 

^PT^FFr'qi^^^n^^  ^Fer:  ii  è\%  u 

ïï  Jm^  >ra  ÇôTT  Ç^t  HMrfl-kmrîlRîH  I 
nïïIîFPFTTÏÏ^:  ql^HMÎR^:  m  II  è\B  II 
rRF^feFT  Flter  ^TÎ^îT:  ïï  ^THIslolM  I 
fëa^  FRB^H  O^^T  HI(<^klUi  II  Ôn  II 
FtqTÎFFft  ^  m  U<^'Ulf^5|  gfTH^r  I 
rFT5^  «FT^iï  Î^HoINFTftïï  ^  Il  Ô"iUl 

f^j^jpïïFFlT  g?rr  îtt^ft  ^^^  ^  ii  ô\o  ii 

î^  !3ô[|h  RW  >iqHIHpFT#FtT  II  Ô\c  || 

^  TOlïïHOT^  PW'^  sf^^FFî^ Il  ^\Hl 
HU^HM  H'i-^IUli  MMKHIÎHoII'ThI  I 
xn^TTïïPïnt  îïït  ïTMfll^çMîT  >peT  II  B:?o  II 

Friro  ÏÏT^Ts^P^TTPT:  cftFr:'^TÏ"^îHlFrPT:  Il  95?*^  Il 
>l^r|kMHIH^4  -IHiflrlIU^idl^NfXIlÔt^î^  Il 


Il  ^Ï^FT^:  Il  \k^ 

rl^  ^^^^I(R|H  IHt<J  IH  FT  mi  I 
H^lî^iTiqTiî^HsÎH:  gi^c^HIH^t  II  Bt^^  Il 
RH^  ^FFTT  îTFr  ^ïïfrFR  ^^  FT  I 
îïHFTFmfHîjïïîm^ïïf^FmT  II  0^9  II 
^^^J'Sr  mcprt  ^  rlWH|M|l  I 

ïriwnr  rïïft  m  ^ï^  h^^  ii  ôî^h  ii 

;[Isiï  ^  i^ra^WT  ôIT  cTNflrl(^HI^'=|:  1 

^  îJ^HH^IH:  fJ^Fïï:  CTïïfëftfè^:  Il  ^^k  II 

HMSiN^"^  H^(r4)H^f^NIHIrMM^fq"  fe 
iH^J-çïr?TR  TEr[:  ^iï%^  oUN-N  fsraflîïïT  I 

i^J-^  ^HÎ^iR^nqpqFT^^T^H:  IlÔî^toll 

fn#Tm?rî^  rawsf  FT^iri^  ii  0^^:11 

mr^FT^  îT^  qTTift  crrpîrnJFrlwfîTH  I 
stpT^F^iIssNNlj:  qît^ffT  ^FTT  II  Ô:^^  || 


\kr:  Il  (lsl?^fpfî  II 

m\  îlPlrl<lf^UMHHH^pnî^:  I 
W^:  HHmHr^lMI  î^  FF  5FTÎrf  IH^:  Il  Ô^l  II 
*JHIH'^i»MHiqi  pmr  rt  ÏÏT  NHim-fi'  I 
iqM^rl^g^l.jiift:  ?ITJ"C?rjfè^^  WU  II  ^^^^  Il 
FFT:  itji^ll^MclH  F^TFT  ^^i"  I 
giîUHIH^J  ^TrT  J^FïïT^JFT  Wïï  HT  II  9^^  Il 
FItT:  *l%IHM'4j^llMlH7,MHrlMI  I 
FFTTpfHT^Tq"  Rlî^H  FT^  ^-l^fîTT^  Il  Ô^Ô  II 
q%prm  ^^^^TFrïï  HW  FFT:  I 
^tW^:  eïïTfêr^  H  i»HÎ^(^H5l^1rl^ Il  â^H  II 
?T^i|iiqrHli^llkl  ïTR'^i'^M'elRun  I 
f^  ^  ^rTrngpTT^?t  Hiq^FT  ^R^ifFr  'Tt  II  Ô^^  Il 
<^IHHg||'4  ^RFTTTÏÏT  ïJÏÏT:  3?i?rT^F?Tf  Î5^:  I 
ilhJ|lssllrNr||Tll  ^  <lk1UMH'>4Î^  Il  8^0  II 
4)l'4iri'4HHW4l'd  H5st  WT^T  ^rg^  I 
mTÎ\  '+.rlH>.r'4  ÇMRT  f^n#î^  îTT  II  '3^t:  |t 

olk^MM^  R::?Fïï  ilFFiÎFt  ^F?;  FF:  Il  à^v^  Il 


5EFn^FT  s{Jïïlïï€%  ÏÏ^T  >TslH  {^:  Il  ÔÔo  n 

yi+HIrH^IH  ^  crfSHïT  JT^^JsTT  I 

ÏÏT  <+iHl^i^lHlçlWl-H<el'H  ^if^ôf  rf  II  èè\  Il 

il-ri^lH  ^  ft  yirlHfJ  UUIÎMHI  's<<niri  I 

^g^fta  î%t  =t»IHHy^HHMNH  II  B9^  Il 

^^  ^f^  çRïït  aïïTfT:  ïïR^dWi  I 

Bl^lMHI  îT^RFTT^^f  >|i^lN<^H  IIÔÔ^  Il 

R»HHÎ^%  Wm  ïï^  m  5TR|I^HHI  I 

fïï^J"^  ti^'el'i^  HMr^l'éH  "^î^:  Ilâ98|| 

H(HUIiyH«èl|^:  *rlHH  î^  f^  I 

m\  JÎ  N^IMIH  fT^^FT  MHI^HI  :  llâ^HII 

{Tsn%  {IsTTOT  ^  rït^^  N^Nrll:  | 

ÎT^T  îTI^  î^îrr  a^  T^m<MUI  II  ÔÔ^  Il 

HIÎHÎd  gsFff  gî^4t  Î^IW<r  q  FT^^  ^  I 

e^  ^  rit  ^  sFnqTTT^R^T^^  1 1  ââi  1 1 

*Jf4('jRHIMN  H)MI  RTT^Tïï^ I 

m^RPTÏÏ?ft%T^^Fq^Tôp:Flfl^-T:  II'3^t:|| 

*(«i:(Mn  rirft  ^IlirMtrl-^^cH^^N  :  I 

m"^TH:  fHFIFT  ÏÏ^T^  Wm:  Il  '^^{  Il 


\v50 


Il  {TîFTfT^  Il 


(lîiM^i  ï^vlTH^  n^TI^^R  %^^Fn  11  âHo  II 


FTôtT^rrarr  oJMoI^,;  c^.i-y^,^;  ^jttttT^  I 
45HWJ'-IH  FRTsf:  HH'-|lî.c<r|  U  'èv.  M 
fHHI-'^IHIHHhlH  ^F^ïïftt  'FFT:  ^^  I 
HU+|(t  Wmfl  g^:  gii+,MIMH^MI  9h^  Il 
^frïïTïït  sI7:|7FT4W-f^K  NH^rjj  I 
'^^'Jc^ly  M^^l  rJHIHsIrl  sjwt  IIÔH^II 

prôr  ^FnrrâTH  Rfîiï  ft^tt  twt  ii  è\è  it 

5Ï^:  ^Jr|+.K  -;  îFT%T  R^  f^  Il  Ô^  Il 

?TTWr  HiJ'-IIHH  Uc^Hi^HHM'4  II  Bm.',  || 
FIFT  <^'f(lri(lrl'=-T  %ïït  Tra^ïïfTT  I 
^'TsTTTfrTîTFïïi  ^^^ik  tT%^:  Il  ÔM^  Il 

^l'-ir-Tii uiHii/j Hs-  '-jy hm'is'-iI'+.h  ii^-'i^^ii 


Il  ^r|ii<H|i^-:  Il  \'=\ 

Sï^cÎT^^  ^:  ^IFfflT  W^m^'  Il  ^\^  Il 

%îTTÎqr  t^^^  yiH^=hicW5r  f^\  Il  è^o  II 

{IsTJW:  ^J^TÏ  ^rpfïï  4.rMll!KodHI  I 

rTW  ÎHmFhHI  ^  f^tnr  ïïriï  ^M  ll  Ô^  ll 

îW^UÎd'^HI  ÎR^HWI<^HîT^nT  IIÔ^î^ll 

^l'^H  FFn^[^  ?ft^^  ^WPfîcïï^  Il  â^^  Il 

^Pclbd  *HHNmc(ÎHH  rt^q^^^ll^^èU 
fiHlrMM:5{rJ'%?T  :um^  STHFïï  ?f  I 
FTrT:  F^îFT  îTMÎHHHN  f^î^rflrHcl:  Il  Ô^H II 
^cHIUl'^cUlHHr'a  =hc^lUIIHH^|iHI  I 

^EFf?^  ôafmFTFiï  ^  çftJ'îira^^  Il  OU  II 

PH^Vin IrH^ I  ^^I^IH H M^H^I IMM I  II  Ô^r  || 


\^\  Il  ^rqf^  Il 

Ri«^mi'  îslrll<l<l  '*M^«ssl*H'^tHïï:  I 
fr  ^IsM**^  {Isïï  slsel^<l<fTi<>M  :  IlÔtooll 
FTTFFT  Pfî^  ÇôpT^  FïïsLs'Wrl NîhH  I 
^•^HIH  HÎHrflî^sfâl  ?flt  f%fRÏÏ%  Il  M  II 

ïï?TïïftlFT  FnTFr:  gsr^  ^:^:p^||  Ô(3î^  Il 

4|W(r1i54ill  (Tsiï  s^{MÏÏTT%Eiif$T:  I 

^  HîvrpcjNHliïlK>TrJ^kmHU^H:  Il  Ôo^  || 

%T^^  sIssT  ^  ?ÎF^#-IR  fTO^^  mrï:  IIÔ0'3|| 
H'^UI  IH  OTH^T^FTSpFT  m^  rTFT  FT  I 
ÎTTFT^â-  «eMIl'o  ft  ^^^FI^^  Il  M  II 
y'TïïïT  %Wtïï  ïï  WÎTTïRFf  rKHH  I 
^jstj  ^  ^^\  sTssT  i^HHI^^I^MKïT^II  ^^k  II 
Fn^p^nïïFT  jmi^t^  MIHlHi*lîy7llMH:  I 
inrJ^Hr?7T  sTsîIFT  CTTFmïïT  ^T  c^T  II  '3<3b  II 
^TJFTÏÏ^ÎPfFrTF^  g'î^  ^rïït  ^m?F^  I 


Il  ^Frfe^:  Il  "i(s^ 


o 


f^^'^HH  H[^-Mi  ?IsST  RMT  ^pfeiï:  IlÔorll 
çr  HHSiflî^HIMIHÎ^'HWHrlil^H  :  I 
^T^rfelHîT  jm^  ^^^cS»À^r\  Il  âto^  Il 

^T^mkîTrTT  ^IMHÎ^M^I  ^  m\-  Il  ^^o  || 

mï^  ^mi  H^  ff^^  ^  FRt  'FT:  Il  Ôt:\  || 

^  4»^  I  UI^^^H^rlsr  *t^  I  Ul'^oJ^fi;  1 1  Ôr::^  1 1 

<=h^HI  fiïf^HiyiÎM  -MiHdM'jf  ^^^^TTrï^llÔT:^  Il 

^rMIU^cft  <^l[^UMI-^4.^KN*1^îrl  II  Bt:8  || 
irq  m  ^  I  ^ J'^rpT  ^(^^îrl  ^1  î^rl  I  I 
c+,!^t|MH  î^rlHol  ^  N<Ulo|rllî<rll  IlÔC'ill 

^cTsiM  ^^^  H^R  î^'dipJMlîÎH  :  IIÔt:MI 
^yim(i<^uiH«^  cdNT^IUIIH^TîlHNH:  I 
rncJrFFr  M^  H«elH IN  fc(HU-id  II  Br;(3  || 


5ff{TW I^^nQ  m  m  IM  l(t FPTFIWr:  I 
^1:  FT^  ?^  ^  fr  sFTïïfteïïfniFr:  Il  Bttt:  || 

HgH^irHH:  Fqr€r=?T^^Fr"=hf*^Nrj^i 

^IrHHfrJ  ^:  mû  Tr^ficT^H-ÏÏFr  II  ^t:^  Il 

HH^Î^'^ï%  WH  <+.HM^c|<^|'^«fi  II  ÔH  II 

ÎT^  ;5Pj^î%îi  cëJïïïï:  H^TîTR^"^:  Il  Ô^l  II 
fFTÏÏ^^  rPÏÏ  7TÏÏT  fft^J'Î^GpR"  I^NHH  ^-TR  I 
fér^TTH^HHcl^JMMHqHlJiH  II  Ô^  || 
îT^rar  Hrhi^lMIMi  5pR^T!FT  HÎ^Uj:  I 
ferRT  JTbh.MKvJH^  ^If  RT  ^^>  Il  Ôv^^  Il 
î^«»Kl{i'SHr<i^UI  53F^^rl^rM:  I 
H7TJ->T5^6FTFT  #PFf:  FPÎFTÎH:  Il  Ô^Ô  || 

^  ^  c^hRci  ^^^%n^  sjp-îH  II  ôH  II 

gVTôT:  4<^'JHf'4  ^TFRFïïm  TmïïT:  Il  ÔH  II 


Il  ^IHsfer^;  Il  \<:>\ 

^5t  ^Irl^NNUf^'^'  FmSFFTrT  II  Ô^o  II 
fïtriï:  HWolodfhî^cIrhpil  ^(m  ïï:  I 
>n^HT  HsMHHHIHIfc|^Tr|(î^î^q  :  IIÔ^t:|| 

^çÎMHi|HI^'M?TT?^N(-4[(cn7^Î4:  110^11 
ilIl^DHI  T^Ht^hdlHH^UINUlÎMMIlH^H 
MU^Trl?.o|qHHrG|UIH«clHT«èUt^UH^^:  I 
cilrlWli^olH^IHIc^GlrlMHIe;^^  Ml^^^^iWHJ 
g^îT:  F^NHI^HI  ÎH^irlHHKi^l:  Il  H,oo  [[ 

ii<=hcH  f^ïïïïrnrmt  di-^H  ^nr  ^whih  i 

HHHMÎrT  m^  |^T  îHH  3î":îf2TFr:  Il  Ho^  Il 
HlPyfoiyî^ch:  ^\^^  îTS^qTrT^rrt^'^  I 
mer  fTT^  ÎHftïïnt  RfHHrf^l^l  f^R":  Il  Mo^  || 
ÎWWr  ^IH^rhll  :Tmçn^ksl<lÎMH  I 
M^i^lHHM^ri^^IPlfH  îW^ïï:  llHoÔM 
W  ^^  =  3ITÈrSiï  Flfr^ïTF-t  ^  ^Rm:  I 


x'^^  Il  mr\{  î^ufr  II 

^^  H«^l*li  î%^  ^  T^-TFT  ÇT:  I 
JTîT^RIsPTf^  5llM<+tHI  ÏÏ  W"%  Il  *io^  Il 

Ri'^uiHl^î^Trf  Rrarrr  ïr^  srarÎFr  ïïf^  ii  loo  n 

ÎRHT  ^FFnrlt  Î%Î%?];*I^ÎMpII  ïï  {I^mT^I 
f^T^TTFi^^m^î^X^iï^  ^  5tïïfrr  %^R  llHoTTll 

3^:  ^HTÎ^  ^  ^TRmut  RÏÏTÎ^  Il  Ho^l 
^^|^c|r^ît|yH*  ^Fiï  ^  rlNI^^fn  I 
^^^TtT^  siq^^  ^'J*tlM[Î5lHI  sR:  IIH,\o|| 
TWt  U^H«cli*.l's<^HIslH  sfîTcft^sT:  I 
HÎHHsraj^  %f6  sIMf^rllcUiMMi  II  H\\  Il 
i\s\7^r\'  qni^ slHIHI  iT^^rqH:  I 
îrr™^  od^T^M^N^N^  ^  Il  H,\^  Il 

jït:  ïï^tftohwt  f^îsrmïï  nPim'^mt  i 
eiHsFHmrn?:>r  ^i^Mî^HMPa^:  ii  w  it 

mtpjfPJ  îT^^T^  FT^^Fpïï  ^:  Il  H1Ô  II 


Il  ^Fp^nj:  Il  10'^ 

RFirFR  M|[H4»I  7RT  HHpIUHl^  ïW:  Il  M.n  II 

g^Mt  Î^HMlî^r^!Ï(UIM4rfT  smTrT  II  H.\Ml 
'?i^TMHFF^T«cHHiMigH?tTIIHia|| 

î?r  :  5T^  ^TrTÎH  :  ïït€  5r^^^  f^%3^  ?^  1 1  H\  c  1 1 
^HT  sIs^HI  TH^iiçd  I  îTpTT  ^  -Mcj-^MH^  Il  *U^  Il 
H^'^lslil^l  îfiHÎHcl  hIhM|I*H  IIH^oII 

TT^cr^ÎTO  sTH'^^HWÎHri  î^:  Il  H^l  II 
îFTïïftefiplH^I  GdHH^C?l[H<(l^îri  I 
rïïFrRHR<-HM?im1iMNI'j<Ml-yi^:  ll»mil 
i|5lM(  ^T^TJH:  (4l|IUIIH[^liH|l  I 
HHHM=hdl  od|L|^(^q*UH  «TC?^  IIH^?^  Il 

■^i^l<N {(^rfl  srr[cHHIcjmi  î^c(s»iH  II  '(^^^  Il 
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•((iT:  Il  IHH^f^nft  II 

7[mm  wmfiJ  siiHlMiMyM^:  i 

Ffc^lMmHI=hUM'^f^q^{1^Tlïïtg^Tri;i 

^^  ^HHHI«èlrHlrj^ïï^ïïIT  Î^I|<^uÎg|H^  I 

^^.  ^^JTrR^:  mR^«cWHHI 
HrHI||l<dN  ^  slig  M^Hiîlî^  I 
cdNr^  JTTWfeft  FT  ^  CIH^T  j^: 
RH=hMf^  ^  ^HIHHttHI'  Il  H.î'i  II 
FR^WF^  Î5RTÎ^sFf%T:  I 
'^Fnôfl<gfè^  JJs[J  HMIrH^M*  :  ll*i^o|| 
i|<+<r|gUlîrlWW  CTT^^FT  ^cIHUicH  I 

q^  CrMmFiT  îTPJrT  Hf^HfUÎ^Tïï:  Il  \'^\  Il 


Il  rT^gftrRj:  Il  ^0^ 

!^:  ^(ï^  ^T^nrTÎ^ëni^ëlTTpT  sPTFr  FT:  Il  \%%  Il 
rim^î^:^lÎNHNIM  FTÎFrïT  f^ïï  Î^Tipt  I 
jyii;jp||s%RT  ^F%^gi|Mi^|MiH  II H^â  n 
OrTW  [^c|^R[^^(y  q^Tnf^Fgt^:  I 
^^CR^HlÎHHH|i^rTrH'^^-o|s|q6l^H^  1 1  H^H  1 1 

HfWN(HÎT:%^M^^I=h  y=h|l^lMH^IIM.Hll 
^0<onî,lî(  a^  ^^  FT^  I 
Uç|?<4M  îJMIMli:  mIh^HÎÎ^cIHH:  Il M.^t) || 
FF  sng^  f^^  mi^TilÀ  Çr^ssFT  I 
^ETT^'k^^l^:  f^FRH  rt  «Un^  Il  H^t:  || 

^g^n^^îJJJTNFHT:  HlUNI^MUmi  ^TÎ^îlllH^^II 
H(^HUII^s|^<H  fPÏÏ  H^  Ms^fJH:  I 
yd^MI  MMHH  Wïïïrl  fi^MHWMI  IIH.Ôo|| 
^gÎHcîrBj^"H^yR|HH(UilJ^J4):  | 

m^:^ ^^^r^è^^'isi^ /(HhImh  II HÔ\ Il 

^^JFT  <*i^lj||5h-^:  H'MHII'MHI  JIÎsÎH:  I 
MHrlI^MÎ^^  ^^Hltl^'  ^'  IIH^^II 


la. 


tItT  ^t^H<mo|W|Nf^HHHIMp|cflMUi 
«li^tH  SRfqH:  nf^  N'dkH^Î^  q-  Il  M.Ô9  II 

PlN^tj  glMIMl^HmiHI  ?;%ÏÏT  ^  Il  M.ÔH  II 

Fim  ^TnFT^^%  jïs{[  PihUi  «iïï^  357: 1 

ÇT  Ri'chHcêTFnHf:  JJ^  3TÇ>H«^^rl  II  '{^k  II 
4>rlMrt[  îïïWT^f^  HsIÏ^Mm'hIÎM  ^  I 

jyqi^MMiH  : [ïhN'^HI'+'MWHI^H  :  I 

m^ FrfèHiHifTbMNi^  çtRi-hm^ii h^^c  11 


Il  ^igST^RJ:  Il  \^\ 

^{{^^m  m^^TÎî^:  ÎI^PR  II  HH"^  Il 

îT^te6%T  Wt  Rtn^rî^cpt  ?:raT  II  W  II 

FT  =hHiiiu^4»im-^T^;^T^  ^?:^  fit  i 

^NN(Pll  q^  qrt  ?m  f^rTTÎ^^;  Il  \\^  Il 
flr4.rMI(HÎT:  ^  -M^J)|MH  W^  H  HTl  II 
rlî^^'.^1tj^l(HÎ^HIMNfl^  ^  Il  TU  II 

îTRTfTt  ^"^^%iï:  ^FfeûTÎ^IW  II  ^H,o  H 

^q^o-gf  çTÎ^gft  sPTïïftlTTsfrf  ^4  I 

^FFT  ïï^  FT^ÏÏTHT  rlFT  5TT  T%^  =^  rHT  II  H^I^t:  Il 

FrFnniT  y^H-^lÎH  m  ^^  -^WHrM«è  II HH\^  Il 
^FT  ^  RïïT  H^  H^  ïT  n%MFr  l 


1^^  Il  (Tslrl^r^uft  II 

rit*ii^^=h*li5^M  R^g^^Pl=hl:  I 

$igHçllrKi(^qT  ^  MIHlRl  î^^^ï^:  Il  HU  II 

^  NHli^HIH^rlHIri^m^KCaTsri'  ^  rfâ^^R  I 

^^FT  nw  TO  slMNliH<^^:  IIH.^^11 

rl<Hl*Hsi  ÇI7#t  ^?n:pT5*iV|NI<^:  I 

JT^  RTIIsR  fm  îlïîf  qiT^  rf  ^  irU^  Il 

îTR  ^ÏÏT  Hsi  ?raT  PTÎrnjrf  ^  ^rf^  I 

FTF^^  ïïfFT  teîrr  HI«eHIHk5J=hc^Hl:  Il  \\^  Il 

ïï  rf  ^>M  H:3^  HM^cj  cfioiî^yd:  I 

ïr|rf  ^ î^  f  m  TWïïiïFT  RsFTT  II  \^H  II 

î^  rR%  nsra?nsFr  ^  î^erf  R^  i 

sfFftî^  rlF^rnHSr  Ffî^  fèpT^TÎ^  lIHUll 
îTR  ^FTFFn^FTïïTfTTrtprT  fWl"F>TÎïï  I 

î^  ÇH  IÎtRIH  ^^qirllll{lTFr  II  \Kr:  || 
rlHI^IM^f^NT^^  ^  ^  îTFT  ^'TTFFT:  I 
^  'Fq"  rl^HUHHHÎw-liq^.lRlji  IIH^ni 


Il  ^STFRJ:  Il  It:^ 

crf^:  ^HIwqiMH  ^^  ^  Hl[d*liM  II  M^oo  || 

frf^^ïïIFTTïï:  ^vT^^vTiUi^lî^ri  II  H.o'i  II 

^[^HM  olî^'^Hi  HirhlHHo||.^Mri^im,oî^  Il 
^=hl<+n  HÎTÎcl^T^zr  rf  ^^^  ^  îl^  I 
m^  rTFTg^ST  W^  ^H^\mi  II  »lo^  Il 
ÇPTl'  cUimf^rlrig:  yifl|(jJ|^HÎ^t|<^:  I 
îlWTvT^  rTôT  4HHHI^^  rï^TW  II  M,oB  || 

^^  JTÏÏT  m  uRli^M  RiyHol  HrlIHÎH  II  \(3»i  || 
Ht^4HH?iilNI^ÎHft5lrllÎH(H  ïïî^t  ' 
Ç^^|G|NMrJ^chU6ÎHcj4|i^Jc^MtrN  IIHtstlIffTH^il 

Î^HMM'e*^^:  fTilTfT  q^^FT  FntrrFTFr:  I 
5ï^  qwft  ^  qt  fTTt  FFTmvT  II  H'sf^  Il 
UIUH'M:  5IÎ5(W^  ^fïïRST  feFT  FT:  I 
FR^rtfWTTFfHqiHÎ^'^M  ^  II'1^t:|| 

7TP^  'hmm  fw^  rT  ^Rïï7  H:  IIHi^Hl 


%^^  Il  (rafl^î^llfl  II 

<^|G|MHlrc|UI^  fïï^  ^I^ 
^  Wy^  fT^rsRkr:  I 

r[m<Î^N(l  l^lFrTf  HW:  Il  H^"^  Il 

FFrmT  >îm;[Fr  >rFrTît;^  îtoix:  i i  h^^  i i 

f^IT^m  FTÎFFr  ïïm^FTïïqwr  I 

HHflH '-jNcTiHrfHIHIrMKFr  jmj  J^î!  Il  H 
î^  kIrloIrIfrIHI  W^  'TC2rf  R^  I 
^KM>4IHNs|'4  ^<^H'Mrl  ^^  Il  *l^^  il 
^Ttirîfn^TTcrST  ^"l^IsMIblRFrlk.H  I 


Il  T|rJ!MW(^:  Il  "^^H 

TT^vrrpqVHôFq^î^H WHrui«^'Xuil :  IIH^^II 

^qFT  f^  jm  \d(sîè\mï^r\J  ^  Il  H^o  II 

gï7RÎ^c(j|=h[H:  %T^Î^  «Jl!rl«cli  frïïlrfrr:  Il  ^iH  H 
gît  Pffè^  (TsFî^oiH^ÎH  FRRT^:  I 
ïTTTRrK^  H«cN'dHHI  m  ^nt  te:  Il  ^l^î?  Il 
5:Tf^T  HIM=h:  ^î^-HinHI  RrTTîITfr:  I 
sldl4>lî^[îil  î^^  jè^  H^HUicH  ll^lHll 

RFnwr  fTTra"  'tt  fft  ^  ^uF^hh^  ?rif  i 

•\  •x  nJ  o  ^ 

f^?r  ^l?fîqwf%  FÏÏ^HÏÏTfîrRiï^:  IIH^^H 
^  ^  î^i^frr  î^  ïï^î^?^:  I 
^HT^fg  UmHHl?T  ri  fïïT^  f^^fftFFT  II  'iM  II 

^  MlsH[o|HlumTFqTiï^>^M'H|lr!^plÏÏT  I 


\^k  II  (TsTrnr^  Il 

Hl^jR^^H  Î^MHrMI^'TNrilcWHI  II  HH  II 
4|^!JIHJIHHR:  ïï  ^  CTÏÏT:  Flft^^îrl^  I 

^H'pd1  MoTmisTi li^n ^i^n^Mssiri  iriH  II 

Î^HIW'^l^MH^ii  HJ^Jè^l(MIPc|H  II  ^00  II 
H-^fi^tlNH  ^TsPT  ^I^I^M^ÎHÎH  ^^1 
HW<tnî(îrr  ^  ïït^ÎHNÏÏT  ^ïïterT  II  ko\  Il 

ÎTfr^HHyUNfM  rPT  5^Tît  ^m^  lUoî^  Il 

^ÏÏÏRHUUIUJHI  ?rïïT:  ^  fciUM^t^  ÎTlf^  Il  ^o'^  || 

^HN'-hil^m  mft'-  f^um^i^'ln  r^  ii  ^og  n 

il^MofJH'^ch!^  ÎÇ^RP^ÏÏïï:  JïïftT^  Il  ^oH  II 
?1Tnt  r4|H«^HillH^HkH'>llr!  ^^T:  I 

2ïï?wr  wn  FFT  5  Hsm  îT^mft  ii  '^o^,  u 


?ïïPî^^ïïTiH^rrÎH^Î^H^yHT?|H:  I 
riïïïT  4»HIMHHH  ^kïï  ^V-ll^^^  gtsf  IUot:  || 
^=timiWMHliïll  cUIH|>HI  HStFTFT  I 
te^FIHT:5RWH"^în^HT4^  Il  ^o^l 

Mfr=h^H  f^qrfq^MlÎMolHI  R<Hiri  lUloll 

MlGljrsîlol'H  HITTH  ^T^  riï  f^Â^îrr  R"  lUll  II 

sgwra"  îFTRT  tr:  çsnwr  m^  i 

fq"  HT^Ï^  'TTn^ïtr  lU"l^  Il 
q^"^U"GR^  ^^  ^  NHiPiH:  I 
HMfollfJIPisIrJ  m\  ^HI^hImH  II  U^  Il 
iT3^  ^Gf  Frarf^  îT  ^  sn%RT:  I 
FrraWpTTFF^  ^W^  rlkl^Wcl  II  U^  Il 
^T^^  HÎS[^  FT^  f^  ^  ÇT  Frt  ^^  I 
q^  n^:  ÎTP^  CTÏÏT  FTRFiït  ^  Il  U'UI 
ïï  FFïTl?Î5hH|lsMfyirJ^rlNHI^f>4  RT^  I 
'  IfFf  {i:HI^$l/.lHH^Î.H  FSnfwî|rf  II  h\h  II 


\^^'  Il  ^lslrl(î^[rft  II 

grrf  %Tfenrt  f?fRi:  fr  m  W^ÎFr  I 

^^TH^  îgqFÏÏ  WVJ  Wmw;:  Il  U's  II 
WWTÏ  ^  ïï  ^mîfTf||c|^INf^"%î^:  I 

î^rlrT  ric^^PiHiiji*U6PiNfri  h;^  ii  k\z  \\ 

îraMFTR  q^klFr:  n?rPïïî?TÎ3[q7f^:  I 
F^ïï  qFTFT^  Tnf  W  fq^Tiï  ïït^^  Il  U^  Il 
î^  î^ijlMll^ÎH":  ^:  FôT^IOT^rfT  ^^  I 
^rWlR:  '+IMW:  Ç^'TOTFR^TrrqfT  1 1  ^^o  || 
RN<IHlf^MJ^WH^HIIM4>li(K:  I 
yî^ciNTHl^rl^:  ^:^H;^PI^ï?t^:  Il  k^\  Il 
=hli^H\-+.|l||HrMd  Hsllsllodcl|MIM4»  I 
cMM^Gl^illI^rJ  rlrT:  ^^^  WFÏÏ  II  k^^.  Il 

G|lH^fJ^-4Nrll'il  ?r  ^  V^'ThIMMI  II  ^î^^  Il 

îPTTWFT  ^\mr^  !7sIïïfTJî#Tïï27n  II  ^î^â  II 

ÏR7p7fF#T^Ft  P3|^^FT  ^  ÏÏTmT  II  \^»UI 


Il  ^fJSlVrlf^:  Il  \t:^ 

^  ^  ^  Fi- qm 'FsrîgFT^  3%T^R  iTRT^m:  Uk^ÀW 
FT^  <+)N+HmH  MiMI«èmT^^(r<^H  II  ^^^«3  II 

^?rô'4(^^^Ti#^  foirMNTic^iGm<H^  I 

çT^fc|«èlRÎ!ll  ^^.NViiJIH  l^d=h[[^Ui:  [\h^r:\\ 

fclHlA^el  sfnïïR  ^RFT  ïï^T  slHM  q"  ZJHrU  I 
f|c|Vllr!^Ç^?:gni6rllîjH<Hl  ^^ÏÏT^Î^HI-^^îq" 
q  |(^Nfi!j^HHI  ^  chHMrMrlI^rHNINril  II  k^^  Il 
fT^^nrT  5ilt^^UIHHi.l^MH^ÎU6ri  I 

ÎH î^>i^  ^^q  FTçqrîqr  g î(q Ps^in ;  ir^^^on 

N5hli>|'HlJ'gH(mi^(UI|p|lîq  qrf^^:  lU^I  II 
H^'tlHrlF^r'^^J  3)l'TiîhMKSr  qi^:  Il  K^\  Il 

î^iqwrq^^FT  ftft  f^r^r  ^:  i 


Uo  II  {TsH{î|ïïft  II 

MHIri  s^FT^r^FT  îTUI^RRl4lRjH:  I 

î^lîiMiMk^^Fr  qnrîïïT^  ^^^r^^  ww^u 

Wt^T^  FF^T  m'Wr  f^îfsr  feÎFnT:  Il  ^^^ui 
frlMqfjiU-M  >ïïTfHklf^^-ÏÏ^:  I 
'ifiîl'^igli'^clH  fTTTïïT^ir  Î^HrTt  II  'OUI 
(jHHHI4«?.HI  ^  ^RIHlTTHi  TOT:  I 
îciyiUil  3ïïrR%FFIWlrr  rMH  TrT  II  ^,^0  || 

^m  \dit\mm  ^HHHl*frl-  fèsTr:  i  • 

^^yjsFlrl  FTFTra"  yrn«cl<=^'^l«oHI :  Il  ^,^Hl 
HHHk'=TT?J|IHI'tJI  cpq3:  Ç(^JJ  ^:  | 

R^j  f%  ^rnm  Tmi-  jïïwïï;  îT^trqTiï:  ii  ^ô-),  u 

TW^TFRïïPet  %rJ"?t  I?P7Rt  cff  H<^îc|^  :  | 


Il  ^FRJ:  Il  \h 

^7(q^  ^  ^  m\d(^m4i  ^^•<  lUâ^  ii 

4^RHIk5tlHHI«è  FT  ç|^h"^IÎHÎ^ÎXs1:  IU^Ô  II 
{TsFî^Mill^lIim  HMWIoH-jcJÎH-l:  I 
2ÏÏTmrJ#r^gïïlXW  îT  ^iPTT^W  ^  lUÔ^i  II 

pJH^ifHKsr  ^  i%  Fsr  ^  ^  rf  îfr:  ii  k^k  ii 

s^FTte  rïFr:  F|isTWITâ¥TÎ^rai^:  I 

ïï  i|)Un^lr4»lllHI*-MH  ^rkr^ïïf^'TçI^  Il  ^9o  II 

>Î^P^q^  «èî^^'^Î^J^IJH^'^Kfq-  m  I 

î^c^HlNN  FT  Jjm  mniWT^mrr:  I 

«èî(^-<i((Mi  nyifpiÎMftg^H^i^iUôHi 

^^  f^  tdUll'^oi  ^^<ii\i  :  qn^  Il  Holi 
riïî  ^[prr  iol^FRTsiï  ^n^T^lTÎFT^^^  I 
qHr[  ^T^I^J-It  toW^  î^rF^  Il  VUII 
57^  fTÎFFrt  sTÏÏ%q^  î^^  >ïïî^  I 
{M:  ^H=h<^.u'2 k|^  îifHHR^ÎHHVqrTri; 1 1  ^H^  Il 


■^,1^^  Il  ^rl^f^Uil   I 


r^ 


=hl'-Hllil=hÎH*H:  5h4.^^IUH7>TFr  II  ^H^  Il 

îïïïï^RÏÏT  ^  CnïïTT  ^.IWr|N<^HIsl^:  Il  h^^  Il 

îIWnïïI^ÏÏI^YM  f:^  ^tîm^TÎ%#t  iUm.hii 
HHIIHMHNrlfM  f^J^rf  4[^o|HH||r|^| 
^yHlÎMH;  ïïSiïI^:qWTftî^qH^;^ll  k\k[\ 
rm  >PPTr?m  ^NUI^H'^IK:*Hriq: 

mf^  ^iHsthTii  î^î^  ^tHiiFH^^ui  I 

fshMT)  '=hH(MI'jilN=hrl5»û|-HÎH<=I^Mîm«^ri 
J'^'TTfTÎ^I^Pl^MsIlH'JlIlÎMH:  Il  ^H^ll 

HrilîJ^IM  rFTFTT  «I^fTHr^TT^  Il  h\r;  || 

'^m  JirW-TFTT  ^T  stfTïïftlT^snïïrr  1 1  ^Hv^  1 1 
^^PJ^  JUmn  (T?^  |lTM+l'Tll!MMi>'4r|:  I 

^PJ  ôTT^Tpnwr  jwj  jm^^  ii  Uo  m 


Il  ^rjyH(^:  Il  IH 

M^l(l!ll%  -MVM?l^ljt  cJltr  SjJWi^ll  kK\  U 

g^^î^îk^^pntïT  ym|i!dii«cNMi:  i 

rf'^l^dlMÎ^'UHH'H^^-  Siï^f^CT:  Il  Kk^  Il 
%Jm^^\i<IHr^:^H^o|^VrMtslHll^ri  I 
^^TtTHIHR^^Rfte^^T^TTstlrr:  Il  H^  Il 
^ %  ^i^MI=hS^lîW  Wt  Wt  HHÎ^^^m:  I 
ÇT  ïï  rlîrMMHI  ^  îT  ^  ^T  ^  ^fïïIr{•'  Il  U^  || 

sTJR^sIMIMli  ^^IsMlî^iH  f^rTFI^II  UHII 
(^[JsfModHPlH :  UcÎHMI'tsI^IH  ïï:  I 
îTfnRTPTmgferT:  Ç^ÏÏFTÎWPJIîT:  Il  MA  II 
fliN=hl[(îril  c^ilPiHlrhil^sM  cll^M'i^l 
HHlR,islHt^HylHlriMl[ÇllÎM4.  llM^sll 
îl^  ^  W«M[^«èWÎ^^^UI  :  I 
FT^'^HssIM'HÎ^'^^HI^H  MÎUI^M^i^:  Il  U^  Il 

^JÏÏf^THÎïïrî  RWn?rT^T^:  Il  kào  || 

i3 


^flFT  îRT^TrT  ^TÎ^^T^^Ï^  Il  l^<o\  {\ 
gcdnqra  TWÏÏT  ^^M>r|f4(  rPTT  I 
^Jï  HNHIr^H  ^  ST^lïïTô^R^JI^:  Il  k'^^  Il 
'+trMIUI^odr  HïïlHT  slMIMliH«èiipn  I 
ÇmFTFfteîTFnW  ^^  >pFra^:  Il  k's'^  Il 

HïïTÎn"  ÏÏÎTH^^:  ïïrnisïïFT  ^Fnïï^ll  ^(=0  II 
^Tf%W4<.slMIMlil  ^^FÎrÏÏ^^TfH^:  I 

hihhimI^sIi  jm  Rii^j^i^MHHVH^u  ^.oh  ii 

in^trFTT  chcrMUIrMT"^  stMI^^HsIlMrl  II  k'^k  II 

gîllr^H4r+(Ç^MIl!HH^W  finir^d:  I 

ënFl%:  MlrMMHI^  TÎ^HIiHlîîlPr:  Il  k<or: \\ 

5fRT  sTîTr^^^R  4.H^yi-IIH  HIridI:  Il  k'^^  Il 
^MffT^rlfl ly lîM^TlrlpTcIpôrl UIM I  I 


«^ 


Il  ^T^sfel^:  Il  \H 

H:>î?sFFm  î^  sJMK^JI  m^''  Il  ^^0  II 

{rar  <+»quiÎGi^MH^nl3i%:  ^^sqn  ^^r  i 

4|R||I?Î1mH  i^llpHH'^'^î^Tllt^rnT  lU^III 
îlMIMliHI  MÎrhîilH^^gïTT  î%  ônftfrt  I 
HHi^MM^yM  rFl^^:  sCTOiï  ^  5!^  Il  ^^^  Il 
>TÎ?Ff^îWRmWl^f^>^:  fïïT:  I 
^>1|"^>tT7TFiïHT^>TI7q^n?R:  lUt:^  Il 

^  ^^iMWf^WIVH^rîlHl:  î^T^riiT  11^^:0  II 
53ÏÏTÎ^I(î^t|MI  î^:  WWI  qrfq^:  I 
{I^^MI^:  FcJ#T:  F^Fft^ïï^t^:  II^tt^II 

rimHIshH'^yHi  hihhnh«^4h1h^i 

ïr^HMNdl'^cUi  sHHTclîfljM'^^rJ:  I 
|lsllHMÎslrllMtt?ts|HlirMrll  «mTfT  ||  ^t:^  ||^ll 

i3. 


^^riTPn^niïifT  ^  Mir^ci«^M  î^  ^  i 

M^r|c^yis(H^H^^^T  JTsH  rl<IÎ^H:  Il  ^^"i  II 

q(^c|i|<^|{iHI  yÎH«I^H  ^"^  Il  ^^^  Il 
flIMr^lW  f^flf^  {Ts^  ÇollÎHÎ^clhfrf  I 

î^TsT^  »T^  2ïïr?t  ^''  mn  ^  ^  ii  k^"^  ii 

q^JFT  r^ilfcllHIH  fî^:  c^ï^  rlïïT  II  K^è  II 

ëT-TôF-rfr  qi^TPT  iiuikcTi  ^liïiiîscirti  i 
JTsTOTÎWFr  fèrfM  ^mwi  II  ^H  II 

^^  MhVjHI  ^rlMHVol I ÎM fc( Pi ÎH"H:  I 
chrtJlUNHI  FF?FfT4>^IUI^l[H$i;N  lUH«l 

{iHi|iuii  M^Miuii  t^iiqch^ui  frft  I 

{/?.chHi:  gft^:  f  ^  î^^  ïT^-R:  Il  '«i^o  || 
'-l^li^flîrifl'cMliï!!  y^T  ^  U4.çrqMH^| 
^^yrrr<<IH4Tt'^  i^iTf^TFR  «IWT  II  k^^  Il 


m^  fU.^Hl'Mcl  ^  <lr[HMI  rPÏÏ  IlOooU 

Î^^^IH^HHlfJ^^rHNHMlî^ri  II  (3o\  || 
(i*IHHo|H  cfcf  fcJ^lM  ^HHUH  I 
Plt^'k'^UIIH'J^gôFrt^^PJi^lKlr^MMÎ^  Il  tsoî?  Il 
îrar  Tï^rqcTOT^^VÎ^T^  ?Tïï:  I 
^^ycllc^l  M^lwlî^rlHI  g>T^^^:  Il  (ao-^  Il 
ct,î^sjWi:f^FT3TJÏÏTl:  ^Tl^iï^:  | 

si  O  O 

MHRl^MI<=hflrj^^n^  >JcJHI^(^Mlî^  Il  <3o8  II 

HHHi^'iiTMoiHi  ïïïïP=rwcam.è^ri^i 

ïï  q^^:  25^  HTd^lUllÎMollMHI  llooH,|| 
*<yirqi<Ulî^HIMli-  ^■^^HNI^H^:  I 
^JH^iqliHIHI-Jrl^frft  H*^lî^ÎHHU:  Iloo^l 

rTFT  J\s^  ïiH^\H\r\mdiHMrr{[r^^:  Il  !3oo  II 

clN:MMmirf^(H*  rlrT:  54HMHUH  I 

fT  ^^hlflrMHr-TiiHÎsIrlIMliîi  ^  Il  ^ot:  Il 


"I^t:  Il  {IstH^î^ufl  II 

H?4Hiy%l  |lslH4^IMI  q^^  I 

v[m^  >îrm:  ^iïÎFRT  Î^HFf  %^1^  ^T  II  oo^l 

rriFP^^ÏÏ^^Î^  ?rai;  ((?l^lÎHfl|IW^  Il  à\o  II 

>tsi{iGriMHi{i{H^^i''i'^*^j  w^  ' 

c^>IHr^H=hçrMIHi  >ïfsr%ï<TMHIMMI  II  à\^  Il 

i^'^'^lrl  ^tglcIHN  JJIHK^R  F^^^^RT  II  (3^  U 

^lîMMlHKMÎHrMIf^i  ÇT3Tïïr^c|Ho|H|l!l  II  O^Ô  II 
^^î^îTl  ïï  cTcf vxq-  qsiiî^yc|i>|irN  I 
Î^NpiirqHl'ili  rm  î^crFf  5?ÏWr  II  (3^  Il 
^?f7t  [^4>H?5iJ>ll  în^î^rlI^rlIH^:  I 
ftmr  IrPTT  ÎTTÏÏT  ÏÏT  ÎHfè:  jnqTOîïï  lloUll 

fer  !^^  î^^  î^'lirHMH'-i  I 


HÎÎ^HG|lî<Î^Mrndl  II  (31(3  II 

•o 

MH'HHcIPcIcIH'^:  noir  II 

^m4g||Is^H'piÎhc|  ïï  %i^  W!H,^ 

^  Hl!iH4tUid^M[H'4lrJ^H^M'45|- 

^HItrlT^1î^'.^(^f]Usd(i=hMRH^NI((MI  J^  Il  oU  I 

Il  {îsîFr:  Il  1(3  II  îRn:  Il  (3^  Il  ^nf^rT:  {IsTR: 
l|oo||lRrr:|l1toT:o|| 

^^mVM  ffft  ^IslHI^Î^UMI  ^rl4H(^ :  Il 


Il  îrSTM^HW^j^-:  Il 


+|QhM  ;^:  ^1^  i^îïilHI  f|H<lR)HH|c|  ^ 
îftî>t:  =hUiHi^M  ^^51%  3{r  Ç^  fTï[?T  ^:gH:  I 

^j^m  H4^JW|iHÎM  ô(^^^  Î7r^  qr^  ^:  ii  \  ii 

^I^  ^ri^i^  Hrfr  ^ÏÏÏ^FT  ô(^:  lUIl 
îTTHïïf  RlIrWIHMI  rft  U^^  7^1^  I 

^WF^  qi^^  >îrqT^rmiq%%  ii^ii 

5ÇlH^U-?t  mt^-  H^HsîlH  ÇW  II  ^  Il 
iGloirM  mTï^ïW:  FT  T^i^il^rM  «S^RlM  I 
il î^c^HH H^Th M'H'^gIH N-HMrJ^  1 1  ^(  Il 
ÎTRsrf  ^tWr  H^lHIrl^lrfl/frllÎHrll  I 
%f  P^  HHFTFir  ^J'V^^rlIHH:  Il  ^,  Il 

HrllQrl  q  ^  -D^ylrMcl  PrHTjT  II  (3  II 


Il  g^HW(^-:  Il  ^01 

FT^^r^TTÎ^nftffFFPÏÏ  RiRiri  frT:  lU  II 

i|(Hl4»MillH^ïN|MHmyMHMIHo|IH^n  f  II 
^fHTsFRÏÏÎIT^  HTÏÏimf^  ?Ï^^?T  I 
^HI<^HI  ^  îTmïïH  cHl=hM<^ilHI  ^:  Il  \o  II 

îr%^^^  m%  >l^3  ïï^^:  I 

^fmm  çHgslHcl.^Hi^tNN'Hl  ^  ^  ^:  IHI  II 
V^H^  |lslH^M=hMMMolHlR»H:  I 
yHlMHHIHll:  5T1T  ^JFT  ^  sIFlH  ll\^ll 

53Wriï  ^gqtem  W  ^:  ^^  ^TÎ^:  Il  1^  Il 

FTJ^WHHHél|l'i^^ïï^fNr:=»<HmMlr!^IUâll 

Wm  MÎHHol  FT^:  I 

fTmri«èn^iR^Hiiïi'^  m  î^Hriii 
t'TrqHÎ^  ^^mi^  ^.rwmH  ii  vi  ii 
^  î^r™  HgÎHHTpii  Fcnnrfl^WT  i 


î^o^  il  ^IsIrl^î^uD  II 

ÎH^^^ÎHK:  Ul<l[$^^-H^i  ^i^RT  II  \k  II 

f|Ttc(G|H[^H  c|(^^oh{  yiMNcHlî^âr^inoil 
HV4l  <+i(MlîyHlfl^fW  '+iîdHNR|c(HUII  I 
^Pl^lH(^5»HN?iMI  SI#Irr  n  \r:  Il 

lisiMlisFn  rJFT  R^  ^jgsrVH^ii  \^  Il 
teî:  FRT  ?iFFr  yirioui^  Mhi  W-  I 

Jïs^  Hm\^Ji  PjiSTlMHW  o|lrflrM'^i>H:  I 

î^^M  cF-pï<%r  ^>m  qrî^r^:  rat  ii  ^i  ii 

;^g|HIÎ^:  g^:  I 
sIIÎHÎIi'mUI  T^FFrMNIlîTiJ'^MÎ^^H  II  ^^  Il 
TOM I  «èî^rl  <+.  llfu^d  N  II  .5 1  |j  q^  fT:  I 

T^^FT^I^W  T^  gfFRFTs:  Il  ^Jî  II 

JTPTT  ôJFTfT  =fFI^:  FFI^tIh^T:  I 

^71^  --IrJlIrHki  HH^fcllWH  m\  IR*UI 


OC      o     00 


frf  5WI=h(fc<lÎHHiyiî^tîriTM%?R  II  ^o  || 

ST-ïï:  U^-i^fir^tlil  WÎ^"^!^!)!:  ^  Il  ^^  Il 

5T2tT((?ll4»(^NIIH^HWIsM^c(Mc<HlJI;  W^^W 
^mn  4>HH-<l[l  5F^  ÎHTFT  TmïïT;  I 


^oè  il  (MH^Î^UÎl  II 

fi't>rMHfHHNIr|[HHIHNIfl<iq»*»tll^'ill 
^MHG|fl(  il|*HM  U=fr.ÎH^rll  MN(^ffH  Wf^  I 
^rjf{  ^<|^4<^ÎM-MT  JH^^^ff  ffft^^ïï^:  II^Ul 
frT:  5t^  ^  s|^I|,^î^t|iÎMHI  I 
PIgImiîhhjmi^FR  CTIÏÏT^:  ^ft^cUMÎ^ÎH:  Il  ^o  II 

2^^  srfHWH  F^^im  ^15^  I 

^FI^FT  C^JïïWt  ^^HÎlPlbJÎ^IH:  Il  ^Hl 
«Tt  JÏÏJPmrra  ^:^  {(HciCh:  Il  Bo  II 

Hinm  gt^  ^n«]^ôfkr^T  11  ô\  n 

PlHHH^IvrdHciHi  çft^p^srHqiÎMHl'  I 
DT^  ïT  FT  JWÏÏ  îfTH:  ÎTÎ5R?tT  ^  Il  Ôt^  Il 

4J N IrM Î^'^UI^K^-J  IfTl^^rl HMc^l^NH  1 1  3^  Il 
^  Î%y'+.HI|I^  îTrTRFraônf^  I 
îjf^^TTTTFg^  {Tsïï  FRp5rî%3t  ^  IlÔJ^II 


i<GirHfc(lÎHH  rl^  yiMIs^lF^iHIH^frft  I 
î^^nïï  5TTÏÏÏÏTÇn??T^vrgpffti|^  R^  Il  ÔM.  Il 

^H^IUMI  {|UJH^TH'îTMi6MM  fft  IIÔUl 

HÎryMiyn'^T^KîT^:  întiïT:  Hrftvffqr  on-  Il  âo  II 

f^c<|Hiiai  Ç^fFT^  qWT^^vTÎq^  U  Ôt;  || 

G)«^*HrMHJ^II<*>K=ti  îdfhi^ll=hHo|î?yri  II  Ô^  Il 

o^î^îdMH  RdJH'MHsIMyiîlHMHH:  ll'loll 
IFI^t  M'ciHHIÎH  cR^  ^m  ^rfr  I 
jgjPT  TÎWiï'^SI^W  ^•  HrftïïH:  Il  M.\  Il 

Pl^'dHH'^<=IIH  msm  Pl^'JH  ll'l^ll 

^rFTgFI^FfpIT  Fra7^^?T  FFT^  ll'l^ll 


^0^  Il  {fïïrl^î^ufl  II 

ïï%^  î%^5T(r  ^rlIrlMq^KJTôfrT  II  \è  || 
çllHrl(SlHrlWm  ^^HÎ^ÏÏTïï^îrFr:  I 
f^:  flHIrl^shW  H^c|fMIÎ^J^Ii«è  "  "iH  II 

UlRiiîlli-clHHrr  rlHT  ^TF^^îTiJ^:  Il  H,Ml 

4IU=h*^rlH:  5TFT  f5[:  ^JijlH*  5^:  IIM,0|l 
FTPT  yN'^HNHI  J^I%Tiï:  în^%f^:  I 
gi!J  BsfiNrim  RlR^i'^^oliyrl:  Il  Ht:  Il 

m^  frIw  ^m  ^î^^tî^  Fng;  i 

rTFT  gpïï  %?iè^  Fô[3^^  TTWnT  I 
gîïïR^:  ^rfrPrfrT:  #rr^  ^Pî^lUo  II 

mrt^^  f^'^*i»iHi  fer^TvTFfrîrr  >nfw  i 

ir^lM  rlçft^lrJ^FT^^fJsIliritlH'+il^Mrl^ll  h\  Il 
îFMcr  feff  Fnr  FT  yiljilfrMr*IWÏÏT^?T!T  II  ^^^  Il 
^  ^  ïT  qfn^SfT  rn#T  {ei^f^T  II  ^^  Il 


sFf  sT^:  ftrRrt  fr?:Rrïïlfrfl^:  I 

iJ'ji|«eN  H 14» Ml  HCT:  'iltel^T^:  I 
5^TO^^:  Sfiï^  iW  îpr^Trl^ Il  mi 

m  mïï^:  =hRl^rlHT  ^tïïfeH  II  ^o  II 
^:  UctHrilMl^q"  H<èN<JM^IsH  :  I 
^îrlHlPm  ^m^'  kdi^WÏri  :  H<W=IH^II  h^  Il 
HHHlî^rM«^>lr[^QUH  GJçrilMHI  I 
[4»Rl<l^'^HÎHd:yNlrt4[rrfFIFR;rnT:  lU^I 
mVjU  shHNIH  ^^cTlM!^  Jjm  I 
H[HHlMM'5|mXMH(c||c^rrT  ÎItH:  Il  «so  II 

w^m^m  1^^  ifH^ri^ran  II  o*^  Il 

fo(MH?mîrl:  mIhH  HCJ:  î|nHH<^H(^rJ^II  <2^  Il 
MHIIÎ^çlMHHHVriM  ^TfH^W  Fnwf  I 


C\         C\ 


^0^  Il  (MH^Quit  II 

*IMlÎHslr4  <+iÎHH^[<h4c<HI^H:  Il  o^  Il 

g^ïïTÎHNFrT  ^Uilrfl  RfïïîT  ÎIFT  JTFFT  II  »Ô  H 

^Trf  ^FFîq^niî  W^  ^c^II^chI:  IUsH,  Il 

mm  R-HMrMWlrl^^  P^Tr]; ÎT^FFFFft  II  (3^  M 

rlïïT  R<Î^Hg^ÎTl:  ïï  [^|i^l<4^R>HHiMH  II  (ato  U 

^RFTïïwk^qrrpTOincr^T  ît%  ii  oc  n 

îfî^  %iï^  î^-n:  fmT^;^ï7  II  (3^  Il 

FTTt  4<y|orjc|fyiH  kkt^^Hi  sTrrf^^  I 

^fRTFT  îr  H(y^rJ  ^  fqTFTÎrr  HT^rtî!  I  Uo  U 

i-int-Mq  Sr^rlFT  rlMMHI^^:  I 

Fniï^  Wiït^M l^(H  w1fT  ïïfgFW:  IU\  Il 

rFp^rFTFfnr  ^^^^  w>  ^^  rn  t?^h  i 


fm  ïii^\di^  RFÏÏÏÏrt  Fis!  ^  Il  t:^  Il 
*li^lKl^l(^ll!^liH  c(^-<-ll<IM  ^ç?RT  I 
fWr  Tic^^lsM  FT  HNHI^^  t^ÇÏÏ  lUÔII 

^  PlRif^  ^^^T^rraJ  cdNdrl  grf  lUH  II 

^mr  fw^T  nt  I^Tsiï  rrî^W%7%Tvr>ïôJH  II  t:UI 
shH|ls4  ÇR  STM"^^  M^«^|ir4M'  I 
îRTÎrP-ÏÏT  Plî^^M  {i?ll|kJ^^ldHH'^  Il  ^o  II 
q^  rll^MIrlFT  ^rri^fèrlT:  fe?iï:  I 
^stiNrlWl  FFScftsr  ^T^':  ST^IWÎ^^  Il  t;t:  || 
li^^lM«^HIÏÏFqT{i?^I^M?MmH<l  I 
%rrr:  Uc||.^|^4rt|  l^frlt  ÇRW^II  n^  Il 
^Î^HIH  i^îTTM  cmr  g^ïïT  ^^  rTrT  I 
(^HWIH4»rl:  i^ M Irl^OT^Îi^sj-tJMrj^  1 1  fo  || 
qiMIUWH^-^^HQHI^H+HUII  I 
RWl^RH^^^  PlR»(HI  îT^Ffsiï  ïïltFT  II  h  II 
m-'  Cïm^  H5tM  Fps^JFTîri?l%ïï  I 


1/1 


^,\io  il  ^rT^î^lïït  II 

Rj^^tlcHk^l'^  ?ilr*U6c<IHFT  CrirT  I 

FTrT:  ^TTcFFT  sPT?;^  MUI^illÎHHl  II  H  II 

JF^TFTWT  Fjrpft^  ^^  ÏÏHHIÎî^Hi  I 

cdfl)4.l'^U'Tl  MHttî^I  FfHcT  RH^rft  II  \^Jî  II 

q^  q^  flî^%W-t  ïïîdHÎclM^  I 

FR  FT^r  NrlHNl;  CT^fT^R  î^rRTîT  âJ^nrT  11  \^H  H 

^^^^IJINMM^M^ÎTMlWrlMî^ii^  Il  H  H 

sTRîT  mîg%ïïn^  fefriï  ^îlmR  §  I 

Ftrnff  R3lfP71%  H  H'^ l^shHHM I :  Il  H  II 

*jitiitdiwi  q)HM^gî^«^m^(Mi  I 

î^'AIIHlHi  mHk'À  ^-^^MWl  ^  rfl^'T:  Il  f-l- Il 
Frî^>T^RT^7mmïïFqTWFRT  FF  I 
TRTWft  ^'Xlîi^lWt^WkMNrlHi  II  "loo  II 

f^TTTOTW^lsi^s^WîTiTTFqT^:  inc)  Il 


ïT^FÎ^mfr  ^  FT  ^^f^  PlMf^ri  II  \o^  Il 

sTcfri^fe  %T^Tjmw%t^n^  Il  \o^  Il 

3^  HfcHHIicrrHc|Hlî^c|||.^o|rJ^| 
ilH^gl»^^'^1uFMUHHHMIÎ^^aFr5tmTHIUoHII 

3I¥^  sF[7r%>1ëF^  FrF>Tïïî^HFT  II  loo  || 

R^  Plifrlsin  Hiçr|H{IH^H<^d^4H  II\ot:|| 
îT^^ÏÏTrpITR  ÎTFTFÎ^^^Tt^  î^î^:  îllrft:  I 
FTÎ^^  ^Pm^  Hl'^MH  FF  '^if^UII  II  "lo^  Il 
MM^^  s|dyiHI'j^yWM<HMKiHi  I 
m  fTP^rTT  THUHUII^m"  rit  rTÎ^Irn  î^  Il  \\o  || 
^^  ïTpT  Wf^  UÎHUIH  îlH^H  r  I 


li. 


î?1^.  Il  ^sTR^Îpft  II 

crf^^rot  ^Pm  ^  CTÎ(<=hcfW  JH^rMM  II  l*^*)  Il 
^ï^  ^IHdNIÎît:  ÎIrTÎH:  m^  %[:  I 
ÏÏFqTrfl^^^éqr^T^fèr^HT!  Il  X-^^  Il  ^H*  il 

IrPTT  ïTOi^^HÎ^HWH^g^  ^mn  II  \"^V  II 

HHskHli4(Ui  k,sl5^  Hi!^l(iui  I 
ïïrf^^^i^HÎHWIM  ?FFr  ^TÎcT^TfT  "^  [\\\^  Il 

f7TFr^H«èltlî^^^  (lî=imUli  J(IH^m1  I 

Mi'M»5<i(î  mfè^g^THïn^H^g^  Il  lU  II 
qrfwrr yi^isii(i  {Ipiu^î^h:  3?^!  ii  n<=  ii 

RîïïTFiï  HtèN^^HÎHdlH^fclMH  W4  I 
RlrlWNIW^  '^^  HHIHlâ-  ^  TrFT  II  1*^^:  M 

^mmX  î^|Hi<H'Ti<i  ^ncpTramt  ii  n^  ii 

HWIchUirHIHIH  ÏTH  5iPÏÏ  fèsïïTHïïFT  I 


il  g^FîFT^^:  Il  ^X^ 

JMolRiolH'UM^sH^dHtsd:  ^TiHT:  Il  \n  II 

^o  oc 

^4^yi^c^TlH;  n^frFrfHT^'.  I 

dydî^'^ol:  crriH"  FI  HkMHc^  g[H^  IH^^^  Il 

yiuiyMiuiHi'dliirM^'iwHHT  m\  i 
i^  ÇT  i^j(i^iiR.tHW?^^^|ilMri  II  \r^  Il 

îmm%yNÎH:5T|r^f^UNplH«^i^Nri^ll\^B|| 
n"!TI%  HiMilHl:  W^FU  Jïïf^FTIFRT  I 
tnFlrn^in^  W\  Pl^H^rl  sf^^  Il  ^H  II 

^  (i^HH^  ïï  r^Mt^KHH^IMMI  II  \^^  Il 

s 

rriFR  5TJm%  ni^  ^wrîrçrnî^rmr  I 

HcrMHrMHciJ^MHi  |ls^^l  ^MIH<^I1 1^<3  II 

^  JnUrMTïïFmfrFTqH:  Hct  II  \^r:  \\ 

Wfl"  f^rîqTRTrïïWÏ^  îïïpRTiï:  I 

rl^'^ IH^yk5lolH^|l«4'M M^ls^^ ^t^JMldMH  II  1^??  Il 


\\^  Il  (mrT^ipft  II 

TfFR  ^  ^  {IsMHIHRlrlllHclIMMrJ^  Il  \'^o\\ 

MsllWcl-j^^H^HI  mO^MUHIPr:  im'^ll 

f^FÏÏ  F^T^Tfnrî  <HHM^ÎH'iJoi  I 

H^chllMM  FT  MHKI'j^KTtiHRlMMH^I1 1^^?  Il 

fcrnST^  CTI^HîMIt^^hrll:  Rlî^rll:  §iïî%rj  I 

rTT^^  cfîdHHH:  ^JclfrlHHsilf^H:  111^^  Il 

^Iïïf%^  Î^RT  3^^  H^lslfi  I 

PTl?^:  ^î^sHI^I(^?h  J^I^(G)HIJII  II  X^Ô  II 

HW  ïïïï;[c|HI''d Nrilu WH^I ^ef»T  I 

^tfrf  TW  UUIÎMHI'  HgWMIÎMÎ^^(^^  FT:  III^HIt 

^^  FT^RT  <IMI<l£rlsyT  FlWf  Wril^(:  I 

Î5r^f^Gfsf?t  qFFT  !ifTHHm1-H$l'UH:  I H^  M I 

FFT  ^kHsIHKiTi  y7^1l!HHH"'-<R  I 

H^liïil  HoC^rTiHUIIIÎ^'^shHHKH^in^^ll 

FônTFmT^ïïîrc"vrîg  WtSiWÏ  =hîU6r|i)|WH:  I 

FT  ^  i^^llrifi'J  {IslHIMi  J^^IWFT  II  "(^t:  Il 

HUsl'-ll  HH:=rir||  (rar  !>|^(c(HUII  II  X^\^  Il 


Il  g^lHW(^-:  Il  ^Vi 

ct,çrMN7îc|  chrMIÎHÎ^'i^MlfîrRffr  II  X^o  II 
<|o[lPlfll{^QH  ^FTriïflHqiP^rll!  I 
^mR'^IUMI  ?r  o|lt^^>IHrîiHI  HI<J4I<5:  Il  \'è\  Il 

iiHiHii^Hi^Tff  ^  iifMiiÎHiy  II  \^k  ii 
rrarfïïT  ?r^qrfft^  cni^uiini  5Tri^l  i 

ItIFT  fTÎ^cfNR:  f?r^  rR%  ^TFlrrt  II  XBâ  II 

j^  Hcm-îMiç^i  iR^  mricr  ?^^riciH^  i 

ïï  ^PTFT  ÎTIïïIh  ^rrfÏÏ!>MUHMUIH  :  II^B^UI 

^^  MHMMIMIri  HccluFclÎH^IîsGjçri  III^Ul 

tTFTM  TOT  ^  HbFlUllsTiî^slîî^:  I n ?'0  II  fïïcî^ il 
'FWÎFPTOT^TOrïïxn^:  g(TÎ^^:  I 


Mi^l(1(Hc|NratHUiH  îT%fw:  Il  no  II 
^  HIsilN^Q^  ^  fl  WMH<IMMrJ^  I 

ClHi^r?Tnïï  5f#^  STÎIïq^FT^  1 1  W  1 1 
«((TJ^'^dÎMMMI'i!  $J>ai(c|^l«è^i:  I 
T^^tI^vJM  1^ Wl^l^/lolrf  ^^cHrl"!  Il  n^  H 
HtH^MgI  :^  RVinlcTlrl^m^  I 
^^  f^JFTT  isïïTfrRïïfe^Sf  ^TniH  II  1H^  Il 

:  ^WMH  rT^JT  H^  ?r  ds^clM  IIIM^II 
^  î^pc(s|J  ^  5TTÏÏ!  Çr  PlsIHUiH  I 
?Tp-  tT^TraT#  HHIMI  ^r^  jt  H  VIH  II 
rlFT  îîfiMIÎH^IslHI  FFPft^^qWîïï:  I 

tmrm  ^im^Rïï;  HikMU?uM^ri  wn  ii  W^  ii 

FPTT  FP=t  5^  g^TWRT  Rïï:  I 
FriFR  îïï^^T||(|j;,|f|i|'W  Î^HHH  II  Vi<2  II 
Kîlf rN IH IM'-t. I k.'Jd I  î|l(]i(m^ fl^l^T:  I 
^HÎcT^J:  -f.rIfriH  snT^^fkiFTm^  Il  Vl^  H 


Il  craïïfrT^:  Il  n<i> 

PlHiRdï?  Ç^fîrf  g^ïRîïïrR  ^  Il  n^  H 
^rMVldl  îT^triFT:  M[i(MigHIM  W-  I 

Hi^iM>^i<M^îiFi;tjf(^m;^(Hi  gnr  II  \^o  u 

i5dlÎH$rl!  Tïôrn^ cpH"^  sriMiqst^^T  I 

^r?TTf^  qFTfR^^  cHT  FTÎFnT  ^  3t^>I^n  \U  II 

lIsMU'^H  HMd^fH^MHHpdUII  I 

M\(Hc|4'Hi^llQl  ôwNTFT  m^m'  Il  \k^.  Il 

>TqM  oUHHIHÎ^WliaMHHH>THT:  Il  1^^  Il 
4||^<^ot|'VlH<JMI  ^Ul*li>|:  ^  ^  I 

'^fcn(iHi  fr  ^^^  si«èi|iMHMf?rpT:  ii  U'ui 

^Tn^gFRTîTTt^m^frïïTm  fH  II  1U  II 
d%tri'^5|%îFJVTr:  5hMHt^*HI  ^FITH  llH^II 


^\r.  Il  {raH([^Un  II 

^;ci#  H()|.^IH  ^HIWH^^HI  IIHt:!! 

ÏÏTÏÏR'^grJT^ÏÏT^TR  fisïï  UÎH<+t(UI  FT:  I 

fcT^  fGJl+rM  ^FTfrt  ^  TOiï  ^  5?mTfT  II  HHl 

yÎHt=hMHHcHIÎ^<HI?;^WÎ^  ^%  Il  loo  || 
R^-H^i^T  MIHlmM^HUHHUlHH  I 
d'ç^i||l5f<H\Hr'4  G|'5H=hH<^^UiMrl^  Il  \'s\  Il 

Fm  ^^mm  iJI^Mkl^WÎHiJI*^H<UiMrJ^  Il  \0!^  Il 

^rf^IfflriFîlïïtT  qr  si^^î^m  î^^ 

îr^  NNMNWctAïï^FTR  FT  FPRR  II  ^^^  Il 

gFrrq;^T7T^^mTnïï^nTrî|^-TFra%:  i 

^1^  FFT  é^n%T  îT^ff^  yolPTrl  :  IIXo^ll 

ilIrHHI  FT^^t  m-  çft^^i^rïï^TWiï  I 
HINHIHïF;^srr  Trftq^OTFl^TiTîITT^II  \^^  Il 


î^rÎHTT  iTTÎ2^^gî^îTHf^'UHIHHI<(^  I 
jmt  ::(^mW^  ^  ^^^''  ^J^i=IHUI :  Il  \^^  Il 

g^^îT  ^m^m  ^m\'  ^wr;  cT^rirFrr:  ii  \o^  ii 

rmr  ^tlM^WHIsMI  >îsrTrIT  rlrUlH^^MI  1 
m\  ÏÏÏÏF1H  cTU^tînf^  ^THsïï  II  \t:o  II 

g%  %nFR^fe:  ^r^TÎ%%RW^  1 1  \n  1 1 
^  m  MrMM-^iR  %T^5^  mi^  «wr  inT:î^ii 

^IMflMLJ^'^^ïTFÏÏ  ÎTôTTrf^:  I 
5gTïïW:  ITÏÏWq^ OTtiT^^:  îiïpîttnt  \\\r:'i\\ 
ïT  ^  HHIÎW  rnrFfT  ïfTf^^l=t.iMlhHI  I 
JFTRTÎqr  f^FPTÎnXfW  sFPftzm  II  lT:g  II 
ïTT^Î^Wr  STHT  îT^  fsr^ïïiï^  ^:  I 

^^vfctiîq'^i^^^  ^m\  RH  çî^  Il  1^*1  II 

ysIMH^irlQ^^I  FTsî^TrTT  c|H4IM?l:  111^:^11 


«\0 


^^0  II  ^NH^f^uH  II 

^*ld*yHWc|  4)HH^Ic|HIÎH>HI  II  1t:o  II 
^  ^  g^  ^î^(^^^dH°IHH  5PTT:  I 
rfN":  q^^Fïïïf^  Î^HIi(IIM  R^>ÎFT:  lUtrc  || 
MHNHIMÎri  ^Pît  ^H'HI'è^M  ô|TÎ{^:  I 
FT^^ÏWt  '+iflrM<=(  ^l>r?r  fTÎWl^  IUt:^  Il 
<IMI<MM<Hl^Hmî^*èHli'^'=^fM?lrll 
'JrïïT:  UrMM=ttU=hirl(^*iri:  ^^^vffg  ^  | 

^:  Î35qH  fê^  (>mMPTï7  ^  ^Tm^  lin^o  II 
{UH=|l«cHIHIM  HcllMWI  slHm^dri^l 
r^  ^THM^:  yslHliy  P|c||4hI  II  ^^  Il 
^^^^TsTJ^fFTHTîR^Tss^^^:  I 
ÎWrlMlHI^-îfr  {Tsiï  î^oMHH^cfirj^ll  "^H  H 
Hc^jcj.rMJ^HclJÎ^  ^^'. '^\^-m'AM  I 
HI(MrM'tl  HIHHNrlc|H  L[^lrl-iï  111^^  Il 

usiNrHHHi  ^Fïï  mm  ^^mr[  ni^ôii 


Il  M^HHl^^:  Il  ^.n 

^jlHc^rlIolll^TÎl:  ^>cRT  >TSm^:  IRo'^  H 

UHKIH^rJFT  (il^l(fl«^^^M^HH:  Il  ^oè  II 
chc«MqiH*H  sFT  FFT  FRcT  UHifijIH  I 


NJ|||^>I|:  ermrTR  cjqidrlHM  1^  Il  s^of  || 

tHUIK^  ^  qrfrT  UsIlî^lUM^ilî^Uli  II  ^\o  II 

!T^  fTFT  îTFÏÏT^  ?T^  ^ÏÏT  Wïï  lUn  n 

ETFTRFfïTÎW^^Îïï  WU  k\^{d(mi:  Il  ^.1=?  Il 

GpIpPKTf^  m^  SFn^RTH^T  II  î?\^  Il 
rlr+.IMIr|^H  ^  JTslJ  ^jFTRT  H<lîîM:.  I 


Il  CRTTFnj:  Il  ^.r^ 

RrJ^  ïT^f^ôIT:  gîT^JWr  îlsTFq^  IR^^oli 


^\è  II  {m?rff^  Il 

^"^  ilHH-^WIWHWfMMHir^+jMi  II  \^^  Il 

î^:  yî-^cIrMUUI  ^T^  {TsîFFFôIïï:  I 

GlMINrj:  =hHM^  s{MRi«èl<^M:  frft  II  ^s^  Il 

tr  HI4 NslHI<^  ft  WHNHsIHH:  I 

^  ^Rî^rlll^:  H'cHlî^MrilîîlVIIH^n  ^^k  II 

FFiï  sRT>T  ïï1mIHg|HI  ^TmiHTss^rr:  I 

gjR-ÎÏÏT  MMHH:  <HrMH%  STÏÏî^  Il  î^^o  II 

W  dlHrl*l{ÎHi  I^tTRT  cJHfIÎU  I 

îFrirf^îRRW^Î^  I:ïïW)I|I«1^  HTvTÎI^II  ^^r;  || 

FIT  ÎR|l=h^"^o||l5«JH^1ct)Hrl  ^fèïïlt  lU^^I 

rTTr  fw\hhUiu1hmt  H  sa^irr  I 

^pnTt|t)<^^!^l^l|HTM^*5lMlîlrr:  lU^o  || 
%T5TP-<riri!T  |liïll!MIWWI  gfîJ6rlHM<l  I 
FT^  HTim^'^FR  inr^lFf  SpikrT  lU^*^  Il 
ilIsMIH^HUl:  W^'-  fpïï  ^.HH^hlPf-t  I 

h1h|iuiim  ïï  yi<i^is4  FrièFTHfrai  ii  ^"^^  ii 

UrMMrlKer  RTT^  î^^  î^sIMlOîd:  I 
îii'Il^l^UclHHI  flIWMH:  ?5r%I%  Il  ^^^  Il 


Il  fT¥R^rn[?:  Il  ^^ 

HHT^ÎdHÎwS'^cîT^IUli  ÔTÎ^HF^  Il  ^^Ô  || 

HHNH  mm\  ^IPJ^j^m  *Hlî^rj^ll  ^^H  II 
^HÎ^'idlrlcIlHHI  ^-IHIHN«cl<*H^I 
ïït^H<^Rl^lH I vTR^ ^Idlifili Irl^Hlil !  II^Hll 

îTrri^PT^^fte^  ïï  %rTîTïïFr>IFf  II  î^>0  II 

{IH'^oII^M  ^^=^frî^^l(H=hl(M(lll  ^"^r;  \\ 
HMIÎH^I(Î*MMI  ^?lvH|4rH(i4  I 
îilMHGlH'JMÎrlsrM»^!^!  oUM'Jrl  II  ^^^^  Il 

pf^J-cj^^qm:  MMHcl  Ç^q^  IRÔo  || 

si^  nm^isM:  H  ^T:[riHf^«m:  ii  \è\  ii 
usuyiMHMi  jm  gjT^  î^  çspt  II  ^è^  Il 

îiigiH(j^TilMHH^rilMIH*i*,Nnil 

i5 


\\k  II  ^TsH^TpTt  II 

ÏÏT  gt  ^  f^FTFiït  f^  ^ïfe^  Il  î^Ô^  Il 
TiiUlHoIHUil  5TFrrH-<IPl-<JMMldG(l  I 
n>PJ(MHc|yi^i  H64)J^|c|Mlî^un  II  ^ÔÔ  II 

s^MH^I  GJ'-^^MIV^i  IPf:  ^•HH4.lî^lJn  II  ^J^H  II 
FTFÏÏ  Î^^fINHIMI  yH^M^fHIî^fTT  I 
HT^-^m  ^  ^^hllIrlH'drli  II  ^Ô^.  Il 

FT^r  FI^  q<lrnHi  fPW^P^frT  II  ^Ôto  || 
FFT:  HHiP-<H^I^I  F5Pt  HcfrH^'ê.M  I 
m^J\  1%^  {r?îT  MHMpiH  rrfWUiï  ll  ^^Ôr:  ll 
MUMIM  ^  HIJHIsM  ^vRFFT  HT  f%^^  I 
rrWFT  Tf^ViH-HIrJ^rM^I^IHbl'+^MrUI  ^J'^^  Il 

îTrfFïï:  Fôjcf^d^SFTT:  'RsUrf  eWôFnJlT  II  Vlo  II 


OO 


^  MÎîfrNHIkc-U  ïRrf  rTF^ÏÏ  ïrVhôFT  II  ^H"lll  T^" 

rîïïT  FUfîi  NMM-^HÎH^H  slUI|IH^I 

{RT  ^^rTJTpTFFÏÏ  Tr^WHr^4R^fTfT :  1 1  ^^^l^?  1 1 


Il  q^HW(^:  Il  ^^P 

îTFT  f^^î^îrT  Wf  JJ^  ^  rJFT  MUMHI  I 
^r3^tïïPÏ^3%T  ^TSnr  ^^^7 'TTWTïï:  im^  Il 
H#H^Î^IH W  N î^ QîrlolHsl  :  I 
^lïï^:  f?fT  ^  mwff^q^TFTPT:  Il  ^H^  Il  f^fcJ*» 
R"iNIÎMf4'=llcWHiHiMlr^liHH  ^  I 
UImRItIHH'M'H  HHTdÎHÎ^WlÎMHi  IRWI 

^rnf^l^  ^^FT  qÎHHcfl^tlî^'iPr:  Il  ^H^  Il 

J^  yHHI|rMI%  MHHIl:  shHUIrT:  I 

rt  FR^T^  Pl'Tl-Hi  fspri":  e^  HJTrf  II  ^M^o  II 

^^*HHg|H  ïï^'=hl^^Pl=hl:  I 

îTprr  gJF^IHlÎH'^:  (^H^M^?]^  Î^EFÏÏ  II  ^\z  II 

HHNHrnHI=hU'XqTÏÏMl||.c=^»l  '^^ ' 
%^  rri^nïï:  FI^  ^F%:  Fl^gi^:  lU^ifll 
^  î^  ?T^  ^^JHTi' TWr^Ffr^  I 

PlWJIH=hÎGi.^m'HW«sk»l  FIT  cdll'dd  I 
*lÎHrMl|rHI^IMI  ^rî%^  HÏÏWrPT:  Il  \k\  Il 
^giFRMH?H^UMÎH[MriHU^Hl-rlH  I 

iS. 


^^r:  Il  ||slH(î^l!n  II 

fF^rft  TtsngrF^TTHrSTR^g^T^  Il  ^k^  Il 
sFFF:  f^lH*l  >TprT  fT^sTÏÏ^IFT  >T^:  I 

^?;#:  =+»M4tss||<UI  Nds^-^IW^  fTÏÏI^  I 
Hp^Uli^îU^4.KHI|^4sTTsnR(=hMc|rj^nî^^HII 

f^:t[|imiÎMyH'H^c|!:HHMmi  I 
iiTlH^c^tHVcllÎHHIHI  "^  5<I#lrr  lUmi 
H<IHsli:  ^  rlÎH'lil«èHil'e^lÎ5h*r'  I 

T^^Hijb|M-^i:  îermMHisÎH  iu^'^iit^» 

3^:  MINrlliTmi^l^^^lHt^îlMrr  II  \k^  Il 
tsTIïïT  H^^^TFÏÏ  JFTH"  HTsR^^^T^  I 

f^FrFÏÏ  H-irlî^^:^!  jnV-IHHHHoIrMI  ^^\  Il 


ÇI^^^FPFTT^  i^HJ^IHchJHsINrl  II  ^'^^  Il 

fTÎInïï:  ^m^'  îTïïTffrf^nw  mhi'-jhÎ  ii  ^^(5^  11 

f^^  ^T^ÏÏ^TïïH^Tlnïït  ^mi^TPR  II  ^(sâ  II 

srî%:  h€sR  CfWî^^TÎInT  CTïïdWïïî^:  Il  î^oM.  Il 
q^  rPn  sFT  jm  ^^  4(l?j^MÎ^{  I 
^MMhIÎ^s^H:  qf  :  F^H^sf  ^^H^^rT  lUo^  ||  fît  il 
r|^lH^«^HJlilî^U?INIdlÙMI:  S^?iï!  I 
^  FT^ïTR;^  %rT:  ÇW  {RT^Tim:  Il  ^'='3  II 
Mlfjî^^HcIVyiH  Mlîy=ll  ^  r^r  ^i^rj^l 

qi^:  ÎMH^HrMI^  =h<lR<rl^îrRPnT  F^  I 
4i<lRlH  HHHr^l^d  Hp^^îsh^tlM^  Il  ^^0^  || 

4j!4luwH^M^siyo|ioiHUiH  gsrr  i 

^îRTIÎ^rMcllsiryi  ciïcTFTÎsrf^Hsnïï  IUt:o  II 


^^0  II  ^rl^î^Uil  II 

IslUiMIHIH  ^liiîri  ÏÏMFTTTOÏÏ ^:  Il  ^t\  \\ 

W-m î^r^H IrH ^nr  Çiïî^ ^  HilIclHl  I 
Ç^?t  %^vr»4y^H|chiÎHH<+.IÎHHl  M  ^t:^  Il 
M'IlMUlHclirM!  ÇT  rIïïtHli|c|iM  | 
^f^5^Wrff^  HÎHiLJMÎHolM.^  Il  x>zè  II 

!^^Ml|MHwnT  Fwnwïï  MHÎ^îTi  i 

^5t)qiim  {TF^  ^fto^W  SIcnïïrT  II  î5T:to  II 

^Wr^:  FT^  HÏÏFi  FR  rlPplM<IHM:  IP.ttt:  || 

HlrlIH^'dT:  WÎrK.Ni:  qirMWIfîk^nTT  ^  Il  î^t:^  Il 
<slMI(^c/jfli<i:?iîr^rlîfHVlrqMH  rfïïT:  I 
kKNMIfrir.U^f^lhîUlHIHHflî^^  Il  ^?o  || 


Il  ^yHH(^:  Il  ^n 

^sholHIUlHr^kd  î^pFÏÏ  ^:  ^:  Il  ^H  H 
f^:^  HHHIHIrMl:  m^'-  ^^m^F^l-  I 
^^^  rrfWOTt'^q'  rTHIrMI^.H^Hdi  II  ^f  ^  Il 
^^vTÎ^  ^  ^qpjîl^  ^-Rïïfnt  I 

JJll|c|IPlo|  dii^MHl  FTÎWnit  JTPTôTfT  Î3ïï:  WK^'^W 
g^;^  gprr:  qwô?FTWÎ^M<lrlM:  Il  ^^^  Il 

îr^^iMcirn  m^  MiQ^ci{i^^4Tîq^  I 

Mli*f^MI  rri%r^l5fîÇn:^  5llrNÎ^=h[  Il  ^H  H 
^^n^Tmâ^PTTTfè- ^  ^^îq- FrilrfH:  ii^Hn 

\       ♦x  O  O  O  V 

ïï^lf^q>^tvi-îq  q§ï^  W^J  5^?f^t  II  ^^t:  Il 


^^î^  Il  {lslH(î^l!n  II 

gi%  rï^  srfer  MHMNIrl  ïï  Hp^Uli  I 
ile^^rl^îUi^tl'^M:  MHIÎM'^  HMI^H:  lUo^n 
^^  H^ol^lîMMWÎHH^îTTI^^^:  I 
^IsMI^iîTFTppftîii  ^  JTTÎ^iïil^^TSl^  ll^oî^ll 

^TO^:  ïï  Î^P(H(N*lr4ri^^4MI  I 
ol^NrJlïïsT^^;  ^HoIlH'^Tjtlrj^li  ^0^  Il 

Hlypli^H:  H4.Hsli  ÎHÎH^ÎtI  >p 

%fi  ^^rÎFTFr'TOFT  oihmoiihI  i 
m^Twnftrîr  ^lîT^iwTïïïï:  iuo8  II 

^^  IFT^nTTPT  HÏÏFFÏÏTf^î^  Il  ^oH  II 

CITIF?T  ÎTI^ÏÏFTÏÏT  Wïïî^sFrm^  ll^oUl 
{Mm I K^^rl HHi^l  fi l«èlM=hl m  I 
rf  N^rîjifM*  Cr^T  T^f^WI^R  JR^:  lUoO  || 
HMUli  cTT  rimkil  m  JEFI^  îTtlFTT  ^  I 
pTr^^ïTR  ÏÏFIîKr  ^ïïTFFT  ^  ^FT  ^FÎÎïïr  II  ^or  II 


f^H^-r^M^hlj  î^  fFRiïïïT  tT^iHsr:  Il  ^o^  || 

yiU^M:  ïï  n^  ^^%r4f4=hlî(^ui  ii^nii 

^:  g^qiq^^^^  H^H^Pr:  Il  ^1^  Il 

H*M'UWHH«èl*^W  Î^WHN[?hMI  ^:  I 
'7t^UHI<^R=<îdHHr^^*  ^f^TH  lUI^  Il 
5ErFRTlrr%WFT^^  Ç^^rTR  I 
rlsEfl^  ^iwr  ?m^  yrM^MlÎMH:  Il  ^\Ô  II 
{RT:  ïïrft^i^  ^mrïïft  MHiHHicI  OTft:  I 

^î^i^i^i^^tHMi  EôRÎ%  imr  r^  Il  n^i  II 

f|ô|%  MÎyJWHH  îf4^Hll(UII  0^:  I 

^'^'"iri-ii  ^^^ïïftar  5ilî3  ^^  fTïïm  ii^\Mi 

R^WslIiU:  chHHfJcî^H  !^|cWH  ll^^i^ll 
îR^^flF  '^  ^J^MÎ^'^Pl^Rlrll  I 


^■^â  II  ^rl^Tpft  II 

ter^HT^X^  {^^  Î^PWH  ^n%  Il  ^it:  li 

fwrtrRFiï  ^  ÎFrn:  t^HI^JH:  J^TF^^^  Il  ^"l\^  Il 

slHlÎH  ^  «e'H^JHIH?^  îî  3  ^  I 

^  ôrt;  g^!  ïïr^'i.l^^rdH'c^MH:  Il  "^^o  || 

=hMN^1  flrîrrTH:  i^l(l(H^  sTFr%:  lU^I  II 
T^^^^rnFTîF^sr^fl^TÎrr:  ll^^^^^ll 

m^^^  H^V^  yin^ci  ^'^'  ii  ^^^  ii 

H<l+UMl5|on^lsll  HssIIÎHhR4HIS=î^:  I 
*M\rHd(  ^  H^W  «FT  ^iq^tïï:  Il  ^^9  II 

Wm  ^s+irJ^HkM  ÇTsT^  HMiintl  ii^mi 
Wf  HWkrlW^^UiilH(HUiH:  I 
^5ho|H|ch(|<tlNi  CTF^  Hi^l'tl^sl :  II^^Ul 

fTfe];^  ^^^  ^1t  ^ÏÏ^^T^  I 
NH'Im:  fwmr?^ ^  FITÎWT^TFPT:  ll^î^toU 


Il  qiPTFRj:  Il  ^^H, 

chMH°lÎTlU^;J  m\  mW\\kyr{  \ 

OC  ^ 

T  rPX  3^f^^5h=IHI  ^  fwt  II  ^^^  Il 
^  ÏÏ^TTm  FT^  WP^  riÎMo|lî^Hl  I 

cmrt|ciHiMHu[(Hi  hIî^giiiiF^  IU^oU 

îri?f  rll^il^H  ^î^ftf  Fnïïtor  II  ^^1  II 

^sholWKW  H<!.Nkrlî^^  Il  ^^^  Il 
î^qTqH  fTK^nTFÏÏ^ÏÏ^^TÎïïT  |UII^H  I 
t^ÎHHlPl  Wïïi^  «cHHi  rTSr  rlMUli  II  ^^^  Il 
rlî^îTil  ^mH\HMÎ<^'4JMi:  T^HHH  I 
JI^^Td-hrl^N  i^liÎMrlI^îhoIHUII  ll^^^ll 

m^î^^WTTnMH^:  ïïmrT!  m  i 

îrqwt^i^  jgj:  J^Tf^-R:  Il  ^n  II 
rTTHHlMHt-TE^  H«^|GiiiMIH 'T^^rfi^  I 


^M  II  |isiH(î^un  II 

ilt^PN  R^Hl*rM  teq^:  g%  ^  Il  ^^0  II 

mrnrf^rrfe^:  fJT  ^"^  rr^fnr:  IU^t:|| 
^  FTÎWtïï:  ^rtmiTm  3TC^(î^mîilHI  I 
Î^HHHI  Î^Î^IlH  ^5hc|HH«èlî^HI  lU^Hl^^Tçî^» 
^  flri^  %IH  ^TÏÏRFTÎqr  FT^iït  I 
cD^^'M^H  Mlc|<^=h[l^*-^sj^:  ll^èoll 

HNpHÎHrlHH'HHRj^^l^HIHH:  I 
^^HHI(4iîJIMIHH\Rod"ïïTÎ^=hgy  :  H  ^â^  || 
^rïïR  W^^Rl^  HHHcliyGllî^leil  | 
c|rili+Hl^.^trlM  %^  qWTTffiFTT  lU^;^  Il 

W^  î^ps^Hl4iw  >ÏÏTH^1ÎHH*liid:  IIV^^II 
<=hc|^lr?iMHV-^*U6lMIHH  rll^rli  I 
ST^^^rfScRR  m^  Wm^-  Il  ^Ô9  II 
rTsTf7ïT=hd^^l|îî?lQ'=^=^'lîîinj6dlfJUII'il 
rafrJ-îlTÏÏSFTT  ^IfrNIHoU'+d^dl'rclH:  IUÔM.II 
HTT^ôr:  ^  T|^qi||i;jNlM(l|tM:  I 


rri^ÎH«èlHH  Uls^Hl5h*^IÎHsHlîsr"H  I 


^^ frrfèr^rf^  îprs":  jïï^^-r  ii  ^ôo  h 


r 


>TfHî  n^^îTiq'^nrnrr  ^  çft^^^j;  ii^Bt:  Il 

SstRrrî  hM\4  HFTHt  slH^lMHH  I 

^ ïf^:=?rR  5f%T  5TT^-T!  Î^'^SJ^:  II^ÔHl 

miWï  ^1?W  :7^fïïTWrf3R?T:  Il  ^\o  M 

wR(5hH*iaiWMfH^ÎUMHI*èrl:  I 
ïïr^Ho|îl^c|^lî^xTTprR;^q^-ft:  Il  ^\\  Il 

jyiHH'^^oIrlÎHcl  HPlHif^ri^rlH:  I 

sTRrT:  CnWrTf^T  fsm^ïïFïï:  fkm'.  Il  ^^  Il 

qi^1%^vr>ï^5;75iï  %fhnwifr  srf%:  llVl^li 

5TÏÏTR  ÏÏ^TSFTFFrFT  î^^=^Ff%r  WUm  I 
Mh1«cI(I  ^^WliJHHM-H  TSr^Tfîîrrî  lU^lÔII 

5mi^ TfïïTH:  +HMI=hl  mïï^-  Il  VOi II 
f?nôI^tW«TrFTTFfT%iï:7%îrrR:  I 


^^'^  Il  |l5lrl(Î^Un  II 

y<iM4c|H^*  %f^sflUlrlJui  II  Y[h  II 
s<IHinHi^«l^HJli  ^IcIMNcHMi  êPT!  I 

ïnH^i%f^i>îg'|i^ôr^twtot  i  m<=  1 1 

tq^-^-ii^MKiVzrmi^îïïfTliMillMH:  II^H^II 
«è^lnUMHNIW  ^  dfrlHHNH  I 

îlrftq^cqq^  «RiT^  çpj]:^  lU^oU 

ci?l||ilNidMfM  ^  ^R rFT:  î^^:  II^î^  Il 

mr^  ^^  îTFlW3fîrF-.^FI^>T?r  II  ^^^  Il 
'm  rllHkHTlH-^rMIilHyHHÎ^HI  I 
sTFf  {Ts[f  ^ÏÏT  ÎRl^tFF^jfè^  Il  ^B  II 

^iimtmi  hnhm^^  ^m  %\i^Hiim\  i 


Il  T!RFfT?j:  Il  ^'^^ 

^  «^iî^rlBlTi  rf  î^çlN*:  1w  Î^S":  I 

^  ifldÎH^  W  HUMH  «T^T^  I 
chM^qi()gÎHHH'|MÎHG|  ^TÎ^  Il  V^^  Il 
illMfMIHIHHHHI  IliJIS.'H^rlî^^h^i  I 
WWl'  UÎ^IHMIsli^i-cIriloI  P|!|||ch^:  lU^Hl 

^^•.  f^  %f^^HlPl*mt^  Il  ^(30  II 

ilHMIÎHH^W^^  ^»?T^:  cn^  fTTÎR?r:  Il  ^o*^  Il 
J|IMrM4.MHHlit  =huF«JHld*ll^çHI  I 

W^  FTFT  rll^UMHiiJÎMT  ^sf%  î^:  I 
%g^JITfè^  fTFT  îTFF?q^^:  F^:  Il  ^ï»^  Il 
ii^M ïrm ï{r^M\il\\^H'(i IHHtî^:  I 
^STHTWnHWT:  ^HH^r  î^cls'JH  II  ^(^^  Il 
%rF^  ^  te^T  ^-ô[H  H>4J>IH1  ^  ^  I 


^Ôo  II  ^IsIrl^î^Uil  II 

FI^JFTFqf^Fiï^  FTJ^  J'^  ^:  H  ^o\  Il 

5ErÎHdNIJ(:  ÎHWi  ^  nf^HTÎqf^!  I 

^:  Ç^NHHHI  ^lïïinWHHmT  11^0^  Il 

?fk%  NL|k||o|qir|'-|(rrr  H^^I(^W:  ^niTIri^ 
^f^  c(lî^y5;(Hl  ^  {HHI^IHW«el  ^'  M^oto  II 

HHI^?iM  î^^  Hill^'^M:  IUot:  Il 
e%TW  «eil(**i^^U^HTlMTIIIrf  I 
îRTîWr^:  îïïlTFFnrR^:  Il  ^(3^  Il 

Td4Mpd  FnWTcNFT  <+rir'iNH  :  qi^R  II  ^t:o  || 
%!7?TR^TîTFT  q^^T^nïïWT  «èU^li^i^HH!  I 
i'-Jl^iflrlH  ^  ^nTT^T^  Wl^'^pf^^f^rFOT^  Il  ^t:"^  Il 


Il  fT^Fnrï^:  Il  ^M 

illM-rMI  i»IMHNH  i^H[c|[^H^MH  I 

îff  (lrlHis<lPî?f  r(  ^^IH  R"  ^WT:  II^t:^  Il 

HHUHH  R^rlMl^MIrMJdlpFiï  I 

^  ^ri^rmFTSîf:  ïï  c?I#Té:^îTr^FT:  Il  ^t:9  || 

HTTqT5T#^rqslt  ^JÇrlFT «I^^lrr  \\'^t<{\\ 
^TTTT^  frïï  ^  R^^  T^tïTsTT  I 
^  ^m^J^  cHHcUsWcilsIH  II  ^cMl 
rT^TT  q>pg^^ ^  ^^  ^shcIHUI  :  I 
HMH;iUIIHHmHUJ4^^  WmZ'  II^t:o|| 
HÎ^lJIHT?IMS'ç?rUk5Uyts<TTÎ^^nX^  I 

HliçtTlH  HÎ^raFri  %î%^^^qMT  ^  c?ft:  Fôpt  I 

HhHmHHt^l  ^  WTÏ^  Wr^'  WH'  I 

T^  ^  ^1^>fr(prH3q?ra5Rspfïïr:  n  ^^o  ii 

4irJMIHHG|l^lPl  UqWT  Ç^iy=hH4<lri  1 


16 


^M  II  fTsIrrî#ïïft  II 

FI^^^T^ïT^^r^  TÎWlïï:  «lî^i^lH  FPÏÏ  II  ^H  H 
%flnTRrf?PTsiï^<H/l+rMllM  ^F^  I 

HaHÎH  rl^%T  ^^Ml=tn  UÎ^iTlri  ^  11^^^  Il 
Fit  ^  UMIÎHH  5;^  îrM«.l«^ltM^UIrli  I 
fTFFI^ïï:  mPIHHM'olMllH^l:  ^i  II  ^^Ô  || 
|lsK.kM4Hkli  ImHI  RïïFiï  gf^TH  I 

{isiiHciiçii  i^™  ^  ^îTM^Wr  II  ^H  II 

^TsTT  ^^  f^  ^cHi4iHvfM«eli°l'l  I 
HHc4  q^NItfJNT  ^  ?7^  ^?FTS^  Il  ^H  II 

?J:  fT  t^f^ïïtTFT  ^çftïïrT  ^  îr^çOH  II  ^^o  II 

MHi:^  ÏÏTJ'^T  <H'(HIHk^^^I^TsnT:  I 

^"t  ^  ^TîTFT  Jf^  H^FÎlî^MHîf.H  :  Il  ^^t:  Il 

hl^«^IHN.^Mc|  UIMI^rlIH  ^Tiï%r;  II^HH 
Î^HH^I  î%ît  i»|IH?J>-VMôf  |T^  I 
ÏÏT^gîWimt^  ^4H  qm^HIIHI  II  Ôoo  II 


rÎHI^^Mrl  '^(Çm  ?Ttî^-HIHIM^lRHH:  Il  ^o\  [\ 
FTFTT^CîTXT^I^^  sTîT^T^tî^:  Il  ào^  || 
rT^R^^^é^T^  rR:^J3fe^MlslM(lll  Bo^  || 

R^:  ^M^I=hlHl  Î^^HIi^^ilHN^IIÔogll 
^  saH^  taFTT:  %Î%TTÏÏ{RT^:  I 
H^H^^ IW5.  "^1.^1^^  H^:^1%ÎT:  IlÔo^ll 
yH|ch>|MHNWmî^MHi(HÎ\(  I 
î^tef  rf  ^:îïïî^n"^m^^^  IIÔoMi 

î%5t  ^^gicMniiTc^i^lIrli^l^^^^M^I  II  âoo  II 

yHW6l^'^  W  ^  feFm^nïï:  I 

!7f^:  itl^MIH:  ïï'5ig#^ôrR^;^H  IIÔoTTll 

tl'j^H I ^î^fer  Jïï^^flT^Fr  mi[T  FTîT  II  âoHi 


16. 


\èè  II  IlsIrllî^UÎl  II 

rlr+^lrH^HMl4''sT3^J'^CTÎ5I5^  FF  II  è\o  II 

HHÏÏisFnHt  ^  Rmn'i  ^^tiFFr  ii  ô\\  u 
inft^TTTTH  ^■^^  i{iFhr^H*i  ^rTRTïï  i 

mFF;^f|7<T:  H  ^^=Tr=F^  rlFR^rT:  II^^î^II 
i-HrilcilHHHN  qiérgi^T^FT:  1 
5EP-MN^Mrl  sm:  m%%:  JÏÏ^ÏTT^:  Il  9"^^  U 
^J'-IkH^IH*  crf^  FI^  R%  ?F^:  I 
qsn^TT qT^^RîTT ^V>T?r  cnmH qTOTJT ï^:  \\^\è\\ 

^FFi^^r^ïir^  %r  îTF!?TF:n?f  îTïïT  non  m 

înrfîH^NrlchH  rTFT  H^  iHM<^^H  :  I 
^T^TPP-IF?T  ^c5TTTO$rT#sr  sîW  II  è\h  II 
rlHIH'<i^|IMIrlH6lèl^4.flî^:  I 

ïnïïiFF^r^TïïiraT:  mm  mtmmïï^  ii  ô\o  n 
4.Miri7ïïT^t^  mw^m^TO  n  ^\-^  Il 

^TTTÏÏR  îOT  ^pfeïqMFRiTft^:  Il  î^'Ji  II 


Il  4îlHW(^f:  Il  ^^H 

q'^ÏÏT:  M'4<l'^kMNlÎH*rikJH:  Il  Ô^o  II 
rl^  P|J]^|lsM^:  Wm  gi^:  fT  T^TR:  I 
cftal^:  ÎTf^  cra^:^T?:rîy>T:  Il  ^^A  II 

qoTilHH  è^Rt  ^rÎ3T^  *>Im1Î^^:  Il  Ôî^^  Il 

fii|IHilH(il^  Wt  ^:  t^Hr^T^:  Il  ^^^  Il 
q<lîdHMI  ^  Ç^^:  ïï  ïï^ït  I 
H«è\ri  T^I^nïï:  UlM  HksdHÎ^rli  II  Ô^^Ô  II 
fïï^  RÎT  ^^  ^'^ï  ÇT^^tT^  I 
HI«lll*slMlX=nrMt^^Rî7  îM^  llB^HII 

Jls^  ÎHHU6^  ^  yrfHNÎsi«^ymi  i 

gffrT:  Mcfim-I  >Pm^  *rl^M  IIÔ^Ml 

RngH  J^|^(c|H|{)H^^lrn7  «,|(lî?j{|fcïï  W'  I 
r{^  îf^HMHi^H^rîhl'HI^^I^Mrl^ll  Ô^t:  Il 
SîJIrT:  iïïrrt  ^  HrHUIIvTHHHy^lH^  I 


<M^MiH^5?TMIiiÎHM-SlPlH^I'i3ïT:  Il  è\^  Il 

^^HpHHH'HHM4.IMfM^Pl=hl:  I 

fmH<NIHIMUtl  ï^kW\  f^M^'^MH^Ilâ^oH 

NHzHlLlil  ^  qwt  ^^«»l|i  Plt^IrMri  I 

*<lfHiMHH"l  3y^fertn%^  ^T^:  Il  Ô^"l  II 

îi^JHIH^sU  ^^'.  !)['^\f^\\ir\\à4\  I 

îèpT^  îfTfrrKTrTm  f^PT  ?t  îT^lri;  Il  è^î^  Il 

^F^TFT^  3F^  Hsrgîftrî^îï^  I 

^UiHI  ^  FT:^  *H<Utll  HMÎllMl:  Il  â^^  Il 

TOTX  f^I^  ^  {IsTT  Hsllrl*IH=h:  I 

mrr:  fclfiN^:  çn^ÏÏPTT  ^^ET  Ç^STR  II  Ô^Ô  II 

rTFTra"  {RTJ^:  itlJ^mPTslî^shH  II  B^H  II 
-«4**rt|  FôftfHT  Jjm  FRT  H^^H>Udi:  I 
ÎT^f^^Mofim I  \diiVA I Pl^  grf  II  ÔV^  Il 
fïïsfer  H^FÏFTlt  Fft^îlrïrT  ^î^  rTrT:  I 
^fWTT  ïïîT  mwn  sllrl'èlHtvr>TTOt  II  ^^^^  Il 

iryi^j  qr-i4.iMfyifrH  w^fir  ^fo3H:  ii  '^^^  ii 


î=8'. 


chlÎ6-MfM  qft^fTt  =hH*H IHÎO  II  è'3o  II 
5ïr?T3T^^TÎ^I^ÏÏTÏFT^TCr  ^-RTfT  II  Bg\  Il 

^(Mi'-jHigïïT  wi^im  ^J^'  i 

HHHsliyJHHKHï^f^MTlcdMIfj^:  11^8:^11 
Sêl^qT  rTFT  HI^J^MI  ÎTsTT  ^  ^  %^  I 
HH'J Pkll'IiMHÎ^QKÎq"  W^  Il  Ô9^  Il 

RlHMIrllrl  Osnrft^^TFTÎrr  CTW^t  mi  II  èU\\ 

Ff  Rr?f  îiï^oiHiicj  î^iPi^i^M  R^rm^  i 

^  U\^^  fHH-HflN^+I^HÎ^im  llg^HII 

î§FPT'Tro|||s>^fi*<H  iH^IrMkHTdHIH^IIÔè^ll 

*JIH:NÎH(MyiÎH:  fqRT^  grmTNïï:  I 

5J%  fT^^TTPî^  CIsTÎTC^  ;  ^  f:mT  1 1  ?.è'^  1 1  ^gfiî  :  fç5^ 


^M  II  {TsIFT^Î|ïïit  II 

îTFTOTiï^îïïfRTT  ^m^  fcT^^T  II  âôt:  || 

RëTT  î^^  iisp-ficTHHi  frmîq^:  i 

^giUNÎUlHÎHHI  ^^Ff^^TÎFRt  II  Ô8f  (I 
*|5|M(  s|o|Wldyi^|NÎ^rl^rl:  I 
FrR%îTiï(tqTTr  57m:  chHcHsl^:  Il  ^\o  || 
<>4)I^HpHflH'HWM«el(+ÏÏTf|î^:  I 
^Tïïi[  'AÏdil(HJ^\^'.  ÇFt%%;^fT  II  ^"{X  II 
Î^^^TFITFfNïïR  3ÏT  ^im  WrT:  I 
TOTvrCf^^î(HHIHslMR,s+)HlQrrr:  llâH^ll 
<4«c^Hyo|l|IUIÎ  Rl^M  H^TlÎH  h:  I 
^IsIMIHlTff^:  ^^VJ  rFT:  ^tïïTH  II  Bh,^  Il 
rf  ds!:|dMHI4»U'X^^frMrh  qcHlÎMH':  I 
0^\M  ^lOJHMîslHHl  %îïï>Tcri?f  II  ÔHÔ  II 

RPî?r  î%rïïïTT^  RS-;  ^FFI^I^:  II  ÔH'l  II 

mz^^ K^ïï^ mn^-u^riiMiAri  ii 'è\K ii 

PTC"  îHWi  ^  5;^  ^^  <+.[^rj^tq^yisi  I 
Tm  ^:  MH^ilklrl  ^^:  ïï  PjrlMHII  ^\^  Il 


Il  fJ^HHU  '•  ^^^ 

=ETOTJ"gcpj5ÏÏFT^  ^^%r  ?T:  llâH,T:|| 
î^^  ^HNIUl  ?W  HtMsM  dr^Ui  I 
HlrMI=hHMd^r^:idhMHI^qfr4^^:  IIÔM.^Uf*tll 

4|J^I$WH>TT  %iï:  ÇFrôrT  îft^  Il  ^^o  || 

y^ÎH^î^f^Ffr  {i5ïïriTFrrî%^cFfr  i 

^Is^Gdoi^yig^^IflWNI  N<^Hc|4h  II  èh\  Il 

^:  F^^RWtsR:  77  llè^î^ll 
^lsMI«eMIMI4î^'^:  !7ÏÏT:  fSF^ÎdFt>HM  I 
^olNH'^^hlMIHHii^:  chHHcItR:  Il  ^^^  Il 
craWTfïïT  ^RP%  fmrj^rF^f^SnHïï:  I 
=hl«ècdl4)lfMHIHlî^c|l*d4rirll«ètHI^H  II  0^8  II 
ir^rlI^h^-^SfïT^^WI^tTHMiM I Firl WH  I 
Wf  fTT[("^'UIHI  HNrlrl^llÎHH^^H  1 1  Jî^»ll  I  ^H 
Fcjq^  sRî^r|IÎHc|hMc|J^|c|rrHl'  I 
sfN^  Jl^mi  iriN:HmlH  <+.HHcltf?r:  ll  jî^^^  ii 
ÎMrNlÎHo|yi^^?|(]T=l^ls>4lîia-n  FR:  I 


r      --^..  r^  r^  <^f^ï^ 


^Ho  II  {mH^î^ufl  II 

yiî^iïikisiq^m'i^fTrauiMN^îi^iHi  ii  'èK'o  u 

^JFSFT:  ^TF^ôRFTT  g^îsTFTrT  II  ^k^  Il 

shHK^lF^*NW\y  HHIIHsi:  2^:  I 
^  îT5llN*lî(pi  ^:  J^ôfjftîT:  Il  Ôbo  II 

FT?^  H(fc(rn'^M ll;j^|^!3ciFft J-ST^:  Il  'M.  Il 
Î^R  5nïï^  RFT  FF^^PT^ITïïT:  I 
Ws<n  qïrïJÏÏFiïlW^  fFf^îm^  ïïrT:  Il  Bo^  Il 
V|^y<^j;M'.  fft6^«mftî>f?r  ^^:  I 
FTÎFR  STFll"  HlrHI«è:  5ÏPTT^%T  ÎRsTT  ^cT  II  8to^  Il 
îqrlMIÎd^y  ^l'ilTwi'-TFTFf  feTH  I 

^  ft'^^^nïï^^RrïïFT^  ferr:  I 

^cTR  {TsTFFIôiïTFSlrïïli^^^ïï^  1 1  èo»i  1 1 


Il  q^HW(^  Il  ^H*^ 


r^ 


^  ôniJôR  qr|W^H«cl^M'^  slHIlilHI 

%ïl^t  H«^lR*^  ^TRT  ^  f^  gî^FT  II  Ôoo  II 

Hrf^^IrMk-i  ^Piï^r^  =hHHc|tR:  Il  Ôot:  || 

r|^i^lH»<^c|HI  IIsMUIÎH:  ^  >1^  Il  ^(a^  Il 

MHrTdUi  ÎHÎ^cHHI=hMHH*1îrf:  I 
^WIsM(*^^HHHlRltl^lH 
Hl(i4il(slWo|R»rri"  H^HIi^Huf:  Il  Ôt:o  II 
dMÎHGlHÎrf  yrMUI^«tMi|IV*(^îr|: 

5^TpT^!mwtw  ^^î^  mî^  I 

+rl4R<+t(H^sf%  CTîfïïTi^mrR  II  Ôr:^  Il 
yfHÎHrl<N{iîJldlîf|i>J>JTFrT^- 
!4^M<slrlMNIHNHI|l[^4»P-ft:  I 
WK  Hl^î^rlHi:^n4^H|^HMIH 


:Mc|ÎH.^Î(UNIHI  {RmFT  m^  Il  gr:^  Il 

^  {Mr\{ï^m q^HW(^:  I  ^TsIFT:  ^^îi^:  lll"^ t:o|| 
^ETÎ^Ï^nïïT  ^Hli^riHI  TIH^  ^  ^r[Millrl^l 
*çfU(4lrir^=h  (S^FP^WTcIT  îTÎ^  I 


II^^'TI^FI^:  Il 


^MuFHHl<Ullii|HrlMlHI«elr^H^'^(^l 

qiHHMri  ^  mm  ^  H-HN^^tÎI  ^J^•.  I 

U^U|c|I^H<^  ^|N^iJ^:  UNMHIrH^rfl'^Gi  I 
^o|sjt^HC^|T,gÎHHt^|:  TOrM^IUiï51rn?!;il\H 
^■^pIcHMHlMplHia  ^Ti^  îqri'MMt^ I 
qrft^T^fèïïT  ^  GH'T-HlÎHÎFr  HT^î^nmH  M  =?  H 
^î^fcl^lHHHiH  rrFT'*nraîrl<^<5|Gn<t,l 
{l?qî^m  gfTRT  >7q-  ^^^:  WJ\:  Il  ^  Il 
^M<^HIMHHH  STÎr™"  H<i^dl:  I 
Mrhl4ViHI(^^'M5|  HUMcti  T^irT^  Il  9  H 
H<l4»U*Xl[îslHMI=hHH4i^MHH->W  I 

SfTFRTj^ïï^HsrmH^Fnrîq"  Frm  irui 

i:^lHc|IH  HÏÏ5ïïî%:  y[=hN54Î*MI  T^  lUll 
*lPl«-t,î^c|rkal(l  TTTfraTf^FTF-^TTT:  1 1  (s  1 1 


nâ  II  {HHiQuft  II 

^GfTïzr^Tprgrïïs^  ^Pt  hi-mî^imiPht  iu  h 

%Tr:  <-ciituiMti\irni  Hl*cH^J^I^MI|^iii  II  f  M 
q  NUi](c(  :  ÇTFT  ÏÏTWT  TÎ^jt  q^:  I 
^  rTTCFiï:  (jtI<I|^M VJtj IH I-m'5 l=hMH^  1 1  \o  II 
^  T^T  ^y%  RFFm  qilMUlî^^rîqîT:  I 

^n^  ^=hri>J-^H*  u  mq(t^  Il  n  ii 

HKi^M-H  ^i||^-MI  il^{i^lry'^ciHl:  I 
<=hlrnîrl*l  f>R^ÏÏ%iJ^H%n  ^ft^î:  I 

^-  mrt  ^î^T  siï  ^  FT^m^trfnirT:  lu^  ii 

HF^+^Hr4  i»|-l^{UI^-'^c|M|J|H;  imil 
ïfnrof:  qtfèHFT  Uol^aUFfM  rF?T^  I 


Il  TO^^:  Il  ni 

ïT^m^PT  ^fïï^  f%^  PlslHÎ^(  Il  \à  II 

fJNH^I  Î^5h1rll-H«cril  ^^sHHWH  :  111^:11 

^^4Î^HlÎH*(fnr]^ÏÏT  sl%li*lRiH  lIlHl 
HHlî^iMmrciT  [^u,\rm  qr<M^<^«è  I 
rjoyicrgî^fr:  Wm\  sIH^ÎHÎHHI  fT^:  Il  ^0  lt 

tiP<=|f>4rii  m\  RT^  ^^^f■J^^^  ftt  i 

i^ciuf^^l  sfNrft  Ui^Mni-M^itHy  11^*^11 
^  ^rlsrt^t^ïïîq"  mt^  ^fTRTteT  I 
^mirr  ÇJT  gj:^  fT?T  F^^^rRWiH  lUî?  Il 
^FTRf^  ÏÏHÏÏTT  pT^  ?TR  i^îrat  I 

H(pHiiNpii«è  srfner  FR  5rrî|rïï  lu^n 

FT^^  Wiïî^^  cjFrlf^rM^  N(^IH  ÏÏT  I 
rl<l4»UM''f%'W^«èH'H"(  iril4<+iq'^l:  lU^II 
4iHUIMlM'=iJ^IKsr  ^i-JtlHW  :  Cf^  ^^  I 
UrMN  Hl  ^flsR:  î^^^lriFT  q^TÎ^:  Il  Vill 

siipii'^îîi  ^  ^m  ^  î^îhlHi  mj  3^:  I 

ÏÏTOTR^  ^TTÎFT^^ CnWT  ^^  ^ïïï>  Il  ^h  II 


^\k  II  ^HH^Î^ufl  II 

^J-^  Î^T^  ^ftïïTT^T  ^  J^llfr[Ho|  ^  I 

^^RT^mr  %flH4Vr|  [huiTmhi  Fort  iuo  II 

^?lfrr  FR  T^IÂim  îTm  TOR  FôPt  I 
ïïïïiT^^rrfèFTR  fyMHIvftrr  rlW  ÎSRTTÏÏïT  II  î^t:  || 

i^lloJI<^ilUN-J^:^7Wf  ^âr  MTX=lrl^M4t:  lUv^l 

JTsU  îc|îhMf^5jV^H^Fônt  c(unHG|NMrl^  Il  ^o  || 
RFrVî^ilrlÎHrMol  çp^  P|i|<^rf=IÎU  I 
iJ-H^rHI  sPTT^  ^fR^RT  sFT  II  "^X  II 
3^rfm  ïïRr^  {TsTRiïR^^jmt  I 
^F?ÏÏRIiHN^imf^?TR;ïï^HU^H  lU^  Il 

^Fp^UHÎy  Hl  ^FrrmT^rTIf  Ffk^  Il  ^^  Il 
tHUIIÎ^oIIiT^IH:  HlMÎHryH^frT  ÏÏWT  I 
ôr%T  ^ôfTTïï;  ÎTW  q^T^MH^rNH^II  ^9  || 
5gÎHslkllM  FI^^:  ïï  NHI'Ii^h1m4.  I 
;piÎT#;  ôTTÏÏTï^I^H  UIK'iïlI^.rlcIINcf.  Il  VI  H 


Il  'TWFT^:  Il  ^.\<o 

q^l^  qjlHrMî^  MUHiqî^=hl  RrT:  lUMl 

ypll<limHI^-dT^HI  ilttHrlI^rllM*:  ii^on 

ôtirFR'J'ÎWfinH^^^nïï  FRÎqHT  II  ^t:  Il 
rn%  ÎHrlMHI^IM  s|^HfMnTuil?J4:  I 

"^  FRiït  ^teï  ^rrf^  f^rteFT  ïï:  lUHl 

^?Ffk  ^f^  H«TR  HsTIrlUHMH  camH  II  Ôo  M 
H^V'^^tHHH  i^MTHW-^iniUil»^  I 
NHlUHÎMHT'^imHgrWf^  OWIrT:  Il  è^l 
<*Hlî^*Hlrl»=hlH  rf  f|^  ^  m^  I 
4l=hlHM<;^Hlîl<>-^^îrrr  sTlrT  cUMsdf^H^II  Ô^v  II 

^;  FFTïïïf  %^^ïï  fè[#T  ^Fi^  ^rnr:  I 
^TïïWïï^Tn^iTrcnpïïîftfsrTt^î^i^anT:  ii^^ii 

fèsT:  CTÎ^T^:  fT^t^^T  rfMlHÎ^f^H5l^1(l  1 1  Ôè  1 1 
îT^^rr  gFrïïT^TFT:  H4'^J>|H<.HUIr|:  Il  J^H  II 


»7 


\>iz  II  IlsIrl^r^Uft  II 

^  (isiFT  ?ra%^^fHmrr:  gît  I 

^vrHcItrNUilr^q"  ^HT%  ^TF^Ff:  fFrirT:  Il  è%  Il 
^MHMHFhWH5ll«cH^rl>PT:  I 
HliM|IHdriH^^  Î^MIHIHrMclM  II  ^^^  M 

^o-^  ^f^FT^!  ^TT^^flrt  J^:  Il  ^?  Il 

^vTiyclÎHrl'.  %Tvf  T^  W^  J^vT^^^  I 

r^  ^WÏ^f^^  T^  ^^^Wt\^  m  FFT:  Il  Ho  U 

FRFfT^TR  [^clJ)|f?FMI?fHIIÎ^H  ^:  !PT:  I 

rp?t  M'ï.MH  R^  HH  rïrft  ^^HÎ  PÏÏT  IIH'^  Il 

îIci^^nW3Ft^5T  1JI%%  ITT  RH  I 

fT  CTRFTJ-'^'^Holl'^HolÎFf  F^H^  ^  Il  VJI 

o>idi^l(\  ôFfrHCT  ^  {1%  Mi<IH)7  I 

HT^cfTôF^n  FIT  H l5.-'i*^Hl ^FfTFT  ^\^'  Il  *<^  Il 

44^11^1  Ph^l|rM^Ht'lRrNrnT:  I 

FfT J-^  sI^TFIHîTSft  lôtfenïï^TiFT  FT  IIM9|| 

fJHHH  FT  {mPT  ^^:  îPfFFTFFiî  1 


Il  WFHJ:  Il  >Mi 

MHsIHI  ÏÏ^PÎsTïTnfl^î^IrMMMTiT  II  '^^^  Il 

JîfiHT^frJ  ^ÏÏT^ÏÏTWf  sn^vT^HT  I 
ÎHWÎ^rMHJ^yiM  ^  +IWÎHc)HH:  Il  K^  Il 


17. 


^Ào  II  ^lslrl<Î^Un  II 

^^  ^I^FT  ^  rli^HI'JrtiHsthrl:  I 

Fpt  It^FT  ^i^  5T%vrf?T  FF ;HFr  rRT  IUH  II 

HKi^i^HN^Nri  m^mù  ^  ^;^ii  h\  ii 

^2T  ^  FF  NHM-j^^fW^^MsIiH  M  :  I 
q^fTT|;2ïïî7q^aHcpWt^{ÏTT^II  ^t:|| 
^IN'^-IOn  FFTTÎq"  R^:  ^Ni^aiNHI  I 
JP%F^^T  îfFïï:  qiTO  ^T^î^  M  k^  Il 

mmi  mmm^^^Tt^  ^;6^nrm^  i 

ïW^TN^W  'STFpf:  HT^^ftra^  Il  00  || 
^H^  FPR  FTFrTrT  ïïrq^TTïïT  q^FFT:  I 
!'il<^îrPd^'4l6lU-Mfrl^3<^KÎq"  ^:  Il  ^1  II 
ïï  F^^  «TTfrî^  ift  rPTT^T^FTÎIrt  I 

r\c'û'ÏH\  crferaïï^rîli^TOri  II  (2^  I 

RTFTFr  HUiHVIri  SlHINrlH  ^T^Tïn  I 
1^:  4.HMHIHH  ^  i|slHHlH<4<l  II  (2^  Il 
^lill^^J-H'^tlrlHi  ^RHÎ^IINHI  I 


<r{^H\HMd[lw  FTR^o|i»Mchlî<lin  II  '5'3  II 
*Jc(=hl!^|:  HcJrIHt  ^^ÏÏFT^  m%rî  I 
^rfi^  f^f^HI  ^TRT  g^  rï?:T^:  f%  Il  ^H  II 
SrPTmHfiH^»!  sTRïT  ïïÇZÏÏ^frFTH  I 
Hl(ilili  ^rfw^TFTR^HTpT  SJ^lfè^:  Il  <2^  Il 

ïïT  HiîdHiîq' {mr  ^mm  hîhhhI^hi  i 

^iMMIÎH^HUINlÎHHk  HHPH  M  o^  Il  ^"T" 
gH4=h(Ui  R'î^îm^Wrl^îTKîl^l 
rf  MrUHNÎ^o|i^|l>m  ^TsRfiiïï  II  ^t:  || 
ÏÏT  ^  ^UiM^HsIl  fr  ^  4»IHl!l=hHÎG|H^I 
^FWr  ÏÏTR:  1^  RT^TPTTwIFlïïTT^:  Il  ûf  || 
fft^^%î7  mjtjïï  m\  ïï^  MHlild:  I 
^T^r^^frm:  ÎTÎrRt^f^î^lUoll 
^ôFT  UrMHIH  RT^  Mlî^HJ:  ^  rFT  f#r:  I 

4Miqi'^7dmiri^1lnt«^iDHiâKmii(ui:  luiii 

rPTWT  rr^5T  ^^  CTTÏÏTtWpfT:  I 
UIMI^tIH^^UMIM:  fWTTH^  ^  Il  t:^  Il 
ffqHT^Îg  ïï  ':mHT  'Mc|4"kUIHIKî?T:  I 
HHolDIIH  '-{^MlRlMcKilH^'-ll^lril  II  r:-?  Il 


^k^  Il  {HH^Î^ufl  II 

sFTlrrf^:  HI^M  «TÏÏT  UiqlÎH  î^rlM-j^ll  t:M,  Il 
^F^ïï  UI<lî^|IHèT  IIsIHt^I  Îlsl-HH  lUMl 

^NIUIIHI'X^i^MHi  a^  l^îïïTÎ^îtT  ïTF:  Il  ro  || 

H6INMHM  rT^^^^H^'^lf^lHt  I 

ïï  H^'ili^M  m^V<=i'+M:  3^^&  Il  t;t:  U 

Î^HWI^HH  jm  HIHlM+^UIlPcldH^I 
^T^mrwT:  %Tvrq^i^cracr^Tl^  ^  Il  t:^  il 

sTFFT  H^^ H'^c^ jicj  gî^G(îM  ÎHsIIrHsi  II  h  II 

{IH'^olIrHîi  JT^  ^m:  uffJHoUsi  II  f  \  Il 

FipT:  WWÏÏrï  FT^  {lsïïH#^:  Il  ^^  Il 


M ij^liM^ I tÎM m IMlHM3^T^H(iTd4. :  lltôll 
flrT:  ïïigWt  ^  FTP^TO"  TMR:  I 
{Is^  ÏÏÏÏFI^^  ^I^TraTH^iïf^:  Il  H  II 

clî^^TlUMIri^UIrlcfuFil  Pl|^o|rWH  II  H  II 
>TqT(T  UsIUl^lilî^  H^^r^HI  Î^^Î+HI  I 
ilIVMHHUifi  5TÏÏT  MNt^HHHHHI  II  ^o  II 
^^  ^l!r|fJ^MH<lÎM  T^sR'lit  I 
^1iMUHI<ll»îl  {HcTlsn  MHfiMH^II  t^  Il 

ïï|isii=^i'Mi  ^iTïï^'ig  îhjhhà  m  II  H  II 

#:  %5TîFf^^^^  f^^îi^lk^cTsIH  I 
^fFnW^ÏÏÏÏSJT:  J^l^rMUIM*?.^  ^'  Il  loo  || 
{IsP|^:  gÎHsnrr:  ïï  FTWT^PiRiHtHM  I 

»ft  ÎHsiillH  ^m  Hh/HîITF^JIH  II  "Jo^  Il 


^k^  Il  ^rl^î^uil  II 

^  FfsfîNrlWcl  f^ytlIHkMHMrl:  ll\o^  11^» 

yiïïi<<èiî^  feiïTïïT  ^  ïï^  î^r^?7?r  ii  lo^t  n 

R^  gï^&ï^H^HINri:  frl^:  I 

OTP-TôT^ÎHŒnH  FFft  ?f  fTFFFsrîTFT  I 
^ l^T^Fîil^  f^^H^  î^lfr^  lUotoll 

=<urNHUrM^^I  Sï^W;^:  F^Hly<:  I 
^shHMpPT^shHH*  î^sIrlIMH  II\ot:|| 
*HlrMNI{HMlohl  jm  qWF^^:  I 
HsRTI^  IITT^  FFiïïrnnri^  Il  "loHl 

H-HIrH-l  rklMI^lHN^  MliïkII  I 
ÏÏTFTOTT%%fiïra[  FF  F^IH^  ^^T^IH  II  no  II 

u'sUNMr^ij^K;  m^Jmh  'TT^FT  II  n\  Il 

rFT  lyJimol  Hm^rTFT  H  f%q?r  ZTFT  ^FT'.  I 


Il  q-WFFTT^:  Il  î^^H 

{lMc<|lît).èH  rrfH^(^qirl:^>l^F!;iin^ll 

5rnîbwTîmTf^fir  Fr^rrra^  tgpfT  ii  i\^  ii 

TT^  >n?;ïï^  chLUiHrflMHÎT  «FFTFT  II  1\Ô  II 
fqrTR^  »lTffff  f^R^IT^  ^^TT^  I 

m^:  m  îTPTFT  iicfjmKsr  ^^'  ii  in  ii 

^:  ïï  ^^MTtT:  CRHcf  îTqrTFT^  Il  IH  II 

FF  qrtesFr^pTTWiT  ^'^qr  fïïs"  i 

^^HH=hijîrr  HMHci  %f  c?mTH  I m<2  1 1 
HëFTR:  ^  snFWHMIfluilkK:  I 
^ïfFtrqpPTFj^CTsnmT'^T^Î^^^:  iin^ii 

^\^  ïïFl^FFUTt^  7Ï  ^sn^MMIsl4»l:  Il  ^U  II 

ÇT#4.SHMU^:  i^[l«,H NHR"  liP.oli 
f^^=hl^^"MTfTnT5^'^WkHWH:  I 

yHi'-JuiiM  'mm  fmtj'  wR^iff*  n  "i.^")  ii 


î^U  II  ^MH^i^uil  II 

?m^^HI'<=IMfMIÎH  {IFf^5|lî^c||^7  I 

ïRMT  ?^HT  ^rm:  Tint  ct^nïï^>r§nT  II  i^^^  ii 

iHIHHRj  ?TTFFtT  W\^F(  >TFPTT7rff  I 
îT^W^  ^^'^  ^OTTrÎTOT^rr:  Il  X^'i;  Il 

S^rTF^H  fWr  N-HIrHMfiNÎt^TRîn"  Il  \^^  Il 
q^H«elî^HNIHH:fi-<JI(sH  i|^  I 
îr^iFTFTJPfR^  J\m\^  H^^olH^U  \;^\  Il 
raTF-î^iïî^  ffT^m  ïï^  g^  I 
ÎHTl«èHI«è^  ^^iï  ^^Wïï  Jjwi^  lUî^Ul 
Rijîjui  5hIÎc1tIH  ÏTMrliy^HfJl^ril  I 
ÎTH  jcq^  ^  qTHFT:  fTTm^Rlri; Il  "lî^to  II 

ïï  rf  ^sfïïîTftïïFT  ^rFFÎ^  J^T^  I 

qirlNrJi  î%rTfFrFr:^ni6sTinWf  ^rm  ll  ^^^t:  Il 

TlHT^mTFT  ^^PJ  ÏTFTT  ^F^fïïïïïïFîTÏÏT  I 

q l'Opel VI T%  f^N|lssllrlV>>IIHHc|IT>P-nH  I 

FR:  fi^-IIHimW  ïï  ^^m  qw%vr>T^?T  II  \^o  II 


Il  "^WH^:  Il  ^^<2 

^  ?^  ^  RfirTT:  ^rf^^  m\H{  Il  ^1  II 
MIÎ^''^+I^HIH'HHÎ^=hlMVi!|r|[^Uil  I 
H^1rMUI«c=J^lHÎ  «ri«cl^HH4i^.Mrl  II  1^^^  Il 
^+I^W  ïï^  m^  gttlIÎHsIHsIH-l:  I 
UHI<M<^Hll^rMHlâl  ^F  ou{|'Th  II  1^^  Il 
<èrilJ^I*H  H?T^  ^TÎqHîT  isl^l'+tH  :  I 
^  P|ct»rl*^i^HyHMfon  HHM^d  III^Ô  II 
HI4^IHI  fjHHfM  fT^^^^^J^:  I 
^^ÏÏFqTHsR  sTlïïT  cFri%  ^[^t^  Il  m  II 
^^rU  qr^îraîT  >P1rrT  ^Î^UlIsH  I 
!7riqHT:5H^rHI«^5ïsiï^UllPltnîiM:  ll\Hll 

Mc[i]Hy(  eTvrfq-  c^^îdHIÎîHMI  ^Pïï  IH^oil 
+ih1hh^hi'^*i  îft(i^  =TO^  Il  1^^  Il 

HHiiiHiîtt  ^m\  Gi^HinRirii  ïïpft  II  n^  Il 

^  Mi>l H»^  Vg|  I ÎH^I^iJH  I -^  H  ÎHri  I 


*IHIMHÎfH  PlMHIk'--irfqTÎÏT  f4<^Î^Ft  I 

ïïq[nfriï  wjt  ^^ ^  ^"^î^  Il  1'^^  Il 

fiï  MUIsolHH  ^IslHHHI  qlrlHÎtfM  I 
qriTT^PTT  m  W^  ^m  H^HT  FT^  Il  \Ô^  Il 

HH»IWUIH  -'^gr|î^o|UHk5<|lîi|^:  Il  \ÔÔ  II 
gf 1 4V| l<eH l<H Rj-d IHI^WtRrr :  I 
q^àm  Wf^ï^  Fr^^nTFWmTÎFri^:  Il  lâH,  Il 
cdJtdlÎMyi^JHlMWçTlpIMfMlÎMHÏ  iFT^  I 
W:  !T3J¥  HkthPn'^lt:  ïïflHHHlî^Hl:  Il  lô^l 

%îlrT  5t^l^  cj^:  MHf^'drl  II  l^to  II 

MÇ!^ioir^|iMi'oc<^.H^T|:  mr^  I 

^{«elHHH  ^fW[;  FT  {T5^  «JMsMH  II  lÔt  || 
îTFfTF^TTFTT  q^HI'-^.^^rlIN^sr  rftçïï?T>FTRïWt  I 
VFFÏ  TOT  ?TT^  JTFT  ^  ^ 
^:  4r-f.HH  TO"  >fl^:  Il  "i^V  II 


Il  M^H^^:  Il  ^A^ 

^HiJHIPr-IRT^^^  jm  rl<lrHs|:  I 
4IIHo|l?io|HlÎHHft>NTlHI^UM^*sc((^:  Il  ^o  II 

fWiFTIWt%^ÏÏRî  ^  ïfHHfH  II  W  II 
Ç^^r^^î^TrNiï^:  m  HlÎHH^hl  îff  I 
rf  qFJpr^PfTïït  i|l^l|i:  TÏÏ^T^  Il  W  II 
^IHGlI^HWcIMfiHvrîq'  ^  qTT^:  I 

Ri<.Plçr[u4IHHKfq"  îTT^^IcJÎ^tchH:  im^  H 

H*aJHÎH  JT^M^H^^IHU:  I 

^tilW^  %rr  R»ÎHc|  rm  ^FT^FTÏÏT  II  ^3  II 

î^i^INHicI  ^NrlIHîjf^  rm  TO^  Il  ^H  II 

M|IMTlli^lMH^I  qmfsrt^RÏÏRFT^:  Il  VU  II 
^iëFT  JFntRTrnH  îTTt?PT:  ^N^IH^I  I 
RÎT  %TT:  nrft^TfTÎÏÏ  ^f^^ti^  ^  ?:^:  Il  Vi^^  Il 
=hP.H''-J^>HMNI  RJTôJmr  c|HI/.W:  I 


^«0  II  {MH^i^Ufl  II 

yyHl!rlltH^tJMs|IH*^1iMH>T^  I 
FFI^U^i(ll«5l  ^TsTgGf^HHÎ^cJHt  il  n^  Il 

^l(Ulr4iJUII=h'^:  f^  R"  ^[^HHrT  II  l^o  U 

rflÎMHI^W*^^^™:  *|l!lo|RHT  II  V^lll 

W^TÏf^T^R  PRTT^:  OTwMqTïïT  II  \^  Il 
HrT^  =h-^4iT^Hl:  ^JpTT  f^TsI^^:  fTT:  I 
{ÏTfî  {Isiï  îT^T^^  îJ^'^-fR":  frr:  Il  \K^  Il 

HH^HT  >î^îT  clftiNTlGfFTTH  %T^:  Il  \k^  Il 
6'aAu\  ^HI'TlUli  HtrksIH  :  ïï  ^nf^rT:  I 

rIFT  HIMHÎ.MIWI  W  ÏÏ>IUI^I*H  I 
HMNir<^=l(Wr4lRTdK.I  ^JsTTf  II  \KK  II 


t^:  Il  *M 

4)c^ilUMIÎHHk$MIHI  yîd'<iHI  f^RTm:  I 
rn%T^  HRRT  g?%lFîïïf  5:^:  Il  UHl 
JT^Î^1[^HI  ^  ^(T^sFnïï  rlrT:  I 
^  7^:  ^Fq'RÏÏTT  irn^teîrVïiônr  II  100  II 

HMHyÎHHI(lH  ^m  ^^  rnrVKNHIH  I 

s{{^c|ii^^mr  miw  ïïT^wf  II  \to^  Il 

Hil^NUIoTlM-H:  ^Hil1(l^d(  5?IW];il  \o>  Il 

^  cr{:  îT?PTg?:^%  nn^  i 

^  %ffr  dr^ÎH^  M^*Ni|lÎH 
Î^Jc|iHHIHflHHI«c=t»rll-M4)l^i  II  \i3B  II 
H4IUHI  ^HiJHH  HWTTîf  I31?PPI^  I 


^(3^.  Il  iHHfî^urt  II 

W^  îot^TTR  H^T^T^T  qFTT:  M/>^Rlt^îfJHl:  IU<5M,  Il 

irnïïïï  ^i«5|i{iHi  ïïïïïrrr  îïïFrwIq^:  i 

JfTH:  m^^TsTïïsilFr^  m  ?PW  ^  Il  V^^  Il 
ÇT  RFfT  i>lll^5^^*l  Î^W  ÏÏ^FTRW:  I 
J^JW^  ^  JçîTTïït  mi  rlîslN«^l  ^:  Il  l^s©  || 
HlrlIH^îT  ^rp-cllWHII  ôJ^FT  I 
îîfTWHfciiÎHHt  e^^ri^HK'  >T>r%3ïï^:  Il  \(3t:  || 

^R:^WTmT  ^F?tT  ^  ^Tî^mHsni  I 

q^gïïRIT^qTOT  ïï4  Î^IJ  ÏÏTr^  IHto^  Il 
r[k'Ji H 4^U 1 1 i^dl ^"^  ^TFTFfr  ^  Il  lr:o  II 

•X  "^  •^  Nj» 

qilMHilMWrJJI  FT  T%  HF?THH-'>IH  II  "It:\  Il 

cnferf  ?lf>T:  HTWn?^  nrïït  sFiï:  Il  It:^  || 

FfFT  <^IHI^^I(UMtHrMHRlH^.I%  I 

m^  ^rnïTTîFnTÏÏT^RFT  c^^T^ïFTFT  inr:^  Il 

so|iHIH'-ii>MH  ^TW^'-  HTJTTFtrr  H^HI  iTi^TH  IUr:Ô  || 


Il  NyH(^-;  Il  ^.(5^ 

rl<H l'^^Hfisl id^i-^ltl l^tipf^rl Wrl  :  I 
c<jrlWMîû|'^UII-Jrj;g()rft  Hr^4^rJHI  II  \^H  II 

^^m\  ^  oii|i«è^^  ^^  Wm^'  \ 

î4n=hUi^HH6?Tl|IHl^H.U|IM*  Il  \A  II 

qT^  ^n^  ^r|Î^Tl  R^^^  ^  ^:  Il  \t:o  || 
^HiJMIHsl:  i'Tn^^îWïï^;^?^:  I 

^:HT^  ^IsIMMHsi-tdi^lMHI  sa^:  Il  1^^  Il 

rl^^l^miïlNMIiîslillH  ^rlli^H:  ll\^oU 

%nc?m:WFF2IR  ïï  ^^  ïT^^R  II  1^"l  II 

^pm  q^Tiï^R  ^îliîpr:  J^jQ>ÎHc(l*flH^II  \^^  Il 
;[îll^^NHHIHI  ^1fcj/||G(lk,H^i|t:  I 
HT^TÏÏT^^rfpT  rilH^tliffïT  ^^  Il  "l^^  Il 
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^(sâ  II  llslH^i^ljft  II 

gpNf?rN  m  ïïT€q^FîTiïFnwT%nT  ii  \^è  ii 

^HHy^%>I^%  ?T  FIT  gFT  II  \H  II 
f^TTWngsFTIH  g  HT'jrlNÎ  r^rllRl^  I 
=+»'-! lr|H(Ull^rllHHIrMI  •M^c|I«^'H:  IHH  II 

U)ri|Ull^ls>4«èiU|l!^làl  {Tç^HÎd^-^«èH^^I  \f^  Il 

Î^^Uli^iîMHÎHÎHI  ^nm  Î^MHIJ^IMI  I 

WFi  HINHHIr4l  ^TFÏÏïïft^'trFrr  ^^rl":  in,^T:|| 

^NriTïft^TW  'T^t^VïïT^PTîfw:  llU?  H 
53WTFr  ^HijHW  îT^kr  sTT^^  ïTFT  I 
g^  ^H^IsIlQ  Us|H(po(HI  ^:  Il  l'.oo  || 
FR7FTTTFPTO  Wim  fyir[y*dr|:  I 
îrmrçpT  ?fTîT%  q;rîTïïfT^^T|rT:  Il  ^0"^  Il 
îM?^Hi||Nlo|H5>|IUiUllî(HM4):  I 
ïfîn?^6TT%^  STF?!  rlN^ehlK^lî^H:  Il  ^o^  Il 
*II*H'/I  ^rt  f^  ïïr^liï^  yiyHiî\4. 1 
#  Or^FT  Mr<ri4.IHW  ^  ôJJFTîmrT  II  ^^o^  || 


Il  ^TÏÏÇr^J;  Il  ^.^\ 

R^I^FTHfer:  ïï  ÎHÎHHH-H^Pl*:  I 
yr^NrM  rlHT  RFft  ^T^  QmHIMMI  II  ^.og  II 
^  HHH^^  rf  UHIMH  UdlÎMH  I 
*IIH»'<^yîi-ft  f^  flIHIrMI  HH**^H  II  î?oH  II 
FTÎFnT  §%  ïTrT  ÎÏÏM  1%FI^  fSfT^FT  f%t  I 

^T^MHNiq  J^|^H4mH  ^Î^UII  I 

ÇSfFT  ÏÏTTÎsTFr  ^  {TîFTR^r  ÏÏT^^  llî^oO,! 

*^rt)IMfhN^I(o|I^HHV|:  W  H^c^m 

^o-fq:  Ri^R,H:  ïïgî^:  l^ll^W  ^P^  S[T  II  ^or  II 
MuFlrHHcT  W^'-  FW^  qTrTTÏÏT  3TH  I 

TTïïiRT  Ri-hm-hI  ^^rra^yjîg  i 
îTÎ^îr  Usisiuii^  ^  =t»u<*,*gi«*.H  luio  II 

fTFTOWf  q^îïïft'  HÎ^mi  ^ffW^ÎW  I 
îr§W^^  g^^J^M^WT  II  ^\\  Il 

fWl":  asTHT  FF^T  içOTr^  hR.HMI<>.^  I 

18. 


x'^k  II  (iTlrl^f^Un  II 

iJ^î^rMIFfr  m"  ^IsHp^l"  ^ls|fJT=|cJrJ^II  ^^  Il 
RTrl^l-^ît-Mrll^ci  rlr^hlcH  |Is>^HH'^I  I 
WWl  eWTTïïTH^T^'wT^:  Il  ^X^  Il 
ërîrRT  FTTclslHMI  ^TWTTÏÏHT  ^^TIFI^  I 

7^'  ^W{'  !7^R  TT^ir  ^TîHFT  ÏÏT  I 
ÎH^^IHHN  MI'^l4»lfrlNH  !T^?:^rn  II  î^n  II  f^" 

J^llfh?iHH  t|r^l4»|:  ^iRolrll  ^TT^IrT^^T^  I 
FT^  >ftrF?T  sTFnHSmî  ÎT^H  ïï  Wm  II  ^l^  Il 


r 


MlHH(;^'-|il'rlli5fit^CtI^dK.^H-<^H  :  1 
FTHrlIKH^i^sll  Wt^^W ^  IRU  II 
T^  rf  m:  ïï^îpFT^PFTTÎ^:  I 
ïï^  ■^^^ls'4  Tf^:  tJ^HINrl:  IR^^o  U 
FTTFR  R^PT^  f^JTTit  ^T^  ÏÏHTR-fgr:  I 
^  ^^  rj  FFïïTsT  Hl'^.l^l  Hi^cll^îT:  M  ^î^-^  Il 


q^^l^MÎ^*  Ulf^^TujHHIM^  fè^:  Il  ^^^^  Il 
WJ  VJ^  f^  Î^HsMIHîlHI+dl  I 
4||L|^lRl^HIWIHI^f4IMH^FRN'HMH  II  ^^%  Il 

rJïïfç^RT  î^^  %ïïtT  W\A  II  î^^â  II 
^^nif^vrî^:  %M  fèl^?T  ^  srrf^:  I 
^^•.  mIhÎI^^:  Vlpfci^wJI  çpt  frT:  Il  ^^^M,  Il 
îi|f^<ldMH  ?:iFTr:  J^jî^HI^IIÎM  *hR<H^I 
dlM^-^iÎMH  ctTônr  rJÏÏT  HMIÎ^^HMH  II  \Kh  II 

4r4.N=hl^HI<H^cprî  5^NrMqî*'JI  I 
^  qWlTTÎt^:  SFfTRTÎI;  FFTÏÏFnr  II  î^^t:  Il 
^(^r^  TÎ%^^  fFT^F^  î^^"^:  I 
ïTlR#^wfe?IW  ^IW;  ÏÏW^TFT  II  ^^v^  Il 
<4.<lRlH  ^ïïï^FâlFT  îmfwmw  ^^  I 


■<(3t:  Il  llslH^î^ufl  II 

5?i^rri^rmTRT  ^  ^Fn^Tïïî^  5^:  11  ^"^x  11 

ïï  =hrlUl!lriWHI  *(HI<,IM  H^H."  I 
^"^^TF^Î^Tll^  'àfiHHI'^IM-i  557:  Il  ^^î^  Il 

<+,tL|HIN«4HI  {TSm  ^g^vfJTT^  RW  II  ^^^  Il 

J^rirn^rl^l^f^^HI  ^IFT:  I 
^ïïî^-TRïïT;HHdîvyrriHIH'^l-M^Ui: 

ÎWUIIHN  Jpf%T:  llî^^HU 

r{^^  r{^  ÏÏT  ^  STRT^fF^fT  II  ^'^k  II 

MI'.>1*H  cdHsiRll  FÏÏJ"  Hc[lHH>UHI  II  ^^«  Il 


Il  f^WWI^:  Il  ^(3V^ 

^  f^H*^Hrll^|:  q^SffèifTTT  ^^'  Il  ^^t:  || 

Î5R^  g^nr  mq^  ÎHsIMH  3^:  Il  ^^^^  Il 
ÎTÎ^f^  FlrT:  ÎNIrl^qj  ^pr^^J  I 
H<!.l|^<=hH6  %r  ^:  3^  odHsPHII  î'xBo  || 
^fnrf^  Rqrïj%  îwtT  riï'^ôRTi%riï:  I 
^  r^  ter  3W  ^^  HX'JkMH^  Il  î^J^I  II 
JWn<  ïïsnTS"  ^M:  f^^î^lfiq  ^Tïï^  I 

SOFT  ^5ef^q#%2T  n^R"  fnr:  ii  î^ô^  ii 

îfi'c^l'^  M6N^H*l^|:  VIH<;^J<IMH^II  \^^  Il 

^"^ficrt  ïï^  ÎH^^^H^^^fTTèiît  II  ^J^^,  Il 

FrfFTîT  am  fè^T%^  NHH lii|  N-Pdi  I 
^  5f|.^lî^HM  îfig  H^  ^T^'^cFn;  Il  r<^û  II 


^^0  II  (Hd^î^ufi  II 

HkMrMIMflH  SRÎPT  HhkMrMqdlPlÎH  I 
HHIimHI  {l!rl*H4S"'^«cl^'^IÎH-ll  I 

wrrâ  ^  FT^  #f^f?:Fïïîrm^  ii  ^^B^  n 

FIÏÏPTFflfT  Ç^i^ïï^  tr'^(Hrl=h:  ^  I 
ïï  HÏÏTFI^Jrft  o(|.^|ssîlciMI«èHil^aH  II  ^1  II 
ïA  h'^NHI  ^  ?T:  !5ftiTTï7  {IsPTF^:  I 
sPn%  ^^ÎTÎT:  ïï  f#  Praïï  H«gI«c='  'I  W  II 
^  Ffs^snTI  ^  rTT  ^ÏÏITT?tra[^k^  I 
m\^  5pPT^  5frf  ^  ÏÏ^RÎ^  Il  ^M,^  Il 
4tli^Hll<^=hlUli  q[:  !îrT^5p%l%Tr  îFTTrJX  I 
hVm^HtI*:  igj:  qî|«^m4|NM:  Il  ^\^  Il 
51^1  q^rftFiï  ^ni^  NdWIKTÏÏ  qrfrFT:  I 
FSrjTOrf'^:  UÎ.NHM^nfifrr:  Il  ^^^Cl  H 
q"  ÏÏÏÏHHFnW^TTflTTFI^^3^  I 
îfî>FRt  MI^<mH  TOTTRT  J^tWslT  II  ^^  il 


Il  WÇtT(^:  Il  =^^'1 

H"î|nt»#nïï:^flhc(c(iMl:H'cH^ll:  II^^H^sll 

ÎTFPT  î^:?!"^  %rr  pfer  H«cW^I:  IRH,^  Il  f^ô5^li 
îR^Î^Î^HI  {IW  H IHrM Idd  ïT^^FIR  I 
{^I^:  SFCRTflwsiTî^iïfWT^:  Il  ^M,^  Il 
^  HR4U=hmi:  ^  ^TEFIWlHFftW  I 
*Jks<U^HUicHI  ^  Î^T?fr%T  H|^G|l«eH:  lU^oH 

HHIsJ^N  ^fêr^  ÇSPT  |HH4)|l5dMI  II  ^W  II 

^sT^PlRlHi  Plî^^'^.^mrqH:  lU^^II 
illjliMMMUi  RItHIUI^HI  îT^frFT:  I 
fllHG|HÎG|f|i|  ^  ^FRpIT  rIFT  ^f^  W^K'^  Il 
ÎRHT  qrqôn^fJT  =h'^HIt|:  fRT  ^TT  I 
^  %^>]Wr  H?s>4IMH^fïï'Jrri[HH*:  ^k^T  II  ^'«^'3  || 

Fnsgr  iNimi^y  fîftt  jwn  •  2#<hh  i  p.  V  u  i 

f^ir  Fm  îTWt  HcIIMIHRrFPïï:  I 
*hV-IHW  HHHI  fH^^TîTïïTmf^  ^:  Il  î'.^^.  Il 


^^^  Il  {HH^i^un  II 

MlM?ll  «^H{ls^H  ^rfrf  H(g|I«^H:  I 

^  Rïïf^^  ^  %^wprrr  ITR^:  1 1  î^ ^0  1 1 

ÏÏT  HyrM5l<=n'tlMrl  rnôFTO'ïTnTÏÏ  slIrlî^H  I 

W^  riï  nWTFnW  >ftf;  ÎHsIil^^UR  II  ^\r:  || 

FT  m^  rï^  fTTrtr  ^  pITO  W^fr{  I 

irMrtil  FRRÏÏT^SFT  rlr^-dcj  H^n^rTï  lU^^I 

M'fidi  y^ÎHHI  ^M'^^HlHHÎ^rll  I 

H!3^WiqWlïïT  ïïrTPn  rF^^TH  rPÏÏ  I 
P^T  Hli^HHIrMV*-!  cft^  ïïî%^  ÏÏT  W  II  î^o^  Il 
HM1wH  :  n>T^  f^T^f^^^:  ^  I 
^lîsh*^ÎHlÇ>pi  ÎHHÎf4UMI=hMIÎ(G|  ||  î^b^  || 
fîrW  ïï^'^^FTl^W  ^H?ir|o|!  I 

FTTT  ÎT  ra^:  î¥  (TTclî^HlUN^HIUlGl:  Il  ^08  II 
^:  THl|'-l'4"lT^li|^J;iH^HIr^f|l^liHlrj^ 


Il  m^rï^'.  Il  ^v^^ 

f^^{^^i^HM[H4>(^^  f^^Frl^î  ||î^(sM.II 

HÇ>N(IJI«^HI  FIT  ii|îrl<=ll<èJrlMI  RÏÏT  I 

qr^TîTÎ^raf  îrli^  yiMlîlM^'dl  II  ^^K  II 

i^RlHWMI  J^nifT  rRT  FT  ^50^:  I 

frarî^HHHlrlH:  FSPt  rlFTTsT  sfti^rf  II  î^oo  II 

U+f^r^Uril^hlM  ^HslWH^rlMI  I 

2ÏÏ^  «T^  praîT  RiÎHoll-M^^IT^^^  IU(5t:  Il 

J^lRl«èlHc|  ^spf^  MHr^^cl  >TI<rft  I 

f^^JlsT  îT  ^!îfhf^c||^Ho|§frïï  1^(2^1 

FIT  ^wl^mî^MH!  ^  Î^HHÎ^shHM  I 

V(iJIHiH^^HH^^Hl!4fiMHRl'HM(llUT:o|| 

^Isigfr^%T  ^  7Ï^  Î^RîmT:  I 
*^*^l(f4r^l<lH^*rll^sS:f^odl||(^MH^II  î^t:"^  Il 

3^mpf!(=nTr  ^T^  r^m\  ^^^^^m\  i 

FT  q^TrT  HHM4l'H  RFT:  F^OmMirt  ^^rT:  Il  ^t::^  Il 

H"  ïftFIT:  J^rlFrlFiï:  3^7^?^  sl^î^  IUt:^  Il 

Wf  rl^IrlMI  ^TW  ^  UHMHUH  I 

îTRk:  MxTijiïil  ^  ^^TTÎtf:^  [HsIIÎtI*  Il  ^zè  II 


^^è  II  {lsirl(î^l!n  II 

îr|HT  c^^sl^UjcWI  ^51^  ^cIMGlrj^  Il  ^v\  Il 
5r^[|^}T{lsFT  ^^^?TR^fâPT  :  I 
fT:  Fr^FTt^^q<*.H  sIM^IHlPp-T:  ^-ft:  Il  î^tjo  || 
îr%^miî(UIHH  ïï%rT:  f5[^flïï:  I 
^^TH  ^^ïc^î^  |^n"FnqTTsfH:  Il  ^t:z  lt 

îffPR^:  ^  FTTFFl^ilM^mUl  7?^  Il  î^t:^  Il 

frT^:  ïï^i'^WI^U'^I^T  ^I^  Il  ^^o  || 

^nqrwt  îi(l{iMW  (NrlN  i,c|MciH^||  î^h  II 
5p-RFr:  UîlN-^WrilMfMi  FT  ^.Iphh  I 
25#^'<iNrJir(i»Jlo^  ÎFFTT  HMpl|I^UII  IU^î^  Il 

c!>HHMÎ^II4.VrJ  %ÏÏÏÏ  ï^  f^  Il  ^a'^  Il 


Il  T^Trnj:  Il  ^.^ 

{î^(?|i^lHl5)<=l  ^^T^T^^F^^^rn"  Il  ^^Ô  II 
rlH:  îWrM^dlHfrlHII  NHU^IMW:  I 
f^PT^^MR  FI^:  5TÏÏÏT  gmffr  II  î^h  II 

h{1mm4^4ftt  ^i^  frî^rw^;  ii  ^^H  ii 

rTR":  ÎPJrïï^^  H^t^PT  WWH  II  ^^^o  II 
^:  m^>  ÏÏFT  JîSTTTf  ^H^IliiHI  I 
f  4kr:  gî^W^  ^HtT  ^  HTTôJrT:  Il  ^^  Il 
ÏÏT  ÎHHNI  Î^^^FT  H%:  fl=hrl=l4M  I 
ïrîWÏÏF^TH%^î3$pFF^^  ^  Il  î?H  II 
W[  %f^^?rT  %lfG|iHl  ?PTT  f?r:  I 
Pr6W  'T^'^^TFiïïfeV^  Wr:  lUoo  II 
Hg:  ^TIïïmF?T  JJ^TF^CiïfiT^  I 

^i^  ^iïim^t;  ^^  vciuNNuil  II  '^o\  il 

yH?MHM  ^n^  W  %r  4<^IÎHH  51Wî;I 
^^^R%|rI7T^TOT:3HR^  lUo^H 


sflufliUI:  ^Frr?ë?JT  M'^y!=hliHUiHl:  I 

^FJTTÎwl^fw^5Fi|IH6H*l<^MrJ^IUoT:|| 
rft^ïï^cFRTTPTTîTÎ^  ^1%:  HWT:  f^Jic^m^ 
^IrlWR  îlWr  Rïîsft  MHMMIHNIi^RVcqT^  I 

Hr4.4"N(iïrvrîg'^l'4N--t.HT  ^  ClFlïï:  ^TÎ^  Il  ^o^  |t 

ci riuîl  ol'iHMUl  iilMlTlIchl  ^RTôf  er  I 

>frïïTFg^%rTÎFT^îTïï^cdW^I(+HLll^'lo|| 

m  ^^FH^q^rm  %r:  fT%  f^  ^  I 

H  WTtf*. ^i^M HH U M ijm  FPTT  im\  Il 


^^  tI^:  f^>  îfhTSjmfw^WT  11^1^  Il 
rl^rj^fi^çf^  ^:  qK?3JïïlTJ'f^  oUq^H  I 
ÎHiJ^5hltr^T!3?fMrT  î^  ?T^I(g|  1(^^11  ^\Ô  II 

^r^^m^  Hrl(i^rHHÎrfî(^lr=hil  lUn  II 
H«èlÎHslHsllrlRHiïï  ^  ^Dh^H:  I 
flî(HIÎHc|  Hl(IUli  ^Trrî^ryi^Hlî^lin  W^lhU 

ÎH%:  !7ÏÏ?T  *HHIcfM(^Ml  h5>H  I 
sTlH  M^HÎ^^H  sFI^  CmHïï  ^ 

cllUlHI  H^-^frJ^lQKÎ^J^I-HÎ^NfJiH*:  Il  ^1^11 
HMpMHi«è5^*iHIMkÎM=h'^HQ:  lUU  H 


^r:z  II  {HH^Î^nft  || 

^ly^RlHÎ  ^RTT  ïï  HTwFTsFÏFÏÏôrr  I 
H^^Kîll|NI  ^  FIFïï:  ÎMt^>T^n  ^î^"l  II 
rl^l^llUlUÎl  JWi  qTÏÏT  ds^llî^^rll  FTrT:  I 
{Ç^T^ Ig^^OHlsT  3?:dHMIdMr!^  M  ^^^  Il 
Î^N^UH  ^ro^^rt  Î%^T%THT  I 

qr^ng:^  FTTrRHi^ ^  muF-R^rr:  lu^^^ii 

{^"^ojchHîTft^dlRlTi:  frFrmr  I 
>|tdlN*l(  4»lk.-MHN^'iî^^  ^•.  ll^î^Bn 

■^^fqr  ^H^isii'tii  cil|i^i^iî^HN*i:  I 
^^w^ik.-MH^si^-MMTimHoi  ^  lunii 

^:  ÎI^TÎ^  ^fïïT  fer  JfTïjt  %5j:  I 
^îlHilHKHol'UNH  hhl^rl  ai^Hcl'HÎd:  Il  ^^^Ul 
|ls>-|a4G|f^  tn^W  ÎMrlIH^I^  ^fPT:  I 
JTOT:  UHHm-H  Ff^SITtJITFFrFT  %rlW  II  ^^o  II 
il^iifMNt^HNI  ÎH^miMI  HTOT:  I 
rTTWriWFFTT:  fiNrM:  flHM'UrI  II  "i^r:  \\ 

fT^nHsTî^T^FIFTlHïïT^^rMT^-T:  II^î^^I 

'^  ^ô  *^  C\^ 


Il  crW^rRJ:  Il  î't:^ 

FÏÏTHHIMMVlHimt^ît  kNM  HT  I 
HyiH^H  FTtîT'fferTîfmîlTlïï:  I 

^RFT  57fïïïïOTFT  ^  UM!)|MfàslH  II  %'^k  II 

^\  ^w  C'y.  ♦%> 

*lMqM«^  gl^  FI^  FI^  ÎÎIMÎHMI  lU^^  Il 
^ÎHRjrl^fT"R.rl^l'(  g^  g^ïïir  %IFrR  I 
Î^HiFh  4)ÎhR<R«,I  Hf^JNiH^^inQsH'l  IU^t:|| 

^ïïçniiï:  ÏÏ^ÏÏT^m  rH:  îmt  ^ïïôFH  lU^^  Il 

'9 


X^o  II  ^FT^Î^Tlft  II 

^  rlî^l'S  H«èMq  FPTF  ^%^  ^f^  I 
m\  rarrç^:  FT  HïïITWWRTFf  II  ^Ôo  || 

în^:  ^^H|Mi{iH^siyî^'^(^H[^y<=iH^  Il  ^ô-^  n 

^H^TmrTT^imH  rp^:  Hy^RlHl:  lU^:^  Il 

OTT  NH«^{kH  ^l^MT:  =hlRHl:  J^:  Il  ^Ô^  Il 
ir=hNIÎ^H4MI  Î%IT  Hïï:  ÎTnTÎ^^^:  I 
Ho4 wXui  gl^  fl î^f^H IM«cÎHH I :  IUÔ8|| 

^  f^J^«^|lslf>^  ÎHïï:  =h<.+o|l^r|:  Il  ^B^  || 

-Milrl^lKpTfe7snc|l|l«eH^I^Jrl  II^BMl 
Ff  foiuFlMlf^UII  %n:  f[HHlHrl4.I.^M:  I 
F|Wj"îqr  ^'i,lfr|^î7  =hl|UII<  aiTTSTrTT:  Il  ^Ôo  II 

FTT  MH l< p>4pîônT  f^-ïïHT  h4hR>1UIT  II  ^Ôt:  || 
FFTrïï  ïï^?-  cfr?;:  qMlMIHIPp^TFnT:  I 


Il  wFRj!  Il  ^.h 

R|Mli^"t  «è^llsit  f^M^l  rR  TOW  I 
^•^WiMÎri  ^  T^nt  ?T^  >r7st  II  ^Ho  II 

f  rPT  {HJ^  ^:  CTÎ%^  ?T^HT^^  Il  n'i  II 
îT^TOT  H"HI«JIMH  4^14 H:  ÇFïïm:  I 
mm  TOtltT  ïï^  ÎTÏÏT  gî^^  ÏÏ^ÏTrl^ll  ^M,^  Il 
îTsFr:  ^ïï  HMMfrJ^-IM  ÎT^  ^;  I 
^  fH  rlrRH^  îT^FTraFT  msFT  IIVl^ll 

^I^  TFqTTFTÏÏ^t  îïï^T%5FFr:  im^ll 
î^«^|U|^M^IslHI  W^\  ^  qfrraH  I 

^  ïï^iFT^nsT  jsr^TsFn^rfeTT  iuhhii 
ïïT  f%  ïï^ra^piïïR  ^mr^grTR  teTR  I 
crftMrj  ^T^  qr^  cFT  qK?iT5rT^  ii  vU  ii 

ÏÏTH^^nsTJWïïïïT  FfcfT  ^RFT^rî^  IIVl^ll 
^ÏÏFT^Tsi  plWc^MtH'TmHRiT^H  II  Vl^  Il 


î^^^  Il  IlsIrl^î^Uil  II 

m^FT?T  FIÏÏT  f|^T^  Fn^sr  FRTîTSrhT  I  UHH  I 

ôm^  ÏÏÎTNi|MI''4k!^ÎVyHHIHUHlî^Hi  I 
^  ^:  ^ïm#TRt  ïï?:^  Ç^T!?te;ïï:  Il  Hlll 
^f^îrl  rlT<TÏÏTc|NHUHnpt^îrl<=ril  I 
Hl^HI<lfg<>ïï%îT  ^^ïT^fW  ^tîÏÏrTt  II  ^^^  Il 
jgjFT  FTwt  mm  îfrfHT^rlMI  qfSÏÏ  I 
^^Î^ÎTfFRIlH-HH  >1%^rl<^-Myi  ll^^ll 
TO  G|tf.MÎsthrHÎM  H^-^lHi»llrM  Wt^TT 
Fteliïâ-HMHHHd^imîiNlil'-hkli  I 

f^FT  ïï^  SFrprT  RTlTrr  î%î%ri;  1 1  ^  ^Ô  1 1 
rlH H* MitftH^J^jFhH \<\'<iHi Î^H  I 
^c?n  i^  yMIrlIMI  JEI^Eft^H^^:  IIHHII 
^"iH'^-y^îf-IM^JIMIHI  ^^IHI^rl:  I 

FTFJ^:  gît^^^t  5nf?r^g5r  TTH^  iiV«iMi 


r 


FFrj^jTtRr^Fi^fn^  ^ïHïïTTTsr 


o  ■  ^' 


I 


Il  NWW(^-:  Il  ^^^ 


W(  HHiHMHirbytTH^I^: 


<î\ 


4^5^C><XX>Oc€^Sc,-J<> 


CORRECTIONS 


A    FAIRE 


DANS  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA. 


LIVRE  PREMIER. 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

24     1     rï^î^^JRFT^ rTS^Tî^H^^ 

28    2    Hiiifi^iùH hi^inICr 

29     1     iMi^jv^n îTTiIMMl 

39    1    ^PT^:^ MUi|c{^| 

4i  2  %^ s"^ 

5o  2  Hïw4 î^TTW^ 

55  i  SFtîT^l^ 5J?TîT%rR5 

59  2  HH^'J^ R^ 


290  CORUECTIONS 

Sloka  Vers         Au  lieu  de  :  lisez  : 

88  1  ^^SJ^TTPTïïT., ch^lDi^lTTlH 

94  2  g^irffef^ g^T^T^ 

95  2  ^Tp^ ^^ 

108  2  2T5T:^^;qT qsjiR'îinn 

110  2  Imrri^ ^TT^^ 

116  1  RrT^^fid^Hlt^T-^^^l^irârHWHP"^- 

Id.  2  k^l^H^ ^HM^^ 

127  2  Md^lMH Wfïï^ 

139  2  ^T^frT ^^^frT 

i48  2  Wt ^ 

160  1  rTTfTf^rFTfe:^2TT rnTTf%^rRTtsR-c^l 

i64  2  Hli^Tff^ ^f^5T^ 

170  2  STT^"^^ 5^%^ 

172  1  g^f^rf^ TTftlH^ 

Id.  2  R^^T^r?^^ SJ^e^T^^T^ 

173  2  ^T^^^T^ T^T^iH^*^4) 

175  1  ^^^^îTT| HHmi| 

Id.  id.  ^lïï^n^m STSfjmttn^t 

Id.  id.  1%î^^îEr f^T^ 

Id.  2  TT^r<iTl%vr^ ..rr^inqvî^ 

176  2  "^^^ ^- "^^5 
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Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

lèà  1  sra^lR^:  qrîf^ïï^: 

186  2  f^H^mm f^M^lNI^ 

189  1  l^sfF!^ "^^sfFF?; 

196  2  HT^ïF^T HTtFT^ 

229  2  ^5^ ^^\ 

230  1  f^cj^uji f^%^[TrfT 

236  1  ^^T^fFT^. (Td^rlfH'^ 

2A6  2  T^pzf. TJ^-^ 

258  2  HïTTi% H^iIm 

263  1  ïT^^iH^I^^  : ïT^%^vnft^: 

265  1  R^TTinTrf^ OT  ^HRlf^T^ 

278  1  ftr^ fÎT^ 

282  2  rTTWïT^rifr rnWIFTI^ 

3oi  1  rft^5J%îTm^. rft^5J%TJTT^ 

3o2  2  ïTOfvrr îFM^ 

id.  id,  ôST'îin^. ^m:p^ 

3ii  1  HT^ VTT^ 

320  1  ig^I^^jftT^^^ isMiM-^lf^y-mO., 

32d  2  STWT: W^\ 

33i  1  ^TFFnjnr^ïïn H^^iï^r^^TH 

Id.  id.  ir^: îTR": 

332  1  ^TiFrr^TW ^iFn:^T5^ 


298  CORKECTIONS 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

33/i  i  R^^ H^S[F 

337  2  ^H-pMcT -ti^M^d 

339  2  çqRJrarftr ^'M^lfM 

3à3  '2  ^TFt ÎTFT 

345  1  Prfîr^iï^rfT  ÎÏÏR  .    •  WfÎT^iï^  TTTO 

35i  1  ^^ ^a^ 

362  i  çNîT3Tfepg7^rsrr ^T^sfïTW^rTsrr 

365  1  OTf^rTT^ 3^i%^^^ 

374  1  ^I^Hi|<il^ilT ^TïïFR^spRT 

377  2  ^5%5^ ^t^f^ 

379  1  ^iNç^ grTrTêî 

id.  id.  ik^ f^ô^ 

38o  1  ijiiiji^^i^i ^siïîoft^OTî^srT 

LIVRE  IL 

2-]  i  sfrfvR  sffîftFrr 

34  -2  Mlf^di:  ^T%rr: 

62  I  4^>j<M4)i^HI g^HH4)J^Hi 

08  1  sfrrf^ stftf^ 

7/1  2  m^ Rl^rft 
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Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

91  1  ^t*^Hii^y: ^*idil^y 

Id.  2  ^^  ^iï^ fT  4^lri 

10^  2  5S[]f2T^ z^ 

107  1  H^ftTT W^ 

109  2  ilM^H^ rfrfrn^TïïT^ 

i33  i  îmrçRj; tot?^ 

i34  3  H ^ 

i^io  2  RT^:  RW: 

a3  1  iiiçNMMiJ^^^ii^M:    .  .^;^T^mTT^;pj5TT: 

147  1  HMo<MM(hHH^ itlMoijHfHH^ 

i55  2  c<>L(4|j<i4cj[>>^ 4i)^^^U^^\ 

160  2  1^ %T?t 

i64  2  chf^^. ^rf^ 

172  2  ^ ^ 

LIVRE  m. 

5  2  HliHA^^I HIHH<s|lil 

6  2  ITTfÎTrît ÏÏTftr?îT 

9  i  ^^HrRTTî|rnTHT «(fMHIWI^HMHT 

10  2  riittH«^i RTïïTT^T 


500 


Sloka 

Vers 

12 

2 

16 

1 

28 

1 

3i 

1 

32 

l 

Id. 

2 

39 

2 

^0 

à9 

53 

59 

65 

79 

2 

86 

2 

95 

2 

100 

2 

110 

2 

i3i 

2 

i33 

2 

i35 

1 

i37 

l 

138 

2 

COUKECTIONS 

Au  lieu  de  :  lisez  : 

q-Sifi^q:  TT5Tf%r^: 

^f^t ^f^^ 

^^ ^^ 

^T^ïTtTTFiï %HNHIMl«Ti 

s^Tmm^ ^^%rî:H 

H  ^TrîT H  rT^ 

^THift WoÔ[t 

yf^il^ ^^f%ÎT^ 

^^snuT tpiiï 

?^ ^ 

^n^r ^TPrï 


MUilMUd^cil. q"Ui|L|Ui(ri[ 

-5  -i  ^  -5 


fFnrirr hm^^h 

»î^: *î^ 

ï^^^f^ HlH^^MfrT 

l^nrnwf f^iidNT 

^dfHM^T H^fHH:^) 

M^Hi^fnr^jHFT T^vrrîtTTTFRfR 

1^?^ %7?^ 

HT^^...^ Frfer 

SjTTT^f^ mmhR^ 

f^Hf^5h<M:  %Tfw%2T: 


POUR  L'EDITION  DE  CALCUTTA.        501 

'Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

ao    1   H^Ttii hmTtmi 

\^^   2   à'^vrq' wsjvnr 

145     1     ?f^TF^ 7{  ^\k^\^ 


^  s^ 


i56  2  ïTTFïïî^ HlWIri^ 

107  1  Çt^. ^ 

Id,  2  ^ÏÏHT^ ....^TTïïn^ 

i58  2  HrilHI H^^^TFTT 

i65  1  ^;wr ^ 

i66  2  rlN<i^[»^U<MMiy<L^[^ rTT^^T^TTSRTg^ 

172  1  ^vfr^nR 9,^T^^ 

Id.  2  M^^ft^dl rf^rfîqTTT 

175  2  ÏÏT^^ ru;^ 

181  2  ^rf[t S[T^ 

186  2  TTf^mrfrT TTfrTHTfrr 

192  1  fjttïï: îJTl%: 

195  1  MicMlf^di n^TfÏTrfT 

Id,  id.  r^d{\{d^\pl\ frr^T^^jTf^ 

200  1  TT^f^tF "nf^f^îT^ 

Id.  id.  fFft%ft^:  H^t^f^: 

2o5  1  TTMn%rrfR TTMn^^TrnîT 

209  1  Ç^T^ W^"^ 

2^0  2  H^T^..- HHT^ 


502  CORRFXTIONS 

Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

2^3    1    TTf^f^n^ TTftf^r^^ 

M.      2     ^TÇR .t^ratrT 

2à^     2     H^HIHki H^HIHM 

2d6     2     f^ë^^FTlT^ ■^rFsfïïf^ 


248  1  ^rf^. ^f^Rj; 

254  2  %ft^?^ f^fel^l 

267  2  ^TâlHI'^TRTr^^T^..  .<MàlHM^:T^§^ 

268  1  SHT ^ 

272  1  Hrc(«h*jj^ HC^^^: 

275  1  HT% HT^ 

278  1  W^ W^ 

286  2  ^rw ^TÊTO 

288  2  HllifH'^Rfr^T PT^^T^rmïïT 

3i3  1  TTf5'7TfÇrTT'f][^. MPriMir^dl 

337  W  2  HI(^I^M^<M.nf^rf rTlç^lcixi^unRd 

349  2  T^i^chNlc*^ ^f<<=hNli 

35i  1  <M9imif^feH^ ZT%Wrf^Tfëïï  ^ 

353  1  irRïït îTRïïT 

359  2  HtW H^T^T: 

364  2  ^IbillS^ îf|[T3TtWlr 

(1)  Le  nombre  3 10  du  sloka,  page  33  de  l'édition  de  Calcutta ,  devrait 
cire  3i5,  et  Terreur  va  jusqu'à  la  lin  du  livre.  Nous  avons  gardé  les 
nombres  tels  qu'ils  sont. 


POUR  L'EDITION  DE  CALCUTTA.        505 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  lisez: 

36/i  2  ^?^ WTrTïït 

365  2  5|kî ^îrf 

37/i  1  MIM^Irll PTCRTrTT 

4oo  1  ^Ï^Miîjridl^ch: ^TTnftf^rii^ch: 

406  1  M<çtrH M<ç<dl 

417  2  dMt^lTulM^l dMHTilf^=l 

443  2  iiiyM"^: iiiiHMul: 

445  2  HH4r<t^<4mf^Tt HH-cfl^cimf^H 

45o  2  STRT^^ 3[]R^ 

458  2  ^iRd:  chlf^ri 

468  2  ^TÎ ^^5 

469  i  ^K^i%^ <^r^f^<=ni 

484  2  ^^ ^3=^ 

492  2  iFT^nïïT VI^Hldi 

/c/.  iih  5RT R 

493  1  fHfiyHM ^Rmhh 

494  1  i^HMfd^lHI Hi^HMfd^lHI: 

495  2  î^^f^ïï^ H^lRri 

496  2  #^. ^^%^ 

5o3  2  MfiHH RfFïït 

5o6  i  rfÇra^FT^rj^ d(^I^NIH^I^^I 


304  CORRECTIONS 

Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez 


5lO 
521 
52/i 
528 
Id. 
529 

53o 


^^^..., ^^ 

5^: ^nf^: 

SJTtT SJTtTT 

^rîrf^^:  f^Hc^Riy: 


Id.     id.    m^TT qR^ 


\ 


Id.    2   <[d^iHid^-ssio4f^. .  .(i^dmH^^o4RTrr 

Résumé  du  livre.  ^nT^Çfeï^ ^nTrT^fjTn^ 


3 

1 

5 

2 

6 

2 

Id. 

icZ. 

9 

2 

là 

2 

17 

J 

18 

1 

LIVRE  IV. 

fnÛ f^T^ 

trfrTîTTfÎTrT q^Tîrffîrïï 

^n"çr^. ^^t^ 

^HlRHÏÏT H^Mluil 

^NNIW^ ^iï^s^ 

^TT^rr  ^^^^ MUiiMMd 

UdlHI TTTTïïîT 

f^^T^T ssr^rf^ 

f^W{:  f^Wï 
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Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

Id.  2  R^rT#^^ H^(^(H^  FR^ 

22  2  H^IHMfÏT ..^MMMIMiïl 

23  2  ^^^ o<MN^ 

29  2  SfJ^RT SiïfèrrTr 

3/4  2  q^tnr^Trf chiiMicihuF 

38  i  iLMMIk^ MIMIW 

/i8  2  ^m^ z^n^ 

5o  1  tî^'t^fif^ïï'?^: Tïï^sgflf^'Jir  : 

Id.  2  H^TT^ H^TT^ 

60  2  ^s^qîTT ^s'^.^^ 

70  i  ^^ OT^ 

73  1  îTr^Èf^îT HT^^^ 

Id.  2  d^Rri d^Rd 

80  2  n^ ïWt^ 

87  1  f^^^^:  sH^^I<: 

90  2  "^^nwRi ^^^iTrr 

93  i  ftr^^r^t f^^^:^ 

96  i  ïïtRïï rTcRrri 

97  i  nHjTfÏT'ferT TTH^sfTTfw 

98  2  ^  5M"^ .îTSTîTTT^ 

108  2  ^ ^ 

20 


506  CORRECTIONS 

JSloka  Vers        Au  lieu  clo  :  lisez  : 

111  1  5§ ^ 

ii/i  1  qrtTJTWt^ TTHTT  JIMUrld 

120  i  WrJ^^T^ yrïjjt^ïï^ 

128  1  tr^THH'^rTTffvr: ^^^^m^'^^THfvr: 

Id.  2  ii^r^^ fi^^^ 

i3a  2  LfHI^Mâh ïTHT=^ 


-5  ^' 


i38  1  SïT^TcT sVr^rT 

1  /i9  1  c5^^^3T 05^1"^^ 

i58  1  fkïïT f%ïï 

167  2  ^qPT^T ^^ttît^îï; 

171  1  HPT§ ÏÏFTSjY 

17^  2  ^^Tfè^ <=h(l  r^Ht 

i85  1  MÙIi^^uIh Mufl^^^UM 

200  1  seWi"^iMf2Tr^ ^^Ffr^T  ^nr^T^ 

235  1  ci^|f^\i|* ^%T5$^ 

23G  1  %ïïfFnjTTTcT ^tT^^^TT^ 

25/i  1  eTHT^R^ HFIT^i^ 

255  2  ^^:  ^^: 

260  2  ^^TTïït g^ 

262  2  H^liilM<M H^FiStrRT 

269  2  ^rPT^TT ^^HIHl 

27/1  i  M u I c4!l uîi  fn^ r^d [  . . ql^T^t^fîî^feft 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.         507 

Sloka  Vers         Au  Heu  de  :  lisez  : 

279  2  ^rf^^HTMcf Hf«icim^pf 

^82  2  ch6[R^ïT^^^.   .  .ch6lR<{^^M=l<^fidH 

285  1  ^<Hlf^ri ^<M^|PHri 

id.  2  fn^:  "fîTi^: 

288  2  ^Tf ^T^ 

3o2  2  Hiinç^iq^. ^HTïïê5ïï=[ 

3o5  1  ^^TsfÎT ?T^^fÏT 

319  1  ^"^XT^"^ ^SÎT=T% 

321  2  ïT^^qf^ ^r^T^fÎT^ 

33i  2  ^^lfd<9:  ^Mlfrl^â: 

Ici  Id.  M<HMMi| gîTTIT^ 

3^2  2  §f^ ^^^ 

345  1  §ÎT5:  ^^itç: 

348  i  H^^TTH^T:  H^«i|Xm<[: 

349  i  ^îSTRÎ^ïT ^STTvfr^R 

353  1  ^^MHlf^'lîl %^T^Fn^ 

359  2  ^qr ^ 

36o  1  rîFT cTt 

/r/.  2  ^^TT^:  "5^11=^5: 

371  2  I^Tf^FH ."^dchlHI 

38()  2  f^^frt. f^^ 

39G  2  H^TH^ HHHcjrJi 


508  CORRECTIONS 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

397  2    âr5Ti%rrt âôf^nt 

398  1    ^^ ^^^ 

/m  1     5-^1^. H^TtT 

4i3  2     ^r^^T^rf "^rSr^rfïï 


425  1  ^Tj%.... WUpE 

Id.  2  i#Ç^ .H^i:^ 

428  i  f^^tHr^rfÏT fH^sH^fcr 

437  1  ilfM^l^jTrT l^f^^WR 

45i  1  ^ïï3[Wt^ ^'î^^W 

cr^^Hcj^T^:  ^iTcrar^: 

Id.  2  rrÇÏÏT 35^ 

469  1  rî^TTrT:  ïïsfrfrî: 

470  1  tH<^iH-i f^^lHH 

477  1  qFftc^^iï  %nsj^:  .  .qFft^^iïfsïïTTSJîT: 

478  2  f^^^îTFT ft^^MH 

484  1  H<^IMril^l< H^^MrO^li 

487  1  ôsn^^TO:  o<MNT;dm^H'l^ 

497  2  è^ ."^ 

499  1  ^^n|f^%f^rfvr:  ^^TT^f^^MiT: 

5o4  2  ^"65mH<M^^H4 ^^63TîT?nT^ 

5o6  1  ^^A ^4.^<M 

5io  1  ^T^ ^KT 
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Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

5i7  i  H^ HT^ 

526  2  fiT^^..... ftTT^ 

53o  2  Wm^^ ^RT^ 

533  1  rïïïT  fîT:^f%rrTT rrïïTsf^:S[rftrfTT 

535  2  ÏÏ^T^fe:  ïï^m^^^fe: 

5Ao  1  ^tN^îTTrf ^tf^f^rô^ 

546  1  ïïirfe"^22Tm^ ddiHy^mPM  ïï 

547  1  ^PHTSfFT^^ïï "^^SJT^f^yfïï: 

554  2  Mc^ri|l<y^:  HT^T^Tgfe: 

558  2     rT^TTr^ ïïFTT^rf 

559  2    qf^  cRT^oCRT:  iTid-H'oCrïTT: 

Id.     Id.   ^^ ^t 

562  2    ^:  ^ 

563  2     bhViU-HT chtrlIHI: 

571      i     ^^^ .^ïïfrT 

573    2   wr^ ^lit^ 

57902  rit ^ 

584     1  ST^T^STT^:  ïj^t^T^^: 

586  i  ^^ W^ 

587  i  ïTTîjf^ST:  ^^T^jf^SJ: 

(1)  Dans  réditiou  cleCalculla  se  trouve  ici,  et  ailleurs,  une  erreur  dans 
les  numéros  des  slokas:  58o  devrait  être  575.  On  a  laissé  ces  nombres 
lels  qu'ils  sont. 


510  CORRECTIONS 

Sloka  V  cis         Au  lieu  de  :  jjsez  : 

589  1  HT  =T^Tf^ ^IT^îmfHI 

591  1  ^tTT^TFT. ^1^1  v^T^ 

607  2  ^îTT^ ^ôrnjT^ 

608  2  ^ujy|s?T^ ^^"^^g^ï^r 

6i5  1  "^HlfHHi "^^ïT^rt 

Id.  2  ^ ?Tt 

626  2  <=hN^c|^pR;^ro{* chlil^c^^Mf^H 

629  1  icjiHich ^T^ 

630  2  îTF^ÏÏT îTT^^M 

633  2  ^stïïî; ç55TT?î; 

6à7  2  îTVTT^^nT^ nVTMiciUMch 

6/i9  1  vrRHR vTRim^ 

667  1  ^Hftf f%H^ 

661  1  Hc^j^mi^UjM ^^R^^TTjftu^lchHN 

Id.  Id.  "fefrT fMH 

/d.  2  c^MtH ^ITI^ 

666  2  sT^TRîïï ^'mr^ 

672  1  STT^ ^T^ 

674  1  g5î| 55^ 

/./.  1  |?r^:  lïï^: 

675  i  rTrT rf 

676  1  STRRTff^ qr^icnft^,^ 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA 


511 


Sloka    Vers        Au  lieu  de 


lisez  : 


681  2 

683  1 

686  1 

686  2 

691  1 

692  2 
696  2 
699(1)2 


chtrUMir^iiii ch^Mir^i  qr 

T^'î^:  TP^r^: 

îT^^T  g^ ^f^:  g^ 

^Tfef^ lîfm^ 

rRT rTOT 

f^'^ i^^r^ 


WT^ WT^ 


701      1 

(Éd.  Cale. 696.) 

id.   Ici  f^rfnf^^ 


^^3T^F^Fï M^HMIW 

^^^^^ ^"ra^ 


722     1     fïT^îr^^^f^ f?R2t^^f^ 

(737) 


LIVRE  V. 


7 

8 
12 
i5 
16 
3i( 

(Éd.  Cale.  36. 


^%5?ïïfvr:  ^^%[Ttvr: 

^^ ^M 

^T^fèrfe tr^fsriw 

H^rir^^ujrii ^wf^KW 

5^ ^tIT 


(1)  Le  sloka  690  de  l'édilion  de  CalcuUa  devrait  être  O95. 

(2)  Le  sloka  3o  est  marque  35,  et  l'erreur  va  jusqu'à  la  ilu  du  livre. 


512  COllRECTIONS 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

3()  2       H^TT HCT 

(lui.  Cale. /,!.  ) 

^2  1     55T ^^ 

fi^  ^  ^^^"^^ #^ 

48  2     ^Fm^^fFFT ^RyT%  ^fHH 

(53)  -^-^  ^  -5-=» 

6/i  2   ^Ht^T^tr ^mt^Hin 

(«9)  -^  ^        ^ 

73  2   ^sfrfer^ ^Rtf^îïï^ 

(78)  ^  _^ 

97  2     2TT^T ^TR^ 

(loa) 

102  2     M^HHKU.1 M^MHÎJC^ 

107)  ^ 

io3  1    sru ^^ 

(108)  ^  ^_^ 

109  2   ?TT5^ ^rfè^î^r 

(114) 

126  2     tt^icjqitnH ^T^sfrm 

(i3i)  ^  ^  ^ 

a2  1    iRïï^:  ir^^#: 

(1^7) 

i5i  2    iî^iî?r ^^'tîj^ 

(i56) 

i63  1     qTTVrrî  q:  ^^^Tf^: 

(,68)  ^      ^  ^        ""^ 

id.  2    ôsrH=TOr%\ ô2TO7nTTfliï 

i64  2     ^^T^JFTR ^rniil<MHM 

('69) 

i65  I     ^fNf^fiïSJT:  wtTïFïiï2[T: 

(170) 

Id.  2    ^T^^FTTHfmfiT:  IT^nW^Tg^fiT: 

168  2    îT^t% ïwr% 

(173) 

171  i     rf^SJT^ rf^5[TT^ 

(176) 

177  2     MI'fNMlfn  qrfiMmvqTOl 

(,8-i)  ^ 

180  i     rld|[ri|^Td<MI drMrilMWSrT 

(i85) 


POUR  L'EDITION  DE  CALCUTTA.        515 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

i85  2     Stsrf^Çî^T^ Stsrf^ITr^T^ 

(Ed.  Cale.  190.) 

190  1   7!^^T6^^^ t^tsj^^^^ 

191  1    ^nïïH^ Tnm^T^ 

(196) 

2o5  1      cht^Mlê5 chr^Mlc?^ 

(  210) 

2i4  2     TTST ^^ 

(219) 

217  2     ÎTOT^T^ UHm5 

(22a)  *^  ^ 

260  2     ^^;5^r^ïïF[M(>^[riiriH  ^^'Mkll  ^Q5Tf^^TT 

(265)  -i»  ~\  -\  o 

274  1    ^^T^ mz^: 

(379)  ^  ^ 

275  1     zf^H^H ^feHMM 

(280) 

281  3     ^rtZrff ^tïlfrl 

(386)  ^  ^^ 

282  i    "^i zj: 

(287)  -^ 

id.  2   st ^rt 

283  2      s??T^ S3^22T 

(288) 

3i7  1     IHF^ Wq 

(322)  -^  -^ 

320  j     m^^ liMlid 

(3a5) 

/f?.  :>      TTJf m: 

325  2   ^5j ^r^ 

(33o) 

328  1     H^HT^^'^ ^NHifitJiri 

(333) 

339  2     f^îTTîT^ f^^TFFT 

(34/.)  ^ 

3/18  i    s[]R^^T^^vft^^^^ sj^mniMMirQ^d- 

(353)  _^  ^ 

303  2     ïTFT^T  îftrf^vSrfîT^       •  îTFT^^^TFflrr^f^T^ 

(  308] 


369    2    ^îtt^tT ^Fm;^ 
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hjloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

370  2      ^5^^ =r,^dl 

(Kd.Cnlc.  r,75.)  -^  ^ 

375  1         ^ ^ 

{38o) 

385  2     vrrôZTT^ vrT3sfF3T 

(390) 

389  1     ^=^^M|chl ^R-^MIchi 

(394) 

id.  2   ^7^^^ îTf^^?l 

s 

400  2   ^^^^TrsrrîT?; ç'îincrTîTî 

(4o5) 

dd5  2     rri^tïX rrf^TîtT 

(45o) 

4/16  2     ^^^^ïï <l^^ld 

(/15i) 

45o  1     =5Trî:  HrT: 

(^^^)  "^..^  .r 

^67  2    TTm ïïrâ 

(472) 

471  2     rTrT:  S5T^T 

(476) 


475 

(48o] 


^^-^ '^-^ 


LIVRE  VI. 

27  1  î^rT^ ÎTT^^tR 

28  1  7^ ^W 

48  1  f^rTFf %ïïFr 

60  2  fem^ f^MH-M 

68  2  rr^ï^Tvr MJi^H 

72  1  rrsrpj^ferfet  rrmH^fs^rrf^^ 

76  2  il^HI(^ il^HIH 
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Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

81  1  i\fMdi\^ ITrSrVTïïî; 

83  1  q^rJT srtïTT 

88  2  ?f;[^f%rïïT HHlRMiJ 

90  I  s^TftR^Tïït ....3^TMwt 

94  2  ^TrRFCr cHH^IItST 

io3  2  f%vr^ f^VT"^ 

loà  1  fq%^^TïT f^^^MH 

108  2  "^ "^^ 

Id.  2  ferrTTTTFT. felTrmH 

109  1  ^ÏÏTfS^T ^ïïT?m 

Id.  2  f?rinTT^.. .f^TïmT^ 

Id.  2  rrrçTrL ^^n^^ 

128  1  ci5h[MilM c|5hlil^iJIM 

i35  1  H^ W^ 

lll^  I  n^:  n^: 

a?  i  ^s[FiR "îtsiNt 

1^9  2  vj#:  vft^: 

175  1  vr^Tsf vttrtst 

180  1  ^rrl ^rT 


-5 


2  O  2        2 


^îf^ ^fÇrT: 
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Sloka  Vers        An  lieu  de  :                                    lisez  : 

208  2  rntï^^TTTT^Tîft JTïïTT^stjcR^ 

23o  1  ^Sf^ ^^^ 

M.  2  H^TH^s]!:^ h^^^stI;^ 

23i  2  si^FT:  ^^fï^: 

233  i  ^5^îT%: ^^J^w^^: 

232  2  ^T^ JT^ 

236  1  Sî^FT ^^FT 

238  1  S^%f5^ ^SJTtf^^ 

Id.  2  ^^ÇRtT ^^HtT 

243  2  ^ ^TU: 

2/i6  1  HHTSRT HHh4) 

269  1  ^T^ JJWl 

269  1  HT H 

M.  2  ^^ïï ïf^m 

271  2  ^T ^TW 

275  1  ^HKI4.Hlrr ^HT<I^HM^ 

290  1  f%^^^#î ^^^^5^ 

Id.  2  M^^^ fN"!^ 

3o6  2  3TfîT^ ÎTfrT^ 

309  1  ^iFn72^T ^SRTT^TT 

3i/i  2  |T:5ft;^ ^:5jtr^ 

321  I  Fnrr ^wr 
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Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

325   2   %rfe^ï^ ^ir^^H^ 

Id.      2     IR^ TTW^ 

33o   2   m^^ '. wm^ 

338     1     fq%nj^ fÎT%r^ 

35o   2   ^^^i wn^ 

36A     1     sfi^U^I^MI S^^*H^Hi 

id.    2   q^^7n% ^rn=TTiTrr 

369   2   T^m^ '^ïm^ 

ADDITION    AUX    CORRECTIONS    DU    LIVRE    PREMIER. 

1 38  TïrTWSn^ TTïïlWT 


CORRECTIONS 

A  FAIRE  DANS  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 


LIVRE  PREMIER. 

48     I     MW^ i\^HW 

90    i    HîprfTT H  wfn 

92     I     TTTW^f^nU: ift^f^TW: 

i3G      i     HrMiTlilH ?T?57^îT 
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Sloka    \  ers  \n  lieu  de  :  lisez  : 

173     I     HHlHi^; ^^ïTFni 

83o      i     '^^ ^ 

LIVRE  IL 

116    2   ^-^C , wi^ 

i3o  2  \io \^o 

i3i  2  \i\ I^^l 

i32  2  \^ ^5-;^ 

i52  2  S[T^ ïïmi 

LIVRE  IIL 

17     1     rR" rR" 

61,    au  numéro  ,   ^^fVf Xfrlf*T 

2A3    1   ^ ^  rr 

356  2  3M^ ^Mi 

391  i  ^tCT •^tOT 

4i/i  2  s^rFftf^rfT <irMHHlfiTrrr 

libj  2  ^rrn^Fft  ïTfïï^ <MjHirmifd*di 

li6o  2  q^ çrtf=T 


5i5     2     ^^STT^. ^T^STT^ 

626    2    îrfe: în%: 
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LIVRE  lY. 

Sloka    Vers        Au  lieu  de  :  lisez  : 

53   2   fèTïïSTT ferrnrr 

169     2     imTïït^ PTïïFTt^;^! 

l32        2       ^^-^^ -^^^-^ 

393  2  ^^^jîTfç^ -HîhMn^chi 

452  2  5FTT^1t IT^TT^tn 

492  2  f%i;^^Hvr^^qTî^..f%i;|fîra^ 

5ii  2  d^l^TTloiCbTFSTÉ" xRSrft  ^^\^t 

522  2  m^ïïT^ rTtïïTT^ 

529  2  f^^cf^M^ f^^5^tT5 

590  2  fqiTïïT .f^IT^Tt 

592  2  ïT^TiW ^T^^ 

67/i  i  fs^ ^^ 

LIVRE  V. 

17  i  ^^Tf^?fTÎ^ t^bTlf^îf^Gt 

39  2  Wï^  ïï  ITÇSJ^ ^iï^T^rm^ST^ 

/il  1  !^r^^qT Hj^M<M[ 

77  2  fq%f^f?r: ^%îffTT: 

i7'>  i  ({^^U[(^y^J^%: çn^rf^H^: 

207  1  sqHFT^i^ïïT sqîTFTTf^Tît 


o20  CORRECTIONS,  ETC. 

Sloka  Vers         Au  lieu  de  :  lisez  : 

3i5  2  BMM B;m 

328  2  q" H 

LIVRE  VI. 

45  2  ^^T^ Hl<l^ 

54  2  IT^^M^rj^ ^^F2T§^ 

g/i  2  ^TrnTTnr ^Trî^TTW 

95  2  ^t3Tm7;tFr hît^tç^?? 

99  2  fn^Mfe. fn^Hi 

l/i2  2  m n^^ 

i5o  1  %ïTîTÏÏTfvr'5irïïTT tFFTÏÏTfÎT'?^^ 

210  1  ^TTîT ^t^ 

25o  2  2TÏ% 2ft% 

252  2  immtç^TïTïï: ïr3TTHt^;^ïï: 

25G  2  "^M? "^Mi 

348  2  ^MMf;^^! ^^ 


NOTES. 
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/  ■ 

Oi3SK!VV/VT10N. 

Pour  représenter  les  lellres  de  Talphabet  sanscrit  en  caractères  romai 
nous  avons  suivi  l'alphabet  harmonique  généralement  adopté  par 
orientalistes  français,  savoir: 

VOYELLES.  ■-"**  ' 

■i 

a            i            u  ï           Irï 

Longiies 5EIT      r       3:  ^      FT 

a            î            û  ri          hi 
DIPHTHONGUES. 

ê  ai  ô  au 

CONSONNES. 

Gutturales...*...     ^        ^^         JJ    "  q*         3" 

k          kh           g  gh          g 

p^i^taies ^    ^    ?r  ^    3r 

tcha      tchh         dj  djh          iï 

Cérébrales J"         J"         J  ^         qj 

t           Ih           d  dh           n 

Dentales T\         ^          \  ^         ^ 

t           tha           d  dh           n 

Labiales ^         Cff         ^  ^'         ÏJ 

p          ph          b  bh         m 

Semi-voyelles.  ...     H"          J"         rfT  of 

y            r            1  V 

Sifflantes TJJ         q-         -^  ^ 

ç           ch           s  h 
Anusvara  ^.  m.     Visarga  î  h. 


NOTES. 
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SLOKA    PREMIER. 


Selon  que  les  membres  d'un  mot  composé  sont  différemment  com- 
binés on  obtient  une  nuance  différente  de  signification;  ainsi,  en 
combinant  ^Tf%  :  splendeur,  avec  f^WJ  rohe,  on  aura  :  «Celui  qu'ém- 
et bellit  une  robe  resplendissante  de  joyaux;  »  mais  alors  on  suppose  une 
robe  à  Çiva,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  parce  qu'il  est  ordinairement 
représenté  nu,  au  moins  par  le  haut  du  corps,  sinon  enlièremenl.  J'ai 
cru  devoir  exprimer  que  la  splendeur  des  joyaux  toute  seule  lui  sert  ou 
lui  peut  servir  de  robe. 

J'ai  rapporté  WT  ornement,  le  dernier  membre  du  mot  composé,  à 
la  crête  des  serpents j  qui  le  précède;  mais  peut-être  se  rapporterait-il 
mieux  à  Çiva  même,  car  pareille  transposition  se  fait  assez  souvent,  et 
hhâchâ  s'attacherait  à  l'ensemble  du  mot.  On  aurait  alors  :  «  Civa,  embelli 
«  par  l'ornement  de  la  robe  que  forme  autour  de  lui  la  splendeur  des 
«  joyaux  que  contiennent  les  crêtes  des  serponls.  » 

J'ai  déduit  le  second  membre  du  mol  composé  de  ^  adhérer,  être 
uni,  embrasser,  cl  le  premier  de  ^?^  perle ,  doni  Vd  est  devenu  bref 
d'après  l'analogie  de  Q^^-c^l-U  ,  et  j'ai  traduit  :  «  qui  porte  des  perles 
«jointes  ensemble,  une  file  ou  un  collier  de  perles;  »  ce  qui  s'adapte 
bien  aux  autres  joyaux  de  Çiva.  Mais  comme  îTc^rbr  signifie  aussi  dc- 
liuit,  anéanti,  et  pourrait,  dans  le  mot  composé,  oire  pris  substantive- 
ment pour  ci<rîi-irn  ou  q^iTRrcf  ,  combiné  avec  iT^  libre,  le  mot  se 
traduirait:  «libre  de  destruction.  »  Peut-êiro  l'auteur  a-t-il  voulu  corn- 
ai. 
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biner  les  deux  sens  ;  nous  verrons  qu'il  se  plaît  beaucoup  dans  l'emploi 
de  celle  figure  des  mois. 

D'après  une  croyance  populaire  des  llindus,  les  serpenls,  principale- 
ment ceux  qui  portent  une  créle,  ou  plutôt  une  peau  au  cou  qu'ils 
étendent,  lorsqu'ils  sont  en  colère,  en  guise  de  chaperon  au-dessus  de 
leur  tcte  [coluber  naja,  et  cobra  de  capello,  en  portugais,  serpent  à  la- 
nette)  ^  ont  des  joyaux  précieux  à  leur  tête.  Ainsi  s'exprime  Kalidasas 
dans  son  poème  intitulé  HirjH^I^  Ritusanhâra,  Réunion  des   saisons  : 

5mfng^2TTrnTrîTmrr:  XïïWr  ^  ^  W^^^^^  ^'^TfFT:  Il 

Le  serpent  à  lunette,  resplendissant  des  joyaux  de  sa  tête  qui  sont  cclos  par 

la  lumière  du  soleil,  léchant  le  vent  avec  sa  double  langue  mobile,  brûlé  par 

l'ardeur  du  soleil  comme  par  le  feu  d'un  sacrifice,  et  tourmenté  par  la  soif,  ne 

détruit  pas  la  race  des  grenouilles. 

Livre  l»,  sloka  19. 

La  généralilé  d'une  croyance  est  incontestable  lorsqu'elle  a  passé 
dans  une  maxime  proverbiale.  On  trouve  parmi  les  sentences  morales 
attribuées  à  Tchànakya ,  l'un  des  sages  hindus  les  plus  renommés  : 

On  doit  éviter  un  homme  méchant,  quoiqu'il  soit  orné  de  science;  un  serpent 
paré  d'un  joyau  en  est-il  moins  redoutable? 

^TTTrr  TTcFicT^  iVi'fi  saçjkalanam  ou  Collection  des  sentences  morales, 
publié  par  le  maharàdja  Kali  Kxichna,  p.  6,  si.  2  3. 

La  même  sentence  se  trouve  parmi  celles  de  Bhartrihari,  lib.  II, 
si.  43. 

Il  ne  paraîtra  pas  étonnant  que  cette  fable  relative  aux  serpents  ait 
passé  dans  le  moyen  âge  en  Europe.  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'ouvrage 
récemment  publié  sous  ce  titre  :  Traditions  tèratologiqiies ,  ou  récits  de 
l'anliquiic  et  du  moyen  âge  en  Occident,  etc. ,  etc.,  publiés  d'après  plusieurs 
manuscrits  inédits  grecs,  latins,  cl  en  vieux  français ,  par  M.  Jules  Berger 
de  Xivrey,  i836,  page  1^22,  lx  capille  : 

0  Comment  Alexandre  se  combati  as  serpens  qui  avoient  une  éme- 
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«  raulde  au  froncq  :  si  leur  advint  qu'à  l'issue  de  ceste  terre  ils  avalèrent 
«  (descendirent)  en  une  valée  en  la  quelle  avoit  de  serpens  sans  nombre. 
«  Et  lesquels  serpens  avoient  en  leur  froncq  une  pierre  précieuse  noni- 
«  mée  emeraulde.  » 

J'ajouterai  que  d'après  le  récit  des  anciens  on  trouvait  dans  la  cervelle 
des  serpents  une  pierre  précieuse  appelée  dracontite,  qu'on  devait  ex- 
traire pendant  que  les  reptiles  vivaient  et  dormaient  :  car,  s'ils  se  sen- 
taient mourir,  ils  faisaient,  par  envie,  dissoudre  la  pierre.  {Plin.  H.  N. 
^ib.  XXXVII,  37,  éd.  J.  Harduin,  t.  II,  p.  789.) 

Adoration  àVarbre  du  désir  de  Hara. 

«  L'arbre  qui  remplit  tous  les  désirs  »  est  un  titre  d'honneur  donné 
par  les  Ilindus  aux  dieux  et  aux  mortels. 

Ainsi,  dans  le  Mahânalaka,  ou  dans  le  grand  drame  qui  est  attribué 
à  ïianuman  lui-même,  il  est  dit ,  dans  l'invocation  à  Râmatcliandra ,  par 
laquelle  le  poëme  commence  : 

J'adore  le  seigneur,  Tarbre  du  désir  des  dieux. 
Cet  arbre  merveilleux,  fiction  indienne,  a  été  placé  par  Mahomet 
dans  son  paradis.  L'ombre  de  cet  arbre  de  la  béatitude  couvre  un  espace 
que  le  cheval  le  plus  rapide  ne  traverserait  pas  dans  un  siècle;  il  étend 
une  branche,  chargée  des  fruits  les  plus  doux,  à  chaque  habitation  oc- 
cupée par  un  fidèle;  un  fleuve  de  vin  et  de  miel  s'écoule  de  ses  racines 
et  se  divise  en  mille  canaux. 

SLOKA    2. 

Au-dessus  de  roreillc  duquel  baillent  des  serpents  rassemblés  qui  se  jouent;  ce 
dieu  dont  le  cou  transparent  reluit  du  suc  produit  par  fOcéan. 

Le  serpent  paraît  dans  tous  les  systèmes  religieux  de  l'antiquilé  comme 
un  symbole  de  vie;  Çiva,  ou  Mahàdêva,  le  grand  dieu,  est  rarement 
mentionné  sans  les  serpents  qui  se  jouent  autour  de  sa  léle  et  de  ses 
épaules,  et  sans  le  suc  qui  colora  son  cou  bleu.  Ce  suc  était  un  poison 
qui  sortit  de  la  mer  en  même  temps  que  l'amritam ,  ou  le  breuvage  de 
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l'imniorlalilo,  lorsque  les  Suras  et  les  Asuras,  pour  se  procurer  le  der- 
nier, baratlaient  l'Océan  à  l'aide  du  mont  Mandar  qui  leur  servait  de 
pilon.  Ce  poison  aurait  détruit  le  monde  si  Çiva,  exhorté  à  cela  par 
Vichnu,  ne  l'avait  pas  avalé:  son  cou  en  garda  une  teinte  bleue;  c'est 
pourquoi  il  porte  le  nom  de  ^TTcTcïïti?:  :  Nîla/amtha  (cou  bleu). 

Dont  le  corps  a  pour  moitié  sa  belle  épouse  qui  lui  est  unie. 

La  réunion  de  Çiva  et  de  Pârvatî  dans  un  seul  corps  est  le  thème  de 
l'invocation  par  laquelle  commence  chaque  livre  du  Râdjataranginî  ; 
nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter  quelques  instants. 

L'idée  d'une  divinité  moitié  mâle  et  moitié  femelle  est  déjà  contenue 
dans  les  Védas,  en  tant  que  nous  pouvons  croire  que  le  passage  du  Vrilia- 
dâranyaha  Upanichat,  cité  par  Colebrooke  (Asiatic.  Res.,  vol.  VIII,  page 
426,  éd.  Cale),  est  conforme  aux  plus  anciens  livres  sacrés  des  Hindus. 

Nous  trouvons  la  même  idée  exprimée  dans  les  Institutes  de  Manu  : 


LIb.  I ,  si.  32. 
Ayant  divisé  son  corps  en  deux  parties,  le  souverain  maître  devin,t  moitié  mâle 
et  moitié  femelle,  et  en  s'unissant  à  cette  partie  femelle,  il  engendra  Virâdj. 

Trad.  de  1\I.  Loiseleur-Deslougchamps. 

Le  nom  prahhuh,  souverain  maître,  ne  désigne  pas  Çiva  particulière- 
ment; mais  dans  le  Vayii-piirana,  qui  est  considéré  comme  un  des  plus 
anciens  puranas,  Içvara ,  nom  communément  donné  à  ce  dieu,  est  re- 
présenté moitié  mâle  et  moitié  femolle. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  ux**  chapitre  du  Kâlika-purana  ^  :  «  Pârvatî 
«  voit  sa  propre  image  dans  le  sein  luisant  de  son  époux  Çiva;  elle  la 
«  prend  pour  une  autre,  et,  jalouse ,  se  retire  dans  la  solitude.  C'est  avec 
«  beaucoup  de  peine  que  le  dieu  réussit  à  la  convaincre  du  contraire, 
«  et  alors,  honteuse  de  son  erreur,  elle  le  supplie  de  faire  en  sorte  que 
«  son  ombre  qui  lombc  sur  lui  devienne  sa  compagne  inséparable,  sans 

'  Le  Kâlika-purana  n'est  pas  complet  au  iioni])re  des  dix-imil  puranas  qui  sont  nommés 
dans  VAijui- ,  le  Marhandéya- ,  le  Vichnu-,  elle  Limja-purana.  1!  n'est  pas  non  plus  compris 
dans  rénumûalion  que  fait  d     es  1 8  puianas  le  dictionnaire  de  Wilson  ,  à  l'article ^jurana. 
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a  cesse  touchée,  sans  cesse  embrassée  par  lui.  Hara,  qui  nourrissait  le 
«  même  désir,  fil  plus  encore  :  il  offrit  à  sa  femme  de  prendre  la  moitié 
«  de  son  corps,  et  de  lui  donner  la  moitié  du  sien,  ou  vice  versa.  En 
«  effet,  elle  prit  une  moitié  de  Çiva  et  la  joignit  à  son  côté  droit,  et  le  dieu 
«  prit  une  moitié  de  Pàrvalî  et  l'unit  au  sien.  C'est  ainsi  que  ne  formant 
«  qu'un  corps  avec  son  épouse  Çiva  eut  le  nom  de  îj^hi^uc<^  :  Ardha- 
«  nârîçvara  \  » 

Cette  union  me  paraît  très-heureusement  caractérisée  par  Kalidasa, 
dans  les  premiers  mots  de  son  poëme  du  Ragfiuvansa:  il  invoque  ces 
deux  divinités  oliii^ifsrôr  k\U^\  «  unies  comme  la  parole  et  le  sens.  »  Çag- 
karâtcharya"'  les  qualifie  de  la  manière  suivante  dans  un  poëme  qu'il 
composa  en  l'honneur  de  Pârvatî,  et  qui  est  appelé  ^Hci^oH^^I  Ananda- 
laharî  (l'Onde  du  plaisir)  : 

Tous  les  deux,  comme  la  cause  et  l'effet,  par  une  communauté  permanente, 
unis  et  mis  dans  l'état  d'une  félicité  suprême  et  continuelle.  (Seconde  moitié  du 
si.  34.) 

Les  Hindus  partagent  leur  vénération  superstitieuse  très-inégalement 
entre  leurs  dieux;  ils  préfèrent  l'un  à  l'autre  selon  la  croyance  particulière 
de  leur  secte. 

Aussi  voyons-nous,  dans  le  même  poëme  qui  vient  d'être  cité,  Pàrvatî 
préférée  à  son  époux  et  à  toutes  les  autres  divinités,  qui  ne  peuvent  rien 
accomplir  sans  elle.  Selon  le  poëte  la  déesse  ne  se  contenta  pas  de  la 
moitié  du  corps  de  son  époux,  mais  elle  s'empara  du  tout  : 

WTï  ^  ^nr  ^^^^%ïï^  HHHi 

'  L'extrait  ci-dessus  donné  est  lii-ô  d'un  manuscrit  inédit  do  la  traduction  anglaise  de  ce 
jnirana  qui  se  trouve  dans  la  I)ibliot]KH|ne  de  la  SociiUé  asialicjue  de  Calcutta. 

■^  On  a  difl'érentes  opinions  sur  l'âge  dans  letniel  cet  llindu  célèbre  a  vécu  ;  ou  le  place 
181  ans  avant  notre  ère;  178,  219,  3oo ,  hoo ,  Goo ,  800  ans  après  notre  ère.  La  der- 
nière date  paraît  la  plus  jirobable  à  Colebrooke,  Wilson  et  Uannuohanrov.  \  ovcz  la  pré- 
face du  Dictionnaire  de  Wilson  ,  p.  \vi  ,  1"  édil.  ,  ainsi  cpuî  Bioijiapincnl  shciches  of  Ihcnii 
pools  hy  Cavelly  Vencala  Ramasvâmi ,  Cale.  182;).  \  ovez  aussi  Fridcrici  llcni.  llnij.  fl  m- 
dischumnni  Sancara,  clc.  i833.  Le  savant  aulcur  place  Sankara  ;ui  xiT.  cl  a\a\it  la  nioillé 
du  VMi*  siècle,  p.  ^0-88. 
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Apr(*!s  que  tu  eus  pris  la  moitié  gauche  du  corps  de  Çambhu,  ]e  crois  qu'avec 
un  esprit  noH  entièrement  satisfait,  tu  t'es  approprié  aussi  son  autre  moitié-,  alors, 
eu  effet,  ta  forme  devint  toute  resplendissante  de  la  lumière  de  l'aurore,  douée 
de  trois  yeux,  pliée  par  le  poids  de  tes  seins,  et  portant  comme  une  couronne 
une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  ta  tète  qui  était  ornée  du  croissant 
recourbé  de  la  lune. 

Celle  forme  du  couple  divin  réuni  est  l'objet  d'une  grande  vénération 
dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Je  rappellerai,  parmi  les  images  sa- 
crées qui  se  trouvent  dans  les  temples  de  l'île  d'Elephanta,  une  statue  co- 
lossale de  dix-sept  à  dix-huit  pieds  de  hauteur,  représentant  Çiva  moitié 
homme  et  moitié  femme ,  avec  une  seule  poitrine  (  Voy.  pi.  6  des  Voyages 
de  Niebuhr,  tom.  II,  et  Transactions  ofthe  liter.  Soc.  of  Bombay,  vol.  I, 
p.  220). 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  la  réunion  de  Çiva  et  de  Pârvalî  en 
un  seul  corps  ,  ne  soit  personnifié  le  principe  delà  vie  ou  de  la  génération 
dans  sa  double  nature,  savoir  :  la  nature  active  sous  le  nom  de  Purucha, 
et  la  nature  passive  sous  celui  de  Prakriti.  C'est  bien  là  le  principe  fon- 
damental du  culte  de  la  Nature.  Les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
l'ont  représentée  sous  la  figure  androgyne  de  Mylitta,  d'Astarté,  d'Aphro- 
dite ,  de  Vénus  ;  on  a  cru  la  reconnaître  dans  les  monuments  figurés 
du  culte  de  Mithra.  Ce  sujet  a  été  l'objet  des  recherches  de  plus  d'un 
savant.  Nous  nous  donnons  le  plaisir  de  renvoyer  h  un  ouvrage  dont 
les  premières  livraisons  viennent  de  paraître  :  Recherches  sur  le  culte,  les 
symboles,  les  attributs  et  les  monuments  figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, par  M.  Félix  Lajard,  membre  de  l'Institut  (Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres)  etc.,  avec  un  tableau  lithographie  et  3o  pi. 
in-fol.  gravées  sur  cuivre,  au  trait.  On  y  trouvera  tous  les  développe- 
ments qu'une  érudition  très-  étendue  et  une  rare  sagacité  ont  pu  donner 
à  une  question  qui  occupe  une  place  si  importante  dans  l'histoire  des  re- 
ligions et  de  la  philosophie.  Sir  William  Jones  a  remarqué  le  rapport 
que  le  nom  de  Vénus  paraît  avoir  avec  Bhavânî,  autre  nom  de  Pàrvalî. 

Accoutumé  aux  anomalies  que  présentent  tous  les  systèmes  de  my- 
thologie qui  proviennent  du  culte  de  la  nature  morale  et  physique  per- 
sonnihée ,   on  n'est   pas  étonné  de  voir  dans  le  Çiva-purana  une  repré- 
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sentalion  de  ce  dieu,  différente  de  celle  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Voici  en  quels  termes  il  est  invoqué  au  commencement  de  VUttara 
Khancla,  ou  de  la  dernière  section  de  ce  purana  :  «  Salut  à  Çamblm  dont 
«  le  côté  droit  a  produit  Vâgiçah  (  Brahma,  maître  de  la  parole) ,  et  le  côté 
«  gauche  Vichnu ,  des  bras  duquel  proviennent  les  Védas;  qui  est  célé- 
«  bré  par  les  Munis  fidèles  qui  chantent  les  Sàmavédas.  Salut  au  dieu 
«  dont  la  forme  est  inconnue  à  Indra  et  aux  autres  dieux,  ainsi  qu'aux 
«  fils  de  Ditî,  aux  démons,  et  qui  est  le  créateur,  le  conservateur  et  le 
«  destructeur  de  l'univers.  »  (Tiré  du  manuscrit  de  la  traduction  anglaise 
de  ce  purana,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta.  ) 

Dans  le  Harivansa,  Marl<andêya  chante  la  gloire  de  Haii  et  de  Hara 
(de  Vichnu  et  de  Çiva)  unis  à  Brahma,  tous  confondus  dans  le  saint 
yoga.  (Trad.  de  M.  Langlois,  lect.  clxxxi,  p.  245.) 

SLOKA    3. 

Bhartrihari  caractérise  les  poètes  victorieux  en  disant  d'eux  â^  ^fèr 
?T5r  :  cFT^  ?r^M|Ulsi  U^;  ce  que  M.  de  Bohlen  rend  par  ces  mots  :  «  quibus 
«  nulla  pro  gloriae  corpore  ex  senectute  et  morte  enala  formido  est,  »  tan- 
dis que  M.  Théodore  Benfay  pense  devoir  traduire  ainsi  :  «  quorum  in 
«  glorioso  corpore  nuHa.,..  »  (Voyez  Ja/ir6.  der  Literatar fi'ir  Jiily,  Aiigiist, 
September  i835,  p.  2/18.)  Croyant  pouvoir  ici,  comme  dans  le  texte  du 
Radjataranginî ,  rendre  hâya  par  existence,  je  traduirai  ainsi  la  phrase 
dont  il  s'agit  :  «  (les  poètes)  qui,  pendant  leur  glorieuse  existence,  ne 
«  connaissent  pas  la  crainte  que  peuvent  causer  l'âge  et  la  mort.  » 

SLOKA  4. 

Pour  le  sens  étendu  que  les  Hindus  donnent  au  mot  Kavi,  voyez  la 
Dissertation  qui  suit  la  traduction  fiançaisc  du  Rudjatarangint. 

SLOKA    6. 

Les  significations  données  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  ou  mol 
^J^^  (déduit  de  ^-HÇ5:J),  ne  sont  pas  épuisées  par  «  (lie  accom- 
n  plishment  of  a  dcsired  objecl  lor  another  pcrson,  obligingness,  scr- 
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«  vice.  »  Sir  William  Joncs  traduit  ce  mol,  clans  le  105"  sloka  du  livre  I" 
des  Lois  de  Manu,  par  prohibition;  M.  Loiseleur-Deslongcliamps  par 
suspension.  Ce  mot  a  souvent  le  sens  de  y-j<sj-fef  «rapport,  relation, 
«conjonction»),  cl  celui  de  y^MI^  «suite,  conséquence.»  En  tradui- 
sant kathadâircjhânurodhêna ,  «  par  suile  du  resserrement  de  l'étendue 
«  d'un  récit,»  j'ai  cru  réunir  le  sens  primitif  du  mot  anurôdha  avec  le 
rapport  à  un  abrégé  dont  il  s'agit  dans  le  texte.  Ce  dernier  sens  d'a/ia- 
rodha  est  indubitable  dans  les  sloka  yS,  76,  et  102  du  livre  IV. 

SLOKAS    9    ET     10. 

Yugaîahani.  Ce  mot  indique  l'union  de  deux  slokas  par  le  sens,  et 
l'enjambement  de  l'un  dans  l'aulre,  que  dans  ma  traduction  en  prose  je 
n'ai  pas  cru  nécessaire  de  marquer. 

SLOKA    i5. 

Praçastipattaih.  Les  documenls  les  plus  authentiques  sont  les  dona- 
tions royales,  des  décrets,  des  annonces  et  d'autres  actes  écrits  sur  des 
tables  de  pierre  ou  sur  des  plaques  de  cuivre  qu'on  trouve  assez  souvent 

enterrées  dans  les  champs  ou  placées  dans  les  temples. 

4 

SLOKA     17. 

Mahâvratî,  dévot,  ascète,  en  général,  est  le  nom  particulier  que  les 
Djàinas  donnent  à  un  dévot  de  la  deuxième  classe  des  \alis  ou  des  as- 
cètes. La  première  est  celle  de  Anuvrala,  et  la  troisième  celle  de  Nir- 
vana. [Voyez  Jccount  of  the  Jains  by  major  C.  Mackenzie,  Asiaiic  Res. 
vol.  IX,  p.  249) 

SLOK  A   9  1 . 
Ce  mol  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  mais  bien  ^t^T^ 


1 
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«  communication  of intelligence  ,  information,  news,  conformity,  corres- 
«  pondance,  samenefs.  »  Ce  sloka  présente  quelque  difficulté  dont  une 
simple  mention  suffira  peut-être. 

SLOKA    23. 

Littéralement  :  «  ondoiement  de  la  tête ,  »  ou  «  baptême  avec  des  eaux 
«  sacrées  qu'un  roi  doit  recevoir  avant  de  monter  sur  le  trône.  »  Nous  l'a- 
vons presque  toujours  traduit  par  «  sacre ,  »  quelquefois  «  baptême  royal.  » 


SLOKA  24. 


Littéralement  :  «  par  les  cavités  des  conques  des  oreilles.  » 

Je  fais  accorder  ce  mot  avec  taranginî,  en  le  séparant  de  ^TT^.  L'édi- 
tion de  Calcutta,  et  tous  les  autres  manuscrits  que  j'ai  vus,  portent 
FT^^,  que  j'aurais  pu,  et  peut-être  dû  conserver;  ce  qui  aurait 
très-peu  changé  le  sens  :  «  puisse  ce  fleuve  des   rois  dont  l'union  est 

«  claire »  w:^-  peut  aussi  se  diviser  en  ht  et  5g^,  et  signifierait:  «ô 

«  ami  î  » 

SLOKA   26. 

Il  a  été  remarqué  par  M.  Wilson,  d'après  Abulfazil,  que  le  nom  de 
Satîsara  (lac  de  la  femme  vertueuse)  indiquait  que  ce  lac  était  consacré 
à  Pàrvatî  ou  Umâ,  épouse  deÇiva. 

SLOKA    26. 

Driihina,  Brahma,  de  ^  blesser,    et  j:^  affixe.  D'après  cetle  ctv- 

mologic  le  mot  signifierait  «le  destructeur  »;  onde  ^  «arbre,  figurati 

«  veinent  le  monde,»  et  ^  avec  ?f^  affixe,  H"  changé  en  ïïT,  «  des- 
«  Iructeur  du  monde.»  (Wilson,  Dlctionmiirc.)  La  dernière  déduction 
peut  se  rapporter  à  l'idée  reHgieusc  du  Nord,  d'après  laquelle  l'Iiommc 
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est  lui  arl)ro;  il  esl  môme  appelé  arbre  par  ]es  dieux.  La  vie  terrestre 
reverdit  et  lleiirit  comme  cet  arbre,  dont  le  tronc  tire  sa  nourriture  de 
trois  sources,  la  nuit,  la  terre  et  le  ciel.  (Voyez  Symbolique,  t.  V,  p.  3^9 , 
350 ,  par  J.  J.  Mone.) 

Upêmlra,  nom  de  Viclinu  ou  Kriçlma,  composé  de  3T  «  après  »,  et  de 
J^«  Indra,  né  après  Indra.  »  (  Wilson ,  Dictionnaire.)  Le  mot  iipa  a  un 
sens  plus  élendu  et  signifie  aussi  «  auprès,  au-dessus,  au-dessous,  sem- 
«  blable.  » 

^, 

Hudra,  nom  connu  de  Çiva.  (  Voyez  ci-après ,  note  du  sloka  12/».) 

SLOKA  27. 

Kacyapa  est  le  nom  d'un  personnage  mythologique  et  historique  sur 
lequel  nous  entrerons  dans  quelques  développements ,  dans  une  disser- 
tation jointe  à  notre  traduction. 

Le  nom  môme  peut  se  déduire  de  cFniï  «  aller» ,  qui,  par  le  renforce- 
ment de  l'a,  devient  cRT^  «luire»,  et  s'accorde  avec  l'étymologie  de 
Kâçyapa,  nom  d'Aruna,  ou  de  l'aube  du  jour  personnifiée,  et  de 
^:fr[^<jtpj  /iàçyapêya  J  «  fds  de  Kaçyapa,  le  soleil.»  Kâçyapa  peut  aussi 
se  résoudre  en  ^^àïï  kaçya,  «liqueur  spiritueuse  » ,  et  T  :  «buveur, 
«  buveur  de  liqueur;»  ce  qui  s'accorde  avec  ^^  surâ,  qui,  signifiant 
aussi  liqueur,  est  le  nom  de  la  nymphe  qui  sortit  de  l'Océan  lorsqu'il 
fut  baratté  par  les  dieux  et  les  démons,  ainsi  qu'avec  ^:  sura  et  e^: 
sura  «  divinité,  soleil,  serpent,  »  de  cr  chu,  ou  ^  su,  «posséder  du  pou- 
«  voir,  engendrer,  produire.  » 

Le  pays  de  Kaçniîr. 

Je  me  réserve  de  donner  une  petite  esquisse  géographique  du  Kaçmir 
à  la  suite  de  ma  traduction. 
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SLOKA    28. 

Qui  tient  sur  le  bassin  d'eau  un  parasol  dont  le  bâton  immobile  est  élevé  sur 
la  Vaitastâ. 

yiH^M  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  mais  bien 
yirlM^  signifiant  «parasol.»  Le  mètre  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  lire 

La  comparaison  d'une  montagne  à  un  bâton  ou  une  percbe  est  très- 
familière  aux  Hindus.  Ainsi  l'Himalaya  est  appelé  ïTT^T^S  dans  le 
1"  sloka  du  I"  livre  de  Kumâra  Samhhava,  poëme  de  Kalidasa  : 

Dans  le  pays  septentrional  est  un  être  divin,  le  roi  des  montagnes,  nommé 
Himalaya,  à  Forient  et  à  Toccident  baigné  de  TOccan,  debout  comme  une 
perche  de  mesure  de  la  terre. 

SLOKA   29. 

L'édition  de  Calcutta,  et  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  marqué  3io,  ont  RTTT^WT;  le  dernier  a  qTT  et  isujiri  • 
J'ai  changé  le  premier  de  ces  mots  en  Hlil^<°ll  ,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  ;  le  sens  l'aurait  d'ailleurs  exigé. 

GAurî,  autre  nom  de  Pàrvatî.  Deux  de  ses  lils  sont  men lionnes  dans 
ce  sloka,  l'un  sous  le  nom  de  rr^  Giilia;  il  est  appelé  ailleurs  cFfïfw^T^r 
Kàrtikêya  :  cette  dernière  appellation  est  dérivée  de  ^i%^T  krittikuj  nom 
des  Pléiades  personnifiées ,  c'est-à-dire  des  six  nymphes ,  ses  nourrices , 
dont  il  suçait  le  lait  de  ses  six  bouches.  Guha  est  le  dieu  de  la  guerre 
nommé  aussi  ç^F^  Skaiida.  L'autre  fds  de  Gàurîesl  appelé  tantôt  ^lTR#r 
Nâga-nmkhi,  ou  celui  qui  est  à  face  d'éléphant,  tantôt  Ganêça. 

Nous  citerons  de rAiiandalahari ,  poëme  déjà  mentionné,  deux  .slokas, 
lesquels  paraissent  n'être  que  des  amplifications  de  ce  sloka  de  Kalhana  : 
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^  H^;^FT^  îTïïTTfïïTTrTT^  îT^fH  =7:  I 
^HI<M^ftr  liV^^(^H9hl-^<^(^HI  II  ^?  Il 

1.  O  déesse!  que  ton  sein  ^  nous  ôte  toujours  toute  peine,  ce  sein  abondant 
de  lait,  dont  Skanda  et  le  dieu  qui  porte  une  lète  d'éléphant  se  sont  abreuvés; 
ce  sein  à  la  vue  duquel  Ganêça,  le  père  des  ris,  toucha  rapidement  ses  élévations 
frontales,  le  cœur  troublé  du  doute  (jue  tu  ne  te  les  fasses  appropriées. 

2.  O  toi,  bannière  du  seigneur  du  mont,  ce  sein  porte  deux  vases  formés  de 
pierres  précieuses  et  pleins  de  nectar;  aucun  doute  ne  s'élève  là-dessus  dans 
notre  esprit:  c'est  pourquoi  Ganêça,  le  dieu  à  tête  d'éléphant,  et  Kartikêya,  le 
dieu  qui  démolit  des  montagnes,  ayant  sucé  ton  lait,  sont  encore  aujourd'hui 
des  adolescents  qui  n'ont  pas  connu  la  jouissance  de  l'amour  des  femmes. 

SLOKA    3o. 


On  compte  neuf  nidhis  ou  «  trésors  de  Kuvêra ,  du  dieu  de  la  richesse ,  » 
qui  sont  Padma,  Mahapadma ,  Çagkha,  Makara,  Kalchtchliapa,  Mu- 
kunda,  Nanda,  Nîla,  Kharva.  Les  mômes  sont  aussi  personnifiés  et  ré- 
vérés comme  demi-dieux  ,  qui  servent  de  cortège  à  Kuvêra  ou  à  Lakch- 
mî ,  déesse  de  la  prospérité.  (  Dictionnaire  de  Wilson,  sous  nidhi.) 

SLOKA    3i. 

Nom  de  Garuda,  fds  de  Kaçyapa  et  de  Vinatâ,  espèce  d'oiseau  qui  est 
la  monture  et  le  drapeau  de  Vichnu ,  et  qui  dévore  les  serpents.  Il  est 
représenté  presque  comme  un  griffon,  avec  la  lète  et  les  ailes  d'un  aigle, 
le  corps  elles  jambes  d'un  homme,  el  avec  les  serres  d'un  aigle.  [Wil- 

'  MM  trl»-l<^rT,  «.xqualc  mamillaruin  jngum. » 
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ford's  Geography  ofancient  India,  As.  Iles.,  vol.  XIV,  p.  467.)  Le  Journal 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  n°  78,  pour  janvier  i838,  contient 
une  image  de  Garuda  de  figure  humaine ,  presque  nue ,  ayant  des  ailes , 
un  bonnet  très-élevé,  et  des  ornements  ordinaires  des  Hindus. 

L'origine  et  l'histoire  des  serpents  et  de  Garuda  sont  traités  dans  le 
livre  Astîkam  du  Mahahharat,  vol.  I,  p.  38-8o,  édit.  Cale. 

Cet  être  mythologique  se  mêle  aux  événements  racontés  dans  le  Ha- 
rivansa  (trad.  de  M.  Langlois  ,  vol.  I,  p.  11). 

SLOKA    33. 

Sandyâ  ,  fdle  de  Brahma,  et  aussi  femme  de  Çiva.  On  lit  dans  le  cha- 
pitre XII  du  Çiva-purana ,  que  Brahma  voulant  un  jour  faire  violence 
à  sa  propre  fdle  Sandhyâ ,  elle  se  changea  en  biche.  Le  dieu ,  méta- 
morphosé en  cerf,  la  poursuivit  à  travers  les  cieux,  jusqu'à  ce  que  Çiva, 
qui  les  avait  aperçus,  eût  séparé  d'un  coup  de  flèche  la  tête  du  corps  de 
Brahma.  Alors  celui-ci  quitta  sa  forme  d'animal,  et  rendit  hommage  à 
Çiva.  La  flèche  de  ce  dieu  est  encore  dans  le  ciel,  dans  la  constellation 
d'Ardrâ,  la  sixième  maison  lunaire,  et  la  tête  du  cerf,  dans  la  constel- 
lation de  Mrigaçiras,  la  cinquième  maison  lunaire.  Sandhyâ  habite  le 
ciel.  (Tiré  d'un  manuscrit  de  la  traduction  anglaise  du  Çiva-purana^ 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  )  Sandhyâ  est 
aussi  le  crépuscule  personnifié. 

SLOKA  34. 

J'ai  cru  pouvoir  traduire  vandik,  dont  le  sens  ordinaire  est  forêts, 
par  nombreux.  Comme  vana  signifie  aussi  cascade  et  fontaine,  on  pour- 
rait peut-être  traduire  le  mot  composé  par  «  des  fontaines  aux  bras 
«  de  feu  ,  »  désignant  ainsi  les  sources  chaudes  jaillissant  de  la  terre.  Il 
s'agit  de  l'une  de  ces  fontaines  dans  les  slokas  subséquents.  En  outre 
le  terrain  de  Raçmîr  est  en  beaucoup  d'endroits  imprégné  de  naphtc 
et  d'autres  matières  combustibles. 
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SLOKA    35. 

Je  n'ai  rien  trouvé  relativement  au  mont  Bôda  malgré  mes  recherches, 
auxquelles  j'ai  été  vivement  excilépar  l'ingénieux  rapprochement  qui  m'a 
été  suggxl'ré  par  M.  E.  Burnouf,  du  nom  de  ce  mont  avec  celui  de  Beda 
que  porlaient  les  Mongols  avant  Gengis-khan.  Ce  nom  dérive  peut-être 
de  iidhèda  même  ,  ou  de  l'éruption  de  Gangà. 

Le  nom  de  Gangà  peut  se  donner  à  une  rivière  en  général;  mais 
comme  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  montagne  et  d'un  lac  dans  le 
territoire  de  Kacmîr,  nous  croyons  pouvoir  prendre  la  Ganga,  men- 
tionnée dans  ce  sloka,  pour  la  Gangâ  Kiclièn  qui  traverse  les  montagnes 
limitrophes  de  la  partie  nord-ouest  du  pays. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  se  trouve  un  grand  lac  sacré  dans  lequel 
les  habitants  jettent  les  cendres  des  morts;  ils  croient  leur  assurer  par 
là  le  passage  au  séjour  des  dieux.  Noire  auteur  détermine  si  peu  la 
situation  des  lieux,  que  nous  ne  saurions  dire  s'il  s'agit,  dans  ce  sloka, 
de  ce  même  lac  ou  d'un  autre ,  attendu  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ce 
pays  de  montagnes. 

Quant  à  la  forme  d'oie  ou  de  cygne,  sous  laquelle  est  vue  la  déesse 
sur  ce  lac ,  nous  remarquerons  que ,  d'après  le  récit  des  voyageurs  mo- 
dernes ,  un  grand  nombre  de  canards  et  de  cygnes  arrivent,  au  mois  de 
mai,  du  pavs  plus  froid  du  Tibet,  et  s'abattent  sur  les  rivières  et  sur  les 
lacs  des  vallons  plus  chauds  du  Kacmîr. 

On  voudra  bien  se  rappeler  cette  remarque  au  sloka  270  de  ce  livre , 
où  est  mentionné  un  lac  couvert  d'oies  rougeâtres. 

J'ajouterai,  relativement  à  ^^  qui,  signifiant  proprement  oie,  se 
traduit  communément  par  cygne,  qu'il  y  a  trois  sortes  de  hansa:  le 
radja  hansa,  le  malUkâkcha  hansa  et  le  dhariarâchlra  hansa.  Ce  dernier 
est  peut-être  d'une  autre  famille,  et  s'approche  le  plus  du  cygne  euro- 
péen, quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  grand,  ayant,  lorsqu'il  est  debout, 
presque  cinq  pieds  de  hauteur;  c'est  un  oiseau  de  passage  qui  aime  à  se 
percher  sur  les  arbres.  (Voy.  Dus  alte  Indien,  par  M.  de  Bohlen,  V  Theil, 
Seite  192.) 
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SLOKA    38. 

Ce  pays  a  conservé  sa  réputation  de  sainteté  jusqu'à  des  temps  mo- 
dernes. Abulfazil,  le  savant  visir  de  l'empereur  Akbar,  dit  en  i582  : 
«  Les  Hindus  considèrent  tout  le  Kaçmîr  cpmme  un  pays  sacré; 
«  quarante-cinq  lieux  y  sont  consacrées  à  Mahadêva  ou  Çiva,  soixanle- 
«  quatre  à  Viclinu,  trois  à  Brahma,  et  vingt-deux  à  la  déesse  Durgâ, 
«  l'épouse  de  Mahadêva.  En  sept  cents  endroits  différenls  se  trouvent  des 
«  figures  sculptées  de  serpents  qu'ils  vénèrent  aussi.  »  [Ayeen-ahherry , 
translated  by  F.  Gladwin ,  vol.  II,  p.  iSy.) 

Il  résulte  de  ce  récit  que  le  culte  de  Vichnu  a  dans  le  cours  des 
temps,  prévalu  sur  celui  de  Çiva,  qui,  à  l'époque  de  notre  histoire,  pa- 
raît avoir  été  prédominant. 

Adi  kêçava,  ou  le  Rriçhna  primitif.  Cette  désignation,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  trouvée  ailleurs,  semble  avoir  trait  à  une  antiquité 
plus  haute  que  celle  que  quelques  auteurs  ont  voulu  accorder  à  Kriçhna. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Kriçhnas.  On  lit  dans  le  chapitre  xxxiv  du  livre  V 
du  Vichnu-piirana ,  qu'il  y  a  eu  de  faux  Kriçhnas  ;  et  Pàundraka,  roi  de 
Benarès ,  est  cité  comme  s'étant  arrogé  le  litre  de  Vâsudêva.  Voyez  aussi 
Mahâhharat ,  liv.  II,  Sabhaparva,  v,  584,  1. 1 ,  p.  829,  édit.  Cale. 

SLOKA   89. 

D'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  ce  mot  est 
substitué  à  ïT^JTcTèr,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  Calcutta  et  dans  le 
manuscrit  n°  3 10  de  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Ce  sloka  rappelle  les  mots  de  l'historien  persan  Chérif-eddin  qui  dit 
de  Kaçmîr  :  «Le  ciel,  qui  le  défend  ,  lui  rend  inutiles  l'armure  et  les 
«  hauts  remparts,  comme  dit  un  célèbre  poème  arabe  qui  porte  le  nom 
«  de  Bordah.  »  (Cité  par  M.  Ch.  Ritter  Erdkunde,  Asien,  vol.  II,  p.  1 1  2/i.) 

SLOKA   /jo. 

La  description  de  la  ville  moderne  de  Kaçmîr  se  trouvera  ci-après 
dans  mon  esquisse  géographique. 

Tirâspacla.  Des  pentes  ou  des  escaliers  au  bord  d'une  rivière,  pour  fa- 
ciliter la  descente  à  ceux  qui  veulent  se  baigner  ou  chercher  de  l'eau, 
sont  d'une  grande  importance  dans  loule  l'Inde.  Les  bains  couverts  et 
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ilotlanls  le  long  du  rivage  ont  toujours  fait  les  délices  des  liabilanls  de 
Kaçmîr. 

SLOKA   à'S- 

Gâuriguru.  Le  guru  ou  père  de  Gâuri  est  Ilimavat. 

SLOKA    Mi. 

J'ai  cru  devoir  ajouter  toiiSj  par  des  raisons  qui  seront  développées 
dans  la  dissertation  sur  la  chronologie  de  la  chronique  de  Kaçmîr. 

SLOKA  47. 

Littéralement  :  «  clair  de  lune  égal  au  jour.  » 

SLOKA   A8. 

Littéralement  :  «  soixante-huit  au-dessus  de  deux  mille  deux  cents 
«  ans,  »  En  écrivant  de  droite  à  gauche  les  chiffres  qui  dans  le  texte  sont 
indiqués  de  gauche  adroite ,  on  obtient  2268.  Ce  nombre  se  trouve,  en 
comptant  les  années  des  règnes  depuis  Gon arda  I  jusqu'à  Yudhichthira 
TAveugle,  inclus,  savoir:  1266  -H  1002  =  2268.  Voyez  là-dessus  ma 
dernière  note  de  ce  livre,  et  celle  que  j'ai  placée  après  la  3*  période 
dans  la  Table  généalogique  et  chronologique,  t.  IL 

SLOKA   5o. 

Ce  sloka  a  exercé  la  sagacilé  de  M.  A.  G.  de  Schlegel,  comme  on  le 
voit  dans  sa  Lettre  à  M.  Horace  Ilayman  Wilson ,  pag.  i48;  mais  avant 
que  celle  lettre  ne  fût  parvenue  dans  l'Inde,  on  avait  déjà  imprimé  à 
Calcutta  les  premières  feuilles  du  Râdjataranginî,  et  fait  subir  aux  vers 
sanscrits  cités  par  M.  Wilson,  dans  ses  extraits  de  cette  histoire  du  Kaç- 
mîr,  quelques-unes  des  corrections  que ,  de  son  côté  ,  M.  de  Schlegel  avait 
suggérées.  Ma  traduction  des  premiers  livres  de  cet  ouvrage,  faite  sur 
l'édilion  de  Calcutta,  était  assez  avancée,  et  il  m'a  semblé  que  je  pou- 
vais me  dispenser  de  faire  au  texte  original  du  sloka  5o  la  correction 
proposée  par  M.  de  Schlegel. 

Ce  savant  dit  avec  raison  que  tout  le  système  chronologique  de  Kal- 
hana  est  contenu  dans  les  neuf  slokas  compris  entre  le  5o*  et  le  69*,  et 
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qu'il  esl  assez  compliqué.  Pour  saisir  le  sens  de  ces  neuf  slokas,  il  faut, 
Tau  leur  ayant  écrit  son  livre  l'an  i  i/i8  de  notre  ère,  ajouter  à  ce  nombre 
1  làS  les  années  du  règne  de  chaque  roi,  comme  il  les  compte,  et  les 
G53  ans,  qui,  d'après  lui,  s'étaient  écoulés  depuis  le  commencement 
du  Rdliyuga,  jusqu'à  l'avènement  de  Gonarda  I",  contemporain  de  Yu- 
dhichtliira;  déduisant  ensuite  du  total  qui  résulte  de  cette  addition  le 
nombre  des  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  commencement  du  Kali- 
yuga,  c'est-à-dire  depuis  l'an  3ioi  avant  J.  G.  jusqu'au  temps  de  l'au- 
teur, on  ne  trouvera  point  de  reste.  Je  donnerai  ce  calcul  dans  la  note 
relative  au  sloka  56. 

Quant  à  la  construction  de  ce  sloka  très-important,  si  elle  reste  tou- 
jours un  peu  embarrassée,  comme  le  dit  M.  de  Schlegel  après  avoir 
proposé  d'y  faire  un  changement,  je  pense  que  c'est  seulement  parce  que 
l'idiome  sanskrit  admet,  plus  qu'aucune  autre  langue,  la  faculté  de 
faire  des  ellipses  et  celle  d'opérer  la  disjonction  des  membres  d'une 
phrase.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  un  sujet  esl  employé  au  même  cas  gram- 
matical, et  le  commentateur  et  le  traducteur  doivent  non-seulement 
trouver  la  liaison  des  mots ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre, 
mais  aussi  suppléer  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  compléter  le  sens 
et  pour  le  rendre  intelligible  dans  une  traduction. 

Je  joins  Friirsrf^iTl^^ïïiTfT  cFRTTfT  ;  je  rapporte  rTF^  à  ôTcrn^  ,  dans  le 
premier  demi-sloka,  ou  à  la  somme  de  la  durée  de  règnes  de  tous  les  rois 
antérieurs,  et  je  traduis  aussi  littéralement  qu'il  m'est  possible  :  «  Gom- 
«  pulando  annos  regum  assumptà  supremà  potestate  recensitorum,  et 
«  illorum  annorum  deductione  yac/rt  ab  elapso  tempore  Kaliyugi,  reliquum 
«  nimirum  nullnm  esl.  » 

Ni  le  sens,  ni  la  contexture  de  la  phrase  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on 
traduisît  :  «  et  ab  illis  annis  deducto  elapso  tempore  Kaliyugi.  »  Dans  ce 
cas  ,  :j^  aurait  le  sens  de  en  que  ,  joint  à  un  autre  mot,  il  a  communé- 
ment ;  et  nous  n'aurions  qu'à  ranger  autrement  les  détails  du  calcul. 
(Voyez  ci-après  la  note  du  sloka  56.) 

SI.OKA    02. 

L'ère  de  Çaka  commence  7(S  ans  après  J.  G.;  en  y  ajojllanl  les  1070 
ans  mentionnés  dans  le  sloka  .  on  a  pour  l'époque  à  laquelle  écrivait 
l'auteur,  l'année  11^8  de  notre  ère,  la  vingt-quatrième  année  de  l'ère 
ka(jmîrienne,  et   1  i/|8-h-  3ioi  :=  /n^^ç)  du  Kaliyuga. 

22. 
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SLOKA    53. 

SI  l'on  déduit  des  233o  ans  qui  sont  énonces  dans  le  sloka  les  iiZiS 
années  que  nous  donne  le  calcul  ci-dessus,  l'avènement  de  Gonarda  III 
se  trouve  placé  à  l'an  1 182  avant  J.  C. 

SLOKA    5A. 
Dans  l'ensemble  du  texte  original,  on  ne  trouve  énumérés  que  cin- 
quante rois  kaçmîriens  et  trois  rois  étrangers.  En  admettant,  d'après  ce 
sloka,  que  leur  règne  comprend  la  période  de  1266  ans,  il  faut  placer 
Gonarda  I"  en  l'an  2ààS  avant  J.  C. 

SLOKA    55. 

Je  crois  ne  devoir  rien  changer  dans  le  texte.  La  leçon  proposée 
par  M.  de  Schlcgel  (voyez  sa  Lettre  à  M.  A.  II.  Wilson,  page  1A9), 
dlil^tfi^rlMfd^  ,  très-recommandable sans  doute,  ne  se  trouve  dans  au- 
cun des  manuscrits  que  j'ai  vus,  quoique  le  passage  du  sloka  suivant 
soit  réellement  dans  l'ouvrage  de  l'astronome  Varâha  Mihira.  (Voyez  As. 
Res.,yo\JX,  p.  358.) 

Tchilraçikhamji  Les  sept  Richis ,  dans  la  constellation  de  la  grande 
Ourse,  sont  :  Pulâha,  et;  Kratu,  /2>  ;  Atri ,  7;  Pulastya,  c/\  Angiras,  i; 
Vaçichta,  ^;  (et  près  de  lui  une  petite  étoile,  Arundatî,  sa  femme);  et 
Maritchi,  k. 

Le  mouvement  des  sept  étoiles  dont  il  s'agit  ici  doit  s'accomplir  en 
2700  ans ,  par  les  27  maisons  lunaires  ;  quelques  astronomes  indiens  se 
refusent  à  l'admettre;  d'autres  le  concilient  avec  les  Puranas  et  les  San- 
hitas  en  le  représentant  comme  le  mouvement  de  sept  divinités  invisibles. 
(  Voy.  sur  ce  sujet  :  ^45.  Res.,  vol.  IX,  Chronology  oftlie  kinrjs  of  Maghada , 
by  Wilford,  p.  83,  85; — On  the  Indian  and  Arahian  divisions  oftlie  Zo- 
diak ,  by  H.  Th.  Colebrooke  esq. ,  p.  358-364.) 

SLOKA    56. 

Maghâ  est  la  troisième  maison  lunaire,  a,  y,  (,  n  et  v  Leonis.  (Wilson, 
Dictionnaire.) 
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Quelques  Hinclus  veulent  se  servir  du  mouvement  supposé  des  sept 
Uichis  pour  déterminer,  comme  dans  ce  sloka,  le  règne  de  Yudhich- 
tliîra  par  Magha  ;  le  Vichnu-purana  nomme  une  autre  maison  lunaire 
pour  fixer  le  commencement  du  Kaliyuga,  qu'il  fait  coïncider  avec  la 
mort  de  Kriçlina  (voyez  liv.  IV,  sect,  xxiv,  si.  36-37  ). 

rîÇT  ^^Jx[^  W^^  ^rf^fë  TTfÎTtsrf^  Il  si  II 

ïï^^  ^îîf^fst  ?î^  HPn  f^Rra  ^  Il  ^^  H 

36.  Quand  les  Maliarcliis  atleindront  Pûrvachàlha  [le  viiigiihne  astêiisine  lu- 
naire, §  Sagittarii],  alors,  à  partir  de  Nanda  ^,  le  Kaliyuga  prendra  son  cours. 

87.  Quand  Kriçlina  monta  au  ciel,  ce  même  jour  commença  le  Kaliyuga; 
apprends-en  de  moi  la  détermination. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différents  computs,  les  deux  époques,  celle 
du  règne  de  Yudhichtliira ,  contemporain  de  Krichna,  et  celle  du  com- 
mencement du  Kaliyuga ,  peuvent  bien  être  considérées  comme  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  ainsi  que  l'a  fait  Kalhana.  Les  données  de  cet 
historien  ont  d'ailleurs  le  mérite  de  s'accorder  entre  elles. 

Ainsi  nous  avons  placé  l'époque  de  Kalhana  (sl.5;i)  à  Tannée  42  49  du  Kàhyuga. 

En  rétrogradant  de  Kalhana  jusqu  à  GonardalII 

(si.  53) ,  nous  trouvons 233o  ans. 

De  Gonarda  III  jusqu'à  Gonarda  F'  (si,  54) ...    1 266 

De  Gonarda  I"  jusqu'au  commencement  du  Ka- 
liyuga (si.  5i).. f)53 

Somme  totale 4^49  ,  ci  4^49 

Point  de  reste  (si.  5o). 

Déduisant,  pour  fépoque  de  Kalhana,  apr(!>s  J.  C.  (si.  52  ).    11 48 

Il  reste,  pour  la  date  du  commencement  du  Kaliyuga..  .    3ioi  a\;ml  J.  ('.. 

'  Nanda  est  le  nom  du  père  nourricier  de  Kriçhna,  ainsi  que  d'un  prince,  fds  de  Malia- 
nandi,  (pii  cul  luiil  111s  appelés  Nandas  :  ce  que  je  rcmanpic  parce  (pie,  d'après  un  nianus- 
crilduDckan,  dans  la  colleclion  du  col.  Mackcn/.io,  li>  Kaliynga  tonuuon(^a  a  parlir  du  règne 
des  rois  appelés  Nandas.  Voy.  Appendice  du  Mahavansa  do  l'honorable  M.  Turnour,  p.  uxxxi. 
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On  arrivt?  an  mônip  résn1(a!  par  \c  ralcnl  snivani  : 

Du  commencement  du  Kàliyuga  jusqu'à  Gonarda  I",  le 

contemporain  de  ^  udlùchtliira  (si.  5i  ) 653  ans. 

De  Yudlnchlliira  jusqu'au  Çaka  (si.  50) îSsO 

Tolal  des  années  depuis  le  commencement  du  Kaliyuga 

jusqu'au  Çaka ^179 

Déduisant  les  années  du  Çaka  après  J.  C 78 

Il  reste,  pour  la  date  du  commencement  du  Kaliyuga..  .    3ioi  avant  J.  C. 

En  adoptant  la  seconde  version  du  sloka,  nous  placerons  les  élcmenls 
du  calcul  comme  il  suit  : 

De  l'époque  de  Kalhana  jusqu'à  Gonarda  III. 233o  ans. 

De  Gonarda  III  jusqu'à  Gonarda  [" , 1 2GG 

De  Gonarda  I"  jusqu'au  commencement  du  Kaliyuga G53 

De  l'époque  de  Kalhana  jusqu'au  Kaliyuga /12/19 

Du  Kaliyuga  jusqu'à  l'époque  de  Kalhana  ' 4249 

Déduction  faite,  point  de  reste 0000 

La  chronologie  de  l'histoire  du  Raçmîr  sera  traitée  dans  une  disser- 
tation séparée. 

SLOKA    58. 

rTTÏÏôRrT 

Gârutmata,  Témeraude.  Selon  la  croyance  populaire,  le  joyau  ici  men- 
tionné est  produit  par  le  phlegme  qu'expectore  Garuda,  dont  le  nom  est 
aussi  Gurutmat.  (Wilson,  Dictionnaire.) 

SLOKA   59. 

Par  ce  sloka  et  par  les  quinze  suivants  l'iiisloirc  du  Kaçmîr  se  lie 
avec  celle  de  l'Inde,  ainsi  qu'avec  l'hisloire  de  Kriçhna  et  de  ses  alliés,  et 
semble  présenter  quelques  points  de  synchronisme  dont  je  m'occuperai 
plus  loin.  Cependant  ni  le  nom  de  Gonarda,  ni  celui  de  son  fils  Dâmo- 
dara  ne  se  Irouvenl  dans  le  Mahahharala  ;  mais  Gonarda  est  nommé  dans 
le  Ilarivansa,  poëme  auquel  un  caractère  de  sainteté  parait  être  attaché, 

'   \'oycz  la  iiolc  du  sloka  02. 
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au  moins  dans  le  pays  de  Népal,  où  les  plaideurs ,  dans  les  causes  civiles , 
prêtent  sur  un  exemplaire  du  Harivansa  le  serment  requis.  (  Voy.  Journal 
of  tlie  R.  A.  Soc.  ofGreat  Britain  and  Ireland,  n°  II,  pag.  270.)  En  effet, 
nous  y  lisons  (trad.  de  M.  Langlois ,  tom,  I,  lect.  ex,  p.  386) ,  que  Djara- 
sandha,  parmi  les  alliés  nombreux  qu'il  conduit  au  siège  de  Mathurâ 
(ville  de  la  province  d'Agra),  compte  aussi  le  roi  des  Gândhàras,  voisin  de 
Kaçmîr.  Voulant  donner  l'assaut  à  la  ville,  il  les  harangue,  et  après  leur 
avoir  dit  :  «  Que  les  princes  placés  suivant  mes  ordres ,  autour  de  la  ville, 
«  attaquent  rapidement  le  côlé  qui  leur  aura  été  assigné,  »  il  ajoute  : 

Manusc.  appartenant  à  M.  E.  Burnouf,  fol.  211a. 

Les  rois  de  Madra  et  de  Kalinga,  de  Tchêkitâna ,  avec  les  Bâhlicas,  Gonarda , 
roi  de  Kaçmîr,  le  souverain  de  Karucha,  Draina,  Kimpuracha  et  les  montagnards, 
seront  charcjés  d'assaillir  la  porte  occidenlale. 

(Trad.  de  M.  Langlois,  t.  I,  lect.  cxi ,  p.  388.) 

La  xcii*  lecture  donne  la  description  de  la  déroute  de  Djarasandha, 
qui,  au  moment  où  il  allait  tomber  sous  les  coups  de  Uama  Baladèva, 
est  sauvé  par  une  voix  céleste  qui  arrête  le  vainqueur,  parce  que  ce 
n'était  pas  de  lui  que  le  roi  de  Magadha  devait  recevoir  la  mort.  Djara- 
sandha se  relire,  mais  ce  n'est  que  pour  livrer  aux  Viichnis  d'autres 
combats ,  dont  on  compte  dix-huit.  Le  récit  de  sa  moii  se  trouve  dans 
le  Mahâhharat,  liv.  II,  Sahhaparva ,  t.  I,  p.  336-344,  édil.  Gale,  et  dans 
la  section  lxxii  du  livre  X  du  Bhâgavata-parâna. 

Gonarda,  pour  la  seconde  et  dernière  fois,  est  encore  nommé  dans  le 
Harivansa  lorsque  Djarasandha  attaque  la  montagne  de  Gomanta  (trad. 
de  M.  Langlois,  lect.  cxviii ,  t.  I,  p.  420).  Le  môme  poëmc  nous  apprend 
ailleurs  que  le  roi  de  Kaçmîr  assista  à  un  conseil  tenu  par  des  rois  avec 
Bhichmaka,  mais  il  nous  tait  le  nom  de  ce  prince. 

^j^ï%f5T^rgT^m  =^T:  îT^SJirr:  Il  9  II 

Tî^  xTF^  ^  B[^  ^(^ujiMfèr^  ^m:  Il  ^  Il 

l'ol.  ::.'>-  a. 
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Çûlva,  souverain  de  Sàubha,  le  roi  Maliàkûrma,  d'autres  princes  de  noble  race, 
tels  que  Kratlia  et  Kàiçika ,  le  râdjarclii  Vênudhari,  le  monarque  de  Kaçmîra, 
et  avec  eux  beaucoup  de  rois  des  provinces  méridionales. 

(Trad.  de  M.  Langlois,  t.  1,  lect.  108,  p.  /161.) 

Dans  le  texte  du  Harivansa ,  il  n'est  question  ni  de  la  mort  de  Gonarda , 
ni  celle  de  son  fds  Damôdara. 

C'est  le  Râdjatarangini  seul  qui  nous  apprend  que  Kriçhna  disposa 
jadis  delà  succession  au  trône  de  Kaçmîr. 

SLOKA  59. 

«  De  l'ennemi  de  Kansa.  »  Kansa  fut  roi  de  Mathura,  qui  était  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Yadavas;  il  détrôna  son  père  Ugrasêna,  et  usurpa 
l'empire.  Terrifié  par  une  prophétie  qui  portait  qu'un  des  fils  de  Dêvakî, 
sa  sœur  cadette,  mariée  à  Vasudcva,  devait  le  tuer,  il  exigea  qu'on  lui 
livrât  six  de  ses  neveux,  immédiatement  après  leur  naissance,  et  les  fit 
mettre  à  mort.  Mais  Kriçhna  vint  au  inonde  ;  c'était  Vichnu  même,  incarné 
dans  une  mortelle;  il  vécut,  préservé  miraculeusement  malgré  toutes  les 
tentatives  faites  pour  le  détruire;  il  vécut  et  tua  le  tyran  de  sa  famille  et 
du  royaume.  Victorieux,  non-seulement  il  délivra  de  leur  prison  ses  pa- 
rents ,  mais  il  descendit  dans  les  régions  inférieures  pour  en  ramener  ses 
frères^  qui,  après  avoir  goûté  le  lait  de  leur  mère,  furent  élevés  au  ciel. 
Voyez  le  Çrî  Bhagavat,  liv.  X,  sect.  àà  ^ 

SLOKA    60. 

Kâlindî  est  un  nom  de  la  rivière  de  Yamunâ  (le  Djumna  moderne), 
ainsi  nommée  de  Kalindi,  montagne  de  l'Himalaya,  où  elle  a  sa  source. 

Yâdavî  hasitâik.  J'ai  [ms  yâdavî  pour  une  femme  quelconque  de  la  race 

'  Tout  ce  purana  est,  à  mon  avis ,  écrit  dans  le  style  le  plus  élégant  qu'on  puisse  trou- 
ver dans  les  écrits  des  Hindus.  Nous  ne  pouvons  qu'appeler  de  nos  vœux  la  publication 
prochaine  du  texte  sanscrit  cl  de  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  trts-iinj)orlanl , 
dont  M.  E.  Burnouf  s'occupe  depuis  longtemps. 
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de  Yadu,  dont  Kriçhna  descendait,  et  à  laquelle  il  devait  le  nom  de 
Yâdava.  Mais  Yàdavî  est  aussi  un  des  noms  de  Durgâ ,  qui  est  appelée 
encore  Vidjayâ,  déesse  de  la  victoire;  et  on  pourrait  peut-être  traduire  : 
«  par  la  dérision  de  Yâdavî.  » 

SLOKA    61. 

Rama,  ayant  une  charrue  pour  étendard,  appelé  aussi  Balarama,  est  le 
frère  aîné  de  Rriçlina,  et  la  dernière  de  trois  incarnations  nommées 
Ramas. 

SLOKA    62. 

La  guirlande  du  choix,  longtemps  suspendue  dans  la  main  de  la  fortune  vic- 
torieuse, se  flétrit  dans  l'incertitude  de  la  victoire. 

On  me  permettra  de  relever  la  beauté  de  celle  image,  par  laquelle 
Kalliana  représente  la  longue  incertitude  d'un  combat  entre  deux  hé- 
ros ,  également  braves  et  habiles.  Que  Ton  se  souvienne  qu'ancienne- 
ment, dans  l'Inde,  une  femme  pouvait,  entre  plusieurs  compétiteurs, 
choisir  elle-même  un  époux  en  lui  jetant  au  cou  une  guirlande  de  fleurs  ; 
et  l'on  comprendra  facilement  pourquoi  notre  poète  nous  montre  la 
déesse  de  la  victoire,  tenant  sa  main  suspendue,  indécise  entre  les  deux 
combattants,  jusqu'au  moment  où  elle  n'a  plus  à  leur  donner  qu'une 
guirlande  flétrie,  prix  d'une  longue  lutte  et  d'une  victoire  pénible.  Ce 
passage  nous  rappelle  la  balance  tl'or  dans  laquelle  Zeus  pèse  le  sort  des 
Grecs  et  des  Troyens  combattants  [Iliade,  ch.  viii,  v.  69-74) ,  ou  le  sort 
d'Acliille  et  d'Hector  [Iliade,  cb.  xxii ,  v.  209-2  12),  ou  eniin  celui  d'Enée 
et  de  ïurnus  [Enéide,  cb.  xii ,  v.  726).  Si  l'image  d'Homère  est  plus  ma- 
jestueuse, celle  de  Kalliana  paraîtra  peut-être  plus  gracieuse;  toujours 
a-t-elle  l'avantage  d'être  neuve  pour  nous ,  et  de  faire  allusion  à  un  des 


anciens  usages  des  Indiens. 


SLOKA    66. 


Sur  les  Gândhâras,  on  peut  consulter  la  dissertation  que  j'ai  jointe  à 
ma  traduction.  Il  est  évident,  parle  texte  même,  que  les  Gândhâras  dont 
il  s'agit  ici  habitaient  le  pays  voisin  de  l'Indus;  nous  ajouterons  qu'en 
général  les  Gândhâras  mentionnés  dans  cette  histoire  occupaient  une 
partie  du  Pendjab. 
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si.OKA  Gy. 

L'édition  de  Calcutta  porte  ^WT^TH  ;  j'ai  préféré  la  leçon  du  manuscrit 
delà  Société  asiatique  de  Calcutta,  où  on  lit  ^rr^iTTrT  . 

ST.OKA   68. 

L'épouse  fut  tuée. 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  celte  troisième  personne  du  présent 
singulier  du  verbe  ^  ,  qui  régulièrement  la  fait  ^f^T.  La  particule  sma 
la  caractérise  suffisamment,  et  lui  donne  la  signification  du  temps  passé. 
Le  sens  cependant  paraît  certain  et  je  m'abstiens  de  toute  correction. 

On  peut  diviser  de  deux  manières  ce  mot  composé  :  i"  ^ ,  dyii,  ciel  -h 
^^^^irrcnt;  purandhrînam.  Ce  dernier  mot  signifie,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Wilson ,  r,  a  woman  wliose  husband  and  cliildren  are  living,  »  de  PT"  «  tlie 
«  body,  »  et  y  «  to  upliold  ».  Cette  signification  ne  s'allie  pas  bien  avec  le 
premier  membre  dyu^  ciel.  2°  dyupur,  ville  céleste,  -i-  andhrî  (de  andhra, 
chasseur,  du  Dict.),  chasseresse,  nous  aurons:  «  chasseresses  de  la  ville 
«  céleste  \  »  ce  qui  ne  paraît  pas  d'abord  plus  satisfaisant  que  l'autre  sens, 
mais  ce  qui  cependant  se  trouve  parfaitement  constaté  et  expliqué  dans 
le  livre  11  par  les  dix  slokas  du  101^  au  111°  de  noire  histoire.  Les  yô- 
ghinîs,  qui  forment  une  classe  de  divinités  inférieur'\s,  recomposent  et 
font  revivre  le  squelette  d'un  mort,  qu'elles  choisissent  pour  leur  chef. 
Ce  sont  là  les  dyupiirandhrîs  (si  toutefois  la  leçon  est  correcte),  qui  font 
choix  des  époux  parmi  les  Gàndhàras  tués  dans  le  combat.  Je  rcvietjdrai 
sur  les  yôghinis  dans  mes  notes  du  livre  II,  si.  100. 

SLOKA   69. 

Ce  sloka  se  distingue  par  l'allitération  que  les  poètes  hindus  aiment 
beaucoup,  et  dont  Kalhana  n'a  fait  qu'un  trop  fréquent  usage.  Tchahra 
est  répété  quatre  fois. 

SLOKA    71. 

«  Destrucleui  (le  Madhu  ,  Kriçhna.  ;  (Voy.  ci-aj)iès  la  noîc  du  si.  26'i.) 
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SLOKA    72. 

Je  prends  ce  mot  pour  le  vocatif  pluriel,  comme  il  peut  signifier  éga- 
lement ou  le  pays  ou  ses  habitants,  el  j'acquitte  Kalhana  d'un  jeu  de 
mots  dont  il  eût  été  coupable  par  rapport  à  Parvalî.  Voyez  As.  Res.  l.  XV, 
p.  16. 

Kriçlma  rappelle,  mais  ne  cite  pas  textuellement  la  loi  de  Manu, 
liv.  VII,  sloka  8,  qui  probablement  est  Irès-ancienne  dans  l'Inde. 

On  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque,  même  encore  dans  fenrance,  en  se  di- 
sant :  «C'est  un  simple  mortel,  »  car  c'est  une  grande  divinité  (['.li  réside  sous  cette 

forme  humaine. 

(Trad.  de  M.  Loiseleur  Deslongchamps.) 

SLOKA    76. 

n  n'est  pas  sans  importance,  par  rapport  aux  généalogies,  de  faire 
remarquer  que  c'était  l'usage  parmi  les  Kaçmîriens,  et  probablement 
parmi  les  Hindus  en  général ,  au  moins  dans  les  grandes  familles ,  de 
donner  à  un  petit-fds  le  nom  de  son  grand-père. 

SLOKA    8 1 . 

Le  tchâmara  est  la  queue  à  longs  poils  d'un  bœuf  appelé  Ichamarya , 
Qiyàk  {hos  gruniens),  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Tibet  et  de 
l'Hindostan.  On  en  fait  usage  pour  s'éventer  et  pour  chasser  les  mouches. 
Le  manche  en  est  souvent  d'or  et  richejnent  orné  de  pierres  précieuses. 
Le  tchâmara  sert  aux  personnes  d'un  haut  rang,  et  me' me  il  est  consi- 
déré comme  un  emblème  de  royauté.  Kàlidàsa,  dans  son  j)oëme  inlilulé 
Kumâra samhhava ,c\\.  i,  si.  i3  ,  représente  les  ])(rufs  sauvages  ,  dans  leur 
état  de  liberté,  rendant  hommage  à  la  rovaulé  du  monl  llimavat,  en 
agitant  leurs  queues  : 

-O  ^^  ^ 
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Là  les  Icliamaryas  [bœufs  sauvages)  proclament  les  louanges  du  roi  des  monts, 
conformément  à  sa  dignité,  par  les  ventilations  de  leurs  longs  poils  qui,  blancs 
comme  les  rayons  de  la  lune  ,  resplendissent  sur  leurs  queues  étendues  et  agitées 
clans  toutes  les  directions. 

SLOKA    86. 

Le  nombre  exagéré  des  maisons  n'étonne  pas  quand  on  sait  combien 
peu  d'importance  les  Hindus  attachent  communément  aux  zéros  à  la 
lin  d'un  nombre  ;  aussi  ajoutent-ils  souvent  une  unité  significative  à  la  fde 
des  zéros,  pour  en  arrêter  la  valeur.  C'est  ainsi  que  Randjit  singli,  roi  de 
Lahore,  fit  donner  tous  les  jours  à  M.  Victor  Jacquemont,  son  hôte,  loi 
roupies,  pour  qu'il  n'en  reçût  ni  lo  ni  looo.  «Lôlôra,  dit  M.  Wilson 
«  (.45.  Res.  t.  XV,  p.  17),  est  peut-être  le  Dorroii  ou  Lorroa  de  Forster 
u  (11,  5).  Refiaddîn  et  Mahomed  Azim  disent  que  Loulou  ou  Lolot  était 
«  une  place  populeuse  dans  le  Pcrganna  de  Camradj ,  ou  dans  la  division 
«occidentale  de  Kaçmir.  »  Ayeen  Acherry,  II,  162. 

SLOKA   88. 

Agrahâra  est  le  nom  de  tout  terrain  ou  de  tout  village  particulièrement 
affecté  aux  brahmanes.  Dans  le  sud  de  l'Inde,  où  les  anciennes  mœurs 
et  les  institutions  des  Hindus  se  sont  conservées  très-purement  jusqu'à 
nos  jours,  on  ne  trouve  presque  pas  d'endroit  sans  un  agrahâra  habité 
par  des  brahmanes  seulement. 

SLOKA  90. 

Khâgi  et  Khunamucha,  nommés  Cacapur  etGâumoha  dans  le  temps 
des  écrivains  mahométans  (^5.  Res.  t.  XV,  p.  17). 

SLOKA  92. 

Les  auteurs  hindus  se  plaisent  à  employer  les  jeux  de  mots  à  double 
sens.  Le  sloka  dont  il  s'agit  ici  en  fournit  un  exemple  qui  n'a  pu  être  re- 
produit dans  ma  traduction.  JT^,  manyu,  signifie  sacrifice  et  orgueil;  c'est 
pourquoi  Kalhana  met  en  contraste  ïïTrFFJ ,  çatamanyu  (maître  de  cent 
sacrifices),  qui  est  un  des  surnoms  du  dieu  Indra,  avec  uu-nM-^  çantama- 
nyii,  agant  pacifié  son  orgueil,  ou  maître  de  son  orgueil.  TTt^  gotra ,  a  le 
double  sens  de  montagne  gI famille;  delà  un  aulrc  contraste  :  îfhrîîtfT  go- 
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trahhit [fendant,  divisant  les  montag nés), aulre  surnom  d'Indra,  el îTi^^mui  : 
(/ôlraralicliinah  [conser-vatear  de  familles). 

On  rcnconlre  souvent  la  légende  mythologique  d'après  laquelle  les 
montagnes  auraient  eu  jadis  des  ailes,  au  moyen  desquelles  elles  pou- 
vaient se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  el  se  faire  la  guerre  entre  elles , 
jusqu'à  ce  qu'Indra,  le  dieu  du  tonnerre ,^  dont  la  foudre  avait  cent 
carreaux,  les  eût,  par  ses  coups,  privées  du  pouvoir  de  voler,  pour  ras- 
surer les  Ricliis,  les  dieux  et  les  hommes  qui  craignaient  leur  chute 
[Ramajana ,  liv.  V,  Sundarakanda) ,  et  pour  donner  une  solidité  perma- 
nente à  la  terre,  en  fixant  les  montagnes  à  la  place  qui  leur  était  assi- 
gnée. [Harivansa,  lect.  cxxv,  t.  II,  p.  385,  trad.  de  M.  Langlois.)  C'est  pour- 
quoi, outre  le  surnom  de  gôtrabhit,  Indra  a  celui  de  H-mî^rT^  pakchatchhit 
[coupeur  d'ailes);  mais  comme  pakcha  signifie  aussi  armée,  force,  tribu, 
classe,  etc.  etc.,  ce  dernier  surnom  s'expliquerait  plus  naturellement  par 
destructeur  des  armées,  des  forces,  des  peuplades,  des  classes,  qualification  at- 
tribuée à  plus  d'un  dieu.  Pakchatclihit  peut  donc  avoir  eu  primitivement, 
dans  la  légende  d'Indra,  cette  dernière  signification;  et  par  suite  du 
double  sens  qu'a  le  mot  pakcha,  il  peut  aussi  avoir  été,  plus  tard,  rap- 
porté à  la  fable  des  ailes  de  montagnes  coupées,  s'il  ne  l'a  pas  même 
suggérée. 

Cette  légende  aussi  a  été  expliquée  comme  un  mythe  typique  de  l'ac- 
tion des  anciens  volcans,  qui  sont  éteints  depuis  longtemps,  mais  dont 
on  reconnaît  encore  aujourd'hui  des  traces  dans  plusieurs  endroits  de 
rinde.  (Voyez  la  trad.  de  Bhartrihari  par  M.  de  Bolilen,  notes,  p.  189.) 
Qu'il  est  vaste  le  champ  des  conjectures  auxquelles  se  prête  une  mytho- 
logie qui,  dans  ses  conceptions  fantastiques,  embrasse  fhistoire  du  ciel 
et  de  la  terre  ! 

SLOKA  93. 

Darad.  C'est  le  nom  d'un  pays  limitrophe  du  Kacmîr;  j'en  parlerai 
ci-après  dans  mon  esquisse  géoe;raphique  de  ce  pays. 

Vihâra.  Le  vihàra  est  un  édifice  qui  appartient  aux  Bàudhas  ou  aux 
Djainas.  Voici  les  renseignements  que  j'ai  reçus  à  Calcutta  sur  ce  mol; 
je  les  dois  à  la  complaisance  de  mon  respectable  ami,  M.  Csoma  do 
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Korôs  qui,  soult  nii  pnr  radniinihlo  dévouonicnl  avec  lequel  il  poursuit 
l'accomplissement  de  la  lâche  scieiUiiiquc  qu'il  s'est  proposée,  est  par- 
venu à  se  rendre  maîUe  de  la  langue  et  de  la  littérature  tibétaine  comme, 
jusqu'à  présent  peul-é!re,  ne  l'avait  fait  aucun  autre  Européen. 

Le  mot  sanscrit  vihâra  se  rend  en  tibétain  par  (jjsug-lag-khang,  el 
signifie»  un  salon,  un  audiloirc,  une  bibllollièque,  un  temple,  où  secon- 
«  servent  des  livres  cl  des  images,  et  où  ont  lieu  des  lectures,  des  discus- 
«  sions  et  des  cérémonies  religieuses.»  Ce  mot,  dans  toute  l'étendue  de 
son  sens,  répond  aussi  chez  nous  à  celui  de  gymnase,  de  collège,  d'aca- 
démie, d'université  et  de  séminaire.  L'expression  générale  pour  un  cou- 
vent ou  pour  une  demeure  de  personnes  religieuses,  est  en  tibétain 
(l,(joii-f)a,  et  coïncide  avec  ce  qu'on  nomme  vihâra  dans  le  pays  de  Népal. 
Voyez  aussi  sur  ce  sujet  :  Transactions  of  the  Royal  Asiatic  Society  oj  Great 
Britain  and  Irekind,  t.  II,  part,  i;  B.  H.  Hoilg son' s  Sketch  of  Buddhism, 
ouvragr  qui  est  accompagné  de  représentations  graphiques  de  vihâras 
et  de  dilVérenles  sortes  de  tch.âiiya,  %r^ . 

En  général  vihâra  se  dit  d'une  suite  d'édiiices  contigus  à  deux  étages, 
formant  un  carré  qui  renferme  un  espace  ouvert,  au  milieu  duquel  se 
trouve  le  sanctuaire  appelé  ichâitya.  Voyez  aussi  ^45.  Res.  t.  VII,  p.  à^li. 

Je  conserverai  le  nom  de  vihâra  dans  la  traduction  et  le  rendrai  quel- 
quefois par  temple. 

SLOKA     lOO. 

«De  partager  le  (rône  avec  Indra»  est  un  lieu  commun  panégyrique, 
qui  s'emploie  en  parlant  des  rois.  C'est  ainsi  que  dans  le  Bhatti  Kavya, 
poème  sur  les  actions  de  Rama ,  il  est  dit  (liv.  I ,  si.  3)  :  «  le  roi  Daçaratha 
siégea  avec  Indra,  le  dieu  qui  divise  les  «  montagnes,  »  Tn^îvrrHTWcfrÇrnT  . 
Dans  le  Raghuvansa  (liv.  I ,  si.  26,  etc. ,  etc.) ,  le  monarque  Dilîpa  et  Indra, 
tous  deux,  par  un  accord  mutuel,  tenaient  les  deux  mondes,  le  ciel  et 
la  terre ,  îïï^mrrFnr^fiÏT  ^>fg^ôFr?7f . 

MrTnr  sâlrânia  (ou  ^I-IKI  snlrânia],  Indra;  de  ^T  sa,  bien,  et  ^  trâi, 
préserver. 

si.OKA    101. 

Açôka  est  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  buddhisme,  et  je  me  ré- 
serve d'entrer  ultérieurement  dans  quelques  détails  sur  ce  personnage. 
Je  ferai  lemarquer  seulement  ici ,  que  le  buddhisme  de  Kaçmîr  se  montre. 
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dans  le  riààjalaramjinî,  Irès-conciliable  avec  une  vénération  particulière 
pour  Çiva  :  la  contradiction  que  M.  de  Schlegel  [Lettre  à  M.  Wilson, 
p.  i52)  croit  trouver  dans  le  récit  de  Kalhana,  par  rapport  à  Açoka, 
Buddhiste  et  adorateur  de  Çiva,  n'est  donc  qu'apparente. 

Quant  à  la  généalogie  d'Açoka,  obscurément  tracée  dans  ce  sloka,  elle 
a  besoin  d'explicalion. 

Arrêtons-nous  d'abord  au  nom  de  Çakiini,  qui  n'a  pas  été  mentionné 
auparavant.  A  ce  sujet,  je  n'omettrai  pas  l'ingénieuse  supposition  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  Wilson,  d'après  laquelle  Ça^awi  étant  presque 
synonyme  avec  Suparna  (surnom  de  Garuda) ,  iS*n  et  l'autre  de  ^gg^ux 
noms  signitiant  oiseau,  le  nom  deSuvarna,  dans  le  sloka  g'yrpourrait  bien 
être  changé  en  Suparna  ipoiir  se  rapporter  au  sloka  loi.  Le  premier  nom, 
il  est  vrai,  paraît,  pour  ainsi  dire,  motivé  par  le  caractère  de  distributeur 
d'or  qui  est  attribué  à  ce  roi;  mais  ce  caractère  même  aurait  pu  donner 
lieu  à  ce  petit  changement  d'une  seule  lettre  dans  le  mot,  par  flatterie 
envers  le  prince.  Nous  savons  que  souvent  les  Hindus  ont  changé  les  mots 
avec  beaucoup  plus  de  hardiesse  qu'ils  n'en  auraient  montré  dans  cette 
occasion.  On  peut  donc  supposer  que,  dans  le  sloka  subséquent,  l'histo- 
rien aura  restitué  le  véritable  nom  en  se  servant  du  quasi-synonyme  de 
Çakuni. 

On  trouve  ce  dernier  nom  dans  le  Vichnupurana ,  liv.  IV,  sect  1 2 ,  où  il 
désigne  un  personnage  qui  est  fils  deDaçarathas,  et  qui  appartient  à  un 
autre  âge.  On  le  rencontre  aussi  dans  le  premier  livre  du  Mahabbarat,  où 
on  lit  (éd.  Cale.  1. 1,  p.  i5)  : 

^^  '^^rf  ^n  ïïj^^:  ^^zs{^^  Il  'm  II 

Là  [pendant  le  sacrifice  de  Uàdjâsnja  de  Yadhichthira),  le  trompeur  Çakuni 
vainquit  au  jeu  de  dos  le  fils  de  Dliarnia. 

Dans  le  même  livre  (t.  I,  p.  G,  si.  i/U)),  on  voit  que  Ouryodhana, 

Associé  avec  le  lâdja  de  Gandliara,  conseilla  un  faux  jeu  do  dés. 

Ce  ràdja  élail  probablement  ce  même  Çakuni  du  sloka  4i2  ;  et  la  pro- 
vince de  Gandliara  pouvait  apparicnir  au  Kac^mir. 

Le  nom  de  Çakuni  se  rencontre  aussi  dans  YlIUopadésa  (chap.  11, 
fable  IX,  p.  273,  éd.  Cale.  i83o). 
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Un  liomnic  intérieurement  pervers,  uni  criiablluclc  [avec  quelqu'un),  rend 
toute  affaire  entièrement  désavantageuse;  Çakuni  etÇakatàra  en  peuvent  montrer 
l'exemple ,  ô  roi  ! 

Ce  sloka,  dans  l'excellente  édition  publiée  à  Bonne  en  i83i,  se  trouve 
à  la  page  61,  avec  une  correction  que  j'ai  adoptée.  Çakatâra  était,  d'après 
la  Vribatkathâ,  ministre  de  Nanda  (Wilson,  Dict.),  qui  fut  le  dernier  roi 
delà  dynastie  de  Pradyota;  Açokavarddhana,  de  la  famille  de  Mâurya,  fut 
son  troisième  successeur  sur  le  trône  de  Magadlia.  Ceci  donne  lieu  à  un 
rapprochement  historique  auquel  je  reviendrai  dans  ma  dissertation  sur 
les  synchronismes  de  la  chronique  de  Kaçmîr, 

Voici  le  tableau  généalogique  d'Açoka  d'après  ma  traduction  : 

Suvarna,  ou  Suparna,  on  Çaknni. 
Janaka.  —  Frère  anonyme  de  Janaka,  ou  oncle  paternel  de  Satchinara. 

1  I 

Satchinara.  Açoka. 

I  t 

Açoka . 1 

Açoka  ne  serait  pas  l'arrière-petit-fils  de  Suparna  ou  Çakuni ,  il  serait 
son  petit-neveu.  Pour  faire  concorder  le  texte  avec  le  tableau ,  il  faut  ad- 
mettre que  Satchinara  qui ,  comme  il  est  dit  dans  le  sloka  100 ,  était  sans 
enfants,  avait  adopté  le  fds  de  son  oncle  paternel  pour  son  propre  fds, 
ce  qui  est  conforme  aux  usages  des  Hindus  ;  et  c'est  dans  cette  supposition 
qu' Açoka  serait  «  rarrière-petit-fds  de  Çakuni ,  et  le  fds  de  l'oncle  paternel 
«  du  roi  Satchinara.  » 

SLOKA   102. 

Djinaçâsanam.  Iiclalivement  aux  mots  djina  et  hiiddha,^e  dois  encore 
à  l'obligeance  de  M.  Csoma  de  Kôrôs  les  renseignements  suivants,  tirés 
des  livres  tibétains. 

Ces  deux  mots  sont  des  épilhètes  ou  des  désignations  des  intelligences 
parfaitement  purifiées,  ou  des  saints  incarnés  de  la  première  classe. 

Buddha  s'exprime  en  tibétain  par  sancjs-rgyas ,  littéralement,  pur  ou  pu- 
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rîFié  (de  tous  les  défauls  du  corps  et  de  l'âme),  et  doué  (de  toutes  les 
bonnes  qualités  ou  de  toutes  les  perfections). 

Djina  se  rend  par  njyelva,  ou  vainqueur  (des  désirs  sensuels  et  mon- 
dains) ,  et  délivré  (d'une  existence  corporelle  future). 

Les  Bâuddbas  et  les  Djàinas  forment,  tant  en  théorie  qu'en  pratique, 
deux  sectes  religieuses  distinctes.  Us  ne  laissent  pas  cependant  d'avoir 
beaucoup  de  choses  communes  entre  eux,  et  sont  confondus  par  quel- 
ques auteurs  tibétains  de  nos  jours.  On  remarquera  que  Kalhana  ne  les 
distingue  jamais. 

D'après  des  autorités  tibétaines,  les  sectateurs  de  Djina,  appelés 
djâinas  et  tirtliakaras ,  furent  violemment  opposés  au  buddhisme,  depuis 
l'inlroduction  de  cette  religion  dans  l'Inde  gangélique;  Çâkyamuni  lui- 
même,  et  après  sa  mort  ses  successeurs  et  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués soutinrent  une  vive  controverse  avec  ces  adversaires. 

L'expression  sanscrite  djinaçâsanani  se  rend  en  tibétain  par  r,gyel-va1ii 
b,stân-pa,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Djina  ou  du  victorieux;  ce  qui  est 
équivalent  à  hucldhaçâsanam j  en  tibétain  sangs-r,gyas-kyi  h^stan-paj  savoir: 
la  doctrine  de  l'intelligence  pure.  L'une  et  l'autre  expression  sont  fré- 
quemment employées  dans  les  livres  tibétains ,  pour  exprimer  la  doctrine 
ou  les  préceptes  de  tout  buddha,  et  particulièrement  de  Çâkyamuni,  qui 
est  appelé  souvent  sion-pa,  c'est-à-dire  le  précepteur,  en  sanscrit  uiKril , 
çâstâ ,  nominatif  de  U(l^,  qui  vient  du  verbe  STITT,  enseigner.  Castra^ 
en  tibétain  h,stan-h,tclios,  désigne  tout  ouvrage  littéraire  sur  la  doctrine 
de  Buddha  ou  de  tout  autre  personnage  révéré. 

Stupa  mandatais.  Stiîpa  est  un  édifice  religieux  dont  la  forme  repré- 
sente une  cloche,  où  l'on  conserve  des  reliques  de  Buddha.  (Voyez  Jour- 
nal des  Savants,  Janvier  i83/i,  p.  25  et  26,  article  de  M.  Burnouf.)  Plu- 
sieurs stupas  qu'érigea  le  roi  Açoka  dans  le  Kaçmîr  et  dans  l'Inde  du 
nord  sont  signalés  dans  l'Itinéraire  de  Hivan  Thsang,  voyageur  chinois 
au  vil'  siècle  de  notre  ère.  (Voyez  l'appendice  du  Foë-kouë-ki,  p.  38 1  et 
382.)  L'existence  de  ces  monuments  du  buddhisme  sur  le  sol  de  diffé- 
rentes contrées  nous  montre  combien,  dans  les  temps  anciens,  celle  reli- 
gion s'était  répandue  sur  le  continent  asiatique;  le  nombre  des  pays 
quelle  avait  envahis  augmente  niènie  de  jour  en  jour  par  suite  des  non 


■?. .) 


554  NOTES 

velles  découvertes  qu'ont  récemment  faites  dans  le  Pandjab  et  dans  l'Af- 
ghanislan,  MM.  Trebek,  Burnes,  Masson,  Ventura,  Court  et  Honig- 
berger.  (\oycz,  sur  les  découvertes  du  dernier,  les  récits  publiés  par 
M.  Jacquel  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  1887  et  i838.  Voyez  aussi 
Die  Slupas  (Topes)  unddie  Colosse  von  Bamiyan  von  Cari  Ritter,  i838,  in-8°.) 

Çuchkala,  pourrait  être  pris  pour  ^ïï^ï  aride,  avec  le  suffixe  ^;  mais 
ci-après,  dans  le  sloka  107,  ce  mot  paraît  comme  nom  d'une  contrée. 

SLOKAS  io3  et  10/i. 

Ces  slokas  indiquent  que,  du  temps  du  roi  Açoka,  les  rives  de  la  Vi- 
tastâ  étaient  occupées  par  de  grands  et  nombreux  édifices;  mais  la  ville 
de  Çrînagara,  bâtie  par  ce  roi,  paraît  avoir  été  située  sur  un  autre  terrain 
que  celui  sur  lequel  ont  été  construites  la  capitale  des  rois  postérieurs  et 
la  ville  d'aujourd'bui. 

SLOKA     108. 

J'ai  préféré  JTïïT  :  ^^^raT  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  à  îTSr:^i,^l  qui  se  lit  dans  l'édition  de  Calcutta, 
et  que  l'on  pourrait  cependant  maintenir,  parce  que  çraddha  signifie 
aussi  pureté. 

SLOKA    110. 

Hêniarjgasyây  du  mont  Siimêrii,  d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta,  au  lieu  de  ^^lUiUI  ,  hêmamjasya,  que  porte  l'édition 
de  Calcutta.  Hémanda  est  synonyme  de  f^^TRTîTiT,  hiranyagarhha,  et  de 
cT^mn,  hrahmânda,  œu/cZ'or  (œuf  du  monde  qui  contenait  Bralima,  œuf 
de  Brahma) ,  el  changerait  le  sens  de  la  phrase. 

L'interprétation  de  ce  premier  demi-sloka  m'a  embarrassé,  fe;^  signi- 
fie alchimiste,  comme  le  sloka  2^^  du  livre  IV  le  montre  évidemment,  et 
le  sloka  363  du  même  livre  emploie  l^f^fà  ,  rasasiddhi,  avec  le  sens  de 
connaissance  de  la  chimie,  savoir  :  connaissance  intime  du  mercure,  rasa. 


DU  LIVRE  PREMIER.  355 

obtenue  par  diverses  opérations  chimiques,  jointes  à  certains  rites  mys- 
tiques et  magiques ,  au  moyen  desquels  Tadepte  acquiert  bonheur,  santé , 
richesse,  le  pouvoir  de  transformer  les  métaux,  et  l'art  de  prolonger  la 
vie.  J'ai  traduit  un  peu  vaguement  en  mettant  :  «  comme  un  siddha  pé- 
nètre toute  chose  selon  sa  volonté;»  il  eût  peut-être  été  plus  exact  de 
dire  :  «comme  un  siddha,  possédant  l'art  de  la  chimie,  pénètre  toule 
«  chose.  »  Dans  cette  dernière  traduction ,  le  mot  chose  répond  à  Kôti,  qui 
veut  dire  «  un  grand  nombre  en  général  et  dix  millions  en  particulier, 
«  éminence,  excellence,  etc.  etc.  » 

On  remarquera  que  les  Hindus ,  comme  jadis  le  faisaient  nos  ancêtres , 
comprennent  sous  le  nom  de  chimie  une  science  occulte  et  mystique; 
c'est  pourquoi  on  attribue  ordinairement  cette  science  aux  magiciens, 
aux  Rakchasas,  parmi  lesquels  on  compte  Ravana,  roi  de  Ceylan,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard,  et  qui  fit,  dit-on,  un  trou  dans 
le  mont  Meru. 

SLOKA    116. 

La  première  moitié  de  ce  sloka,  fournie  par  le  manuscrit  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  est  bien  différente  du  texte  de  l'édition  de  Cal- 
cutta, que  j'ai  cru  devoir  rejeter. 

r 

Endroit  appelé  :  le  combat  de  la  déroute. 

On  trouve  au  mot  f^^  m.,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  u  affray, 
«assault,  conflict  wilhout  weapons ,  etc.,  sound  or  noise  occasioned  by 
«  terror,  fear;  an  egg,  a  globe,  etc.  etc.  from  ft  to  fly.  »  Ce  mot  se  ren- 
contre dans  les  Lois  de  Manu  (liv.  V,  pag.  Mi,  si.  96,  éd.  Cale),  et  il  est 
expliqué  dans  le  commentaire  de  Rulluka  Bhatta  Q^^ iq^ôft  '-IM | (o^H^Jdâ > 
«combat  qui  est  privé  du  roi,  ou  combat  après  que  le  roi  a  fait  sa  re- 
«  traite.  »  Nous  pouvons  supposer  que ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  le  roi 
des  Mletch-tchhas  a  fui  ou  a  été  tué,  et  que  l'arrière-garde  do  son  année 
a  élé  détruite. 

SLOK  A     1  1  -J  . 

Kanyakiihdja.  Le  Kanodj  moderne  esl  nommé  VaiiichiUd  dans  les  Lois 

23. 
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(le  Manu,  ot  compris  dans  le  cercle  de  Bralimâichi  ou  du  pays  sacré 
(Hv.  II,  si.  19): 

^î^t"^"^  ïT^ra  tr^^Têïï:  ^5^^:  l 

Kurukclictra ,  Matsyâ,  Panlchâlà  [d'après  le  commentaire  Kanjahuhdja),  Sura- 

sênakâ  [Mathura]^  forment  la  contrée  nommée  Brahmàrclii,  voisine  de  celle  de 

Brahmâvartta. 

Trad.  de  M.  Loiscleur-Deslongchamps. 

SLOKA    118. 

Ce  sloka  et  les  suivants  sont  très-importants  pour  l'histoire  du  Raçmîr. 
La  traduction  de  celui-ci  est  sujette  à  quelque  difficulté  par  rapport  au 
négatif  apraptam  et  au  mot  sâmânyadêçavat.  On  observera  que  les  slokas 
1 18  et  1 19  forment  un  y ugalakam;  le  sens  du  premier  m'a  paru  finir  au 
mot  râdjyam,  et  le  reste /se  lier  au  sloka  suivant. 

SLOKA   120. 

Les  dix-huit  titres  d'affaires  judiciaires  sont  énumérés  dans  les  lois  de 
Manu,  comme  il  suit  :  1°  ^Ul^l-f  les  detles  ;  2°  f^l%r  :  les  dépôts  ;  3°  "^(^[l- 
fMÎolîhy  :  la  vente  d'un  objet  sans  droit  de  propriété;  4° ^Tï^^^ ^^ i h  les 
entreprises  commerciales  faites  par  des  associés  ;  5°  H^^^^TFFI^ïïT  l'action 
de  reprendre  une  chose  donnée;  6°  oTrFrrST^  le  non  payement  des  gages 
ou  du  salaire;  y'' ^f^ôT^isrfevT :  le  refus  de  remplir  des  conventions; 
8°  ^fKlfcJîhdlHUM  :  l'annulation  d'une  vente  ou  d'un  achat;  9°  ^if^qi- 

■crliTiroiolIfV.:  les  discussions  entre  un  maître  et  son  valet;  10°  ^TTJTrfg'ôn^ ^ 
la  loi  qui  concerne  les  disputes  sur  les  limites;  1 1°  araiïOT^JW  les  injures 

en  paroles;  12"  TïTZm^iW  les  mauvais  traitements;  i3°  ^^  le  vol;  i4° 
nr^çf  le  brigandage  et  les  violences;  i5°  i^Ji^il^UÎ  l'adultère;  16"  ^^Tj^ 
les  devoirs  de  la  femme  et  du  mari;  17°  {oRTTTT  le  partage  des  succes- 
sions; 18'  ^rf  le  jeu.  [Lois  de  Manu,  liv.  VIII,  si.  3-7.) 

SLOKA   122. 
Mâtritchakrâni.  On  appelle  ainsi  certaines  figures ,  tant  circulaires  que 
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reclilignes ,  partagées,  par  des  lignes  transversales ,  en  un  certain  nombre 
de  champs  ou  compartiments,  dans  chacun  desquels  est  placée  une  des 
1^  voyelles,  ou  une  des  34  consonnes  de  l'alphabet.  Ce  sont  autant  de 
signes  mystiques  qui,  avec  d'autres,  appartiennent  à  une  secte  particu- 
lière et  ne  sont  intelligibles  et  sacrés  que  pour  celle  qui  les  a  adoptés. 
Mais  Wïn  mutri,  mère,  est  l'expression  d'une  notion  philosophique  et 
abstraite,  et  l'objet  d'un  culte  bien  étendu.  Les  philosophes  hindus,  qui 
se  plaisent  aux  abstractions  les  plus  subtiles,  ont  distingué  de  l'être  ou 
du  dieu  même  l'énergie  ou  la  force  motrice,  inhérente  dans  un  être  ou 
dans  un  dieu,  et  ils  l'ont  appelée  mâiri,  et  aussi  srfii",  çakti,  La  religion 
populaire  s'en  est  emparée,  et  pour  donner  un  corps  à  une  notion  mé- 
taphysique ,  elle  a  formé  sept  et  même  huit  materas  ou  çaktayah  sous 
autant  de  noms  :  Bràlimî,  Mâhêçvarîj  Aindrî,  Vârâliîy  Vaichnavî,  Kâa- 
marî,  Tchâmundâ  et  Tcliartchicâ.  Quelques  autorités  réduisent  ce  nombre 
à  sept,  omettant  Tchâmundâ  et  Tcliartchicâ ^  mais  ajoutant  ^aai'eri. 
Dans  le  Devimahalmjamj  qui  fait  partie  du  Markandêya  puraiia  : 

ïï^  f^  rT^irïï^g^  ^Tt^HFT^  Il  ^?  Il 

L'énergie  de  chaque  dieu,  exactement  comme  lui,  avec  la  même  forme,  ie 
même  ornement  et  le  même  véhicule,  arriva  pour  combattre  contre  les  Asuras. 
(Chant  VIII,  si.  i3,  p.  38,  éd.  Poley.  Voyez  aussi  As.  lies.  VIII,  p.  S3.) 

SLOKA    12  3. 

Nandi  est  un  des  principaux  compagnons  de  Çiva.  Le  Namlipurana 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  dix-huit  principaux  puranas  des  Brahmanes, 
et  peut-être  est-il  particulier  aux  Kaçmîriens. 

Le  dictionnaire  de  VVilson  ne  donne  au  mot  ^ït^  que  la  signihcation 
de  «  a  brothcr  of  whole  blood  »  frère  germain  ;  mais  il  a  ici  celle  de  fon- 
taine sacrée j  et  il  est  formé  de  iT  (avec)  -+-  "S^  (oau)  -+-  ^  (rapide). 

Comme  sous  cette  expression  «le  culte  de  la  fontaine  sacrée»  on  peut 
entendre  le  fréquent  ])èlerinage  à  colle  fontaine,  on  pourrait  dans  le 
texte  à  sôdarâdinâm  substituer  JTtî^^TTTTt,  sodarâlatâm,  le  culte  des  pèle- 
rins à  la  fontaine,  et  se  débarrasser  ainsi  du  sens  très-vague  d\idînâm. 
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SLOKA    12^1. 

Djyêchta  riidra.  Pour  déterminer  l'étymologie  el  la  véritable  significa- 
tion de  ce  nom,  j'aurais  eu  recours  aux  Védas  mômes,  si  j'avais  été  à 
portée  de  les  consulter.  Dans  les  Lois  de  Manu ,  livre  moins  ancien,  mais 
presque  aussi  sacré  que  les  Védas,  nous  trouvons  (liv.  III,  284): 

lTfîrrfîT^lk^ir^rilT==î;  ^f^X^T  H=7TïïïTt  II 

Les  sages  appellent  nos  pcres  Vasous,  nos  grand-pères  paternels  Rudras,  les 
pères  de  nos  grand-pères  paternels  Adityas  ;  ainsi  Ta  déclaré  la  révélation  éternelle. 

Et  ailleurs  (dans  le  liv.  XI,  221  )  : 

^h^^iw^iMt  ^H^wr^T=7  wïïïï  I 

Les  Rudras,  les  Adityas,  les  Vasous,  les  génies  du  vent,  les  grands  richis  ont 
accompli  cette  pénitence  pour  se  délivrer  de  tout  mal. 

Ces  noms  se  rapportent  au  culte  général  de  la  nature  personnifiée.  On 
compte  onze  rudras  dont  nous  ne  trouvons  que  dix  noms  particuliers 
qui  paraissent  avoir  une  origine  mixte  ;  ils  sont  :  Adjâikapada,  Ahivradhna, 
Virâpâkcha,  Siirêçvara,  Djajanta,  Bahurâpa,  Trjambaca,  Aparâdjita, 
Savitra  et  Hara.  (Wils.  Dict.) 

Hara,  nous  le  savons,  est  le  même  que  Çiva  dont  le  nom  le  plus 
commun  est  Rudra,  parmi  les  mille  et  huit  autres  noms  que  le  Linga- 
parana  (cliap.  53)  lui  donne. 

Dans  une  des  légendes  indiennes  il  porte  ce  nom  de  rudra,  pleurant, 
parce  qu'il  fait  répandre  des  larmes  aux  mortels.  En  effet,  comme  des- 
tructeur ou  rénovateur  de  l'univers,  il  est  souvent  appelé  ^^rcrrfèrïTTôT^ 
puruchuslhimâU ,  celui  qui  a  une  guirlande  d'ossements  humains  ; 
c^Mi'-i^ïïT,  cfiMMui  kapâlahhrit ,  kapâlêça ,  celui  qui  porte  des  crânes,  celui 
qui  est  seigneur  des  crânes;  U^UIRàïïiT  çmaçânavêçma ,  celui  qui  a  pour 
demeure  les  cimetières;  aussi  est-il  représenté  dansftnt,  avec  des  instru- 
ments de  destruction  dans  ses  quatre  bras,  au  milieu  des  cadavres. 

D'après  le  Vayii-piirana  il  est  né  de  l'obscurité,  /am«5,  qui  est  la  troi- 
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sième  des  trois  grandes  qualités,  guiiâs,  tandis  que  Brahma  provient  de 
la  seconde,  radja,  la  passion,  et  Vichnu  de  la  première,  sattva,  ou  de 
la  vérité. 

L'epithète  djyêsta,  qui  est  donnée  à  Rudra  dans  le  sloka  \ik  de  ce 
livre,  et  qui  signifie  «excellent,  prééminent,  suprême,  très-ancien,  le 
«plus  ancien,  aîné,»  exprime,  soit  l'idée  plus  pure  qu'on  avait  de  ce 
dieu,  dans  un  temps  où  le  culte  de  la  nature,  religion  très-ancienne  des 
Hindus,  était  moins  surchargé  de  superfétations  superstitieuses ,  soit  seu- 
lement la  suprématie  que  les  adorateurs  de  Çiva  lui  attribuaient  sur  les 
autres  divinités. 

Au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  comprendre  les  Kaçmîriens,  dont 
le  pays  pouvait  être  considéré  comme  un  sanctuaire  de  Çiva ,  ce  qui  m  a 
engagé  à  m'arrêter  sur  ce  sujet  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  fait 
sans  ce  motif 

Le  Nîla-purana  et  le  Nandî-purana,  tous  deux  probablement  des  ou- 
vrages propres  au  Kaçmîr,  sont  peu  répandus  ou  tout  à  fait  inconnus 
dans  rinde,  et  contiennent  sans  doute  beaucoup  de  légendes  et  de 
louanges  de  Siva,  comme  d'autres  purana^  plus  connus  qui  sont  dédiés 
à  ce  dieu. 

Le  Linga  purana,  parmi  d'autres  expressions  panégyriques,  dit  dans 
le  chapitre  xvi  :  «  La  tête  de  Çiva  est  le  ciel;  l'air  est  son  nombril  ;  le  so- 
ft leil  et  la  lune  sont  ses  yeux;  les  divisions  de  l'horizon  ses  oreilles;  les 
«  enfers  ses  pieds.  Il  est  vêtu  des  mers  ;  les  dieux  sont  ses  bras  ;  les  astres 
«  son  ornement;  Prakriti  (la  nature)  est  son  effort;  Purucha  son  linga.  » 

On  retrouve  presque  les  mêmes  expressions  dans  la  réponse  que  fit 
l'oracle  de  Dionysus  à  Nicokréon,  roi  de  Cypre,  qui  avait  demandé  au 
dieu  ce  qu'il  était  : 

Eîfiî  Seàs ,  roTos  Se  nadeïv ,  oïov  Kqyù  eiTTCo. 
Ovpâvtos  xàayios  KeÇaXri ,  ô  dcxTrip  êè,  Q-aXacrfra, 
Taïa  êé  [toi  itàSes  eiai,  rà  S'ovar'  êv  aiOépi  KSÏTai, 
OfXfxa  Te  TijXauyi)?,  'Xâ[n:pov  (pdos  y'ie'Xioto. 

Cili  dans  Y Alphaheliim  Tibelamim ,  j).  68. 

Je  suis  dieu;  sache  donc  que  je  suis  Ici  que  je  me  dis  être.  Le  monde  céie^^le 
est  ma  lèle;  mais  faslrc,  la  mer  el  la  terre  sont  mes  pieds;  mes  oreilles  sont  éten- 
dues dans  fair;  mon  œil,  radieux  de  loin ,  est  la  lumière  resplendissante  du  soleil. 

C'était,  il  me  semble,  le  culte  de  ce  Uudra  suprême,  que  le  roi  Djalokn 
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répandu  àÇrînagar,  el  pour  lequel  il  négligeû  celui  de  Nandîça,  qui  est  le 
mcnie  dieu  avec  un  aulre  attribut,  nommément  avec  la  fontaine  mira- 
culeuse. Car  les  Ilindus  ont  coutume  de  vouer  une  vénération  particu- 
lière,  soit  à  un  saint,  soit  à  un  dieu,  sous  une  dénomination  spéciale, 
comme  cela  se  voit  chez  d'autres  nations.  Telle  est  l'absurdité  de  là  su- 
perstition, qu'elle  attribue  au  môme  objet,  sous  un  nom  dillcrcnt,  une 
existence  difféi*enle,  ou  qu'elle  fait  de  la  même  personne  plusieurs  di- 
vinités, qui  sont  même  jalouses  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  Rudra  ou  Çiva  n'est  aux  yeux  des  Hindus  les  plus  éclairés  que 
la  personnification  de  l'idée  abstraite  d'un  auteur  de  la  création;  pour 
d'autres,  il  est  une  divinité  locale,  une  manifestation  particulière  de 
cette  divinité. 

Les  Puranas  connaissent  des  Rudras  qui  ne  sont  qu'une  espèce  de  demi- 
dieux,  des  manifestations  inférieures  de  Çiva,  Nous  en  avons  nommé 
onze  dont  l'origine  est  rapportée  différemment  dans  différents  livres. 

Dans  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  (t.  II,  p.  cixxxiii),  savant  ouvrage 
de  M.  Eugène  Burnouf,  on  trouve  cité  et  traduit  le  passage  suivant  d'un 
chapitre  du  Vruiadâranyaka  : 

^rf^  ^5  5ÏÏT  ^$H  TT^^  ÎTTWT  ^T^^iï5S[T^  ^T^T  ^IHl-H- 

Qui  Piudrœ?  —  decem  illi  in  liomine  halitus,  anlmus  undecimus.  Hi  quaiulo 
ex  hoc  mortali  corpore  exeuiil,  tune  lamcntantur.  Ergo  quia  lamentantur,  inde 
Ru<Jra3  dlcli. 

Voici  ce  qui  est  dit  sur  le  même  sujet  dans  le  cliapitre  xxii  du  Linga- 
purana  : 

«Pitamàha,  nommé  aussi  Padmayoni,  ayant  un  lotus  pour  lieu  de 
«naissance,  Brahma  pratiqua  la  plus  austère  dévotion  pour  produire 
«une  seconde  création;  mais  tous  ses  ellbrls  furent  inutiles.  C'est  alors 
«que  des  larmes  de  colère  s'échappèrent  de  ses  yeux,  et  de  ces  larmes 
«provinrent  des -serpents  à  grande  crête  et  à  chevelure  épaisse,  pleins 
«d'un  venin  pernicieux,  ainsi  que  d'autres  reptiles  dont  la  nature  était 
«  composée  de  vents  insalubres,  et  d'humeurs  nuisibles  telles  que  la  bile 
«  et  d'autres.  Stupéfait  et  honteux  de  cette  création ,  Brahma  expira.  Alors 
«  furent  produits  onze  Rudras,  pleurant  de  la  pitié  que  leur  inspirait  son 
>  désespoir  furieux.  Le  soufOc  qui  avait  quitté  le  dieu  devint  leur  être,  et 
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«  peut  se  prendre  pour  le  souffle  de  la  vie  pénétrant  l'univers.  Enfin 
«  Brahma  fut  ressuscité  par  Çiva ,  qu'il  adora.  » 

SLOKAS  12  5-l3o. 

Le  culte  des  fontaines  est  pratiqué  parmi  les  Ilindus  depuis  les  âges 
les  plus  reculés.  De  nos  jours  encore  on  vénère,  comme  un  sanctuaire 
et  un  lieu  de  pèlerinage,  dans  un  enclos  de  muraille,  la  fontaine  qui  est 
la  source  de  la  Vitastâ,  au  sud-est  de  la  frontière  de  Kaçmir;  elle  porte 
le  nom  de  Vernagh,  Weir-Timayh,  Vernak.  (Voyez  Ayîn  Acbary,  t.  II, 
p.  161.)  Près  de  celle-ci  se  trouve  une  autre  fontaine  qui  est  entourée 
des  édifices  sacrés. 

Au  nord-ouest  de  la  frontière,  dans  le  district  de  Lar,  on  révère  avec 
une  égale  dévotion  la  source  du  petit  Sind ,  qui  tire  son  origine  dans 
les  montagnes  du  petit  Tibet  d'un  lac ,  ou  d'un  réservoir  d'eau,  dans  le 
voisinage  de  deux  autres  sources  sacrées. 

Mirza  Hâider  Doglat,  régent  de  Kaçmîr  vers  le  milieu  du  xvi°  siècle 
(i54i-i55i), "parle  d'une  source  qu'il  placedansle  district  de Tirma,  près 
de  la  ville  de  Kaçmîr,  et  de  quelques  autres  sources  chaudes  qui,  quoique 
le  sol  des  environs  soit  sec  pendant  toute  l'année ,  jaillissent  des  rochers 
au  mois  de  mai;  elles  tarissent  après  un  certain  temps.  Voyez  Fêrichta, 
trad.  du  col.  J.  Briggs,  t.  IV,  p.  446,  cité  par  C.  Ritter,  t.  III,  p.  1 132. 

Abul  Fazil  fait  mention  d'une  source  qui  est  probablement  la  même 
et  qui,  selon  lui,  se  trouve  près  de  la  ville  de  Bereng,  dans  une  longue 
caverne.  C'est  un  bassin  d'eau  qui  a  onze  coudées  carrées,  et  qui  est  à 
sec  pendant  onze  mois  de  l'année;  mais  au  mois  de  mai  l'eau  qui  en  sort 
forme  deux  fontaines.  Elle  se  manifeste  d'abord  dans  un  coin  du  bassin, 
dans  une  ouverture  qu'on  appelé  Sondah  Barari  [UTTT^^  sôdarahharu , 
ou  %T?I^ôl^  sôdarahahhrii  ?  Bhara  et  Bahhru  sont  des  noms  de  Çiva).  Quand 
celle-ci  est  remplie,  une  fontaine  jaillit  de  la  seconde  ouverture  nommée 
Sothreyohi  (ïllcQui  sôderêça?)  jusqu'à  ce  que  l'eau  remplisse  tout  le  bas- 
sin et  déborde;  c'est  alors  qu'elle  décroît  peu  à  peu,  et  qu'elle  tarit  enfin 
entièrement.  Ceci,  pendant  quinze  jours,  arrive  régulièrement  trois  fois 
dans  la  journée,  le  malin,  à  midi,  et  le  soir. 

François  Bernier  visita,  l'an  iGGo  ,  cette  fontaine  merveilleuse  qui  est 
située  à  trois  petites  journées  de  Çrînagar.  Il  demeura  là  pendant  six 
jours  et  forma  une  théorie  de  ces  phénomènes  qu'il  tàch(>  d'exjiliquer 
parla  localité,  par  l'effet  combiné  des  rayons  temporaires  du  soleil,  du 
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froid  intérieur  de  la  terre  et  d'un  bassin  d'eau  souterrain.  Il  vit  sur  le 
bord  du  réservoir  un  sanctuaire  que  visitent  fréquemment  les  pèlerins, 
et  qui  est  consacré  à  Brare  [Bliarii.  ou  Bahhrii?)  :  c'est  pourquoi  la  fon- 
taine est  appelée  Scnd  Brary  (  f^^^iTÇ',  ou  f^^^îtôT^  Sindhohharu  ou  Sin- 
dhohabhrii?)  [Voyage  de  François  Bernier,  t.  II,  p.  291-292  ;  Amsterdam, 
1723.)  Le  père  Tiefentbaler,  qui  la  vit  près  d'un  siècle  plus  tard,  ex- 
plique presque  de  la  même  manière  les  phénomènes  dont  il  s'agit,  et 
la  nomme  Barari  sindh  (m^iI^M-^,  Barôssindliu  ?)  Voyez  Tiefenthaler  pu- 
blié par  Bernoulli,  1. 1,  p.  83. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  une  autre  description  de  la  fontaine  de  Sin- 
dôbbaru;  elle  est  extraite  du  Dahistan,  livre  persan,  qui  jusqu'à  présent 
est  resté  trop  peu  connu,  quoiqu'il  contienne  peut-être  les  meilleurs  ren- 
seignements que  nous  puissions  tirer  des  sources  persanes  sur  les  reli- 
gions de  rinde  telles  qu'elles  existaient  dans  ce  pays  au  xvi"  siècle;  il 
renferme  aussi  un  grand  nombre  des  traditions,  tant  historiques  que  fa- 
buleuses, qui  depuis  bien  longtemps  ont  cours  parmi  les  peuples  de 
l'Asie.  Dans  la  vu'  section  du  Dahistan  intitulée  :  sur  les  Châktians  (Çak- 
tyas),  édit.  de  Calcutta,  texte  persan,  p.  289,  on  lit  ce  qui  suit: 


iX>\    A_JL  j^-^-_ÀiwO    ^jyÂ^=>\      A^3     '^J'i     ^-^-^    *^-*î?^   b    J^J^JJ^    «-^'^ 

ÂAjbL«i  dG2->   ow^i  ^^J  <i^^  owîi  JUiUiî  JlxiU  byj}  (sj^^^^J"!^ 
c:a.O    [j^J'>    l?    ^iCo   c>-w«x5lj  (j-!?/^  Ci^y ^  lS^^-   (jy^  (S^J^  J^MéS- 
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3I?  u'  J^  f^y^  iS'-=r  ^^j^.  ^ — ir*  *^  c^>j  *^^^ ^y'  Z^  ^■ 

%Ja\^  ^^^<^  oj:i  j:>  j^j1j^*xjLaw  iyjZy»-  (^  ouw^l  *Xax^  ^j^ 
cxAwi  Q05J»-  i^d^^ j^  *^^  è^^-^^-^   *Xil-À-«  ^5>^*?  j^^  u^^  U^ 

{sr"^  u>-^  ^-^^^^-^^^  ^rî^^-^  uj  ^^'^  à^yY'  ^  "^  ^*^  ^^  '^'-^ 

i^j)jj^,    c-?ij^  jl  oJs««)   «i/b  :>jl^  «x^3  Igob  jî^   :>:>yk,A^^.  U^^"^^ 
o<X_— ^îj^à  c^^^V**' 3^  ^^^J^^.^3   (J^J*^^-*^^    (jW*^**'*-*^^   ^A/^** 

^     ^  j  j^,y^  \s  4X.ÂÂAAJ  ^  ji  c-»^  2>j*x_X-j  ûL^ji  M*-=»-  *^^.y^îS^ 

El  la  croyance  îles  Hiiulus  est  celle-ci.  Tous  les  ùrihs  (lieux  sacns  do  pèle- 
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rinngc)  qui  sont  dans  le  monde  représentenl  \ellaiiirlh  [lieu  de  pHcrina^c  consa- 
cré à  Ilara).  Parmi  ces  tirths  il  y  en  a  un  dans  le  Kaçniîr,  qui  est  tellement  c6- 
lèbn*  (ju'il  dispense  d'aller  visiter  les  tirths  des  autres  pays.  On  nomme  tirth  un 
lieu  saint.  Tel  est  prajag  (qTTTTT) ,  qui  est  actuellement  connu  sous  le  nom  cVllah- 
âhâd,  autrement  dit  Chihdbuddtn  jwur,  et  (uuujadarlârsim,  etc.  etc.  Et  dans  le 
Kaçmîr  il  y  a  beaucoup  d'autres  lieux  merveilleux.  Un  de  ceux-là  est  Sindabcrari. 
Et  ils  disent  qu'anciennement  un  Brabman  dévot  avait  demeuré  là  dans  un  antre 
de  la  montagne,  et  qu'il  s'y  dévouait  à  l'adoration  de  Dieu.  Une  fois  chaque  an- 
née il  allait  se  baigner  dans  le  Gange.  Après  qu'il  eut  passé  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'années,  la  Gangâ  lui  dit:  «Tu  mesures  ainsi  toujours  une  longue  route,  et 
«négliges  le  culte  de  Dieu.  Je  prends  cet  engageaient  avec  toi  que,  lorsque  le 
«soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Taureau,  je  viendrai  trois  fois  par  jour  à 
«ta  demeure.»  Depuis  ce  temps,  quand  le  grand  astre  visite  la  constellation  du 
Taureau,  la  fontaine  qui  est  près  de  sa  demeure  de  dévotion  s'élève  en  bouillon- 
nant. Sindabérari  devint  célèbre  parmi  les  antres  des  montagnes.  C'est  un  bassin 
carre  qui,  dans  sa  paroi  orientale,  a  une  cavité  de  laquelle,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres,  jaillit  l'eau.  Quelque  attentif  qu'on  soit  à  regarder,  on  n'en  dé- 
couvre pas  le  fond;  et  dans  le  côté  du  nord-est  se  trouvent  sept  cavités,  que 

les  gens  de  Kaçmîr  a^i^eWeni  Sipetrêchi  [Wjfk  Saptarchi).  Dans  le  côté  du  nord 

on  voit  une  cavité,  appelée  Thanhhavâni  (  f[ïWoHH(  Damahhavâni)  ^  L'eau  paraît 
là  quand  le  soleil  qui  éclaire  le  monde  commence  à  entrer  dans  le  signe  du  Tau- 
reau, et  voici  de  quelle  manière  elle  en  jaillit  :  elle  sort  premièrement  du  puits 
profond,  et  ensuite  du  Sipctrcchi,  que  les  Hindus  nomment  aussi  Sipctrêhha  (  ^ÏÏTOfJT: 
Saptarchajah ,  plur.  de  Saptarchi)  dont  la  signification  est  Grande  Ourse;  elle  jaillit 
enfin  du  Thanhhavâni;  than  (dama)  signifie  «maison,»  et  Bhavâni  est  l'épouse  de 
Mahadev.  Toute  la  capacité  du  puits  étant  remplie,  l'eau  monte  au-dessus  de  la 
margelle,  et  déborde.  Les  Sanyassis  et  les  autres  Hindus  qui  viennent  de  plu- 
sieurs villes  éloignées,  se  jettent  dans  le  bassin,  et  lorsque,  à  cause  de  la  foule, 
ils  n'y  trouvent  plus  de  place,  ils  en  emportent  de  l'eau.  Ensuite  l'eau  diminue 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  de  trace.  Dans  ce  mois  î'eau  bouillonne  trois  fois 
par  jour,  savoir:  le  malin,  à  midi  et  le  soir.  Après  la  fin  de  ce  mois,  il  ne  se 
voit  plus  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  entre  de  nouveau  dans  le  signe  du 
Taureau. 

Vers  arabe.  Tout  dans  la  nature  annonce  Dieu,  et  tout  démontre  qu'il  n'y  a 
que  lui  ^. 

'   Dama  signifie,  dans  les  Védas,  une  salle  de  sacrifice. 

^  Ce  vers  est  liri;  du  livre  arabe  intitulé  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs ,  ouvrage  composé  [>ar 
Azz-cddin  Almocaddécî ,  j)ublié  avec  une  Iraduclioii  et  des  uolos,  par  M.  Garcin  de  Tassv 
Voyez  p.  8  du  texte,  7  de  la  traducliou  ;  voyez  aussi  p.   i3i  des  notes. 
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Abul  Fazll  désigne  au  pied  des  montagnes  de  Lar  deux  autres  sour- 
ces qu'il  ne  nomme  pas  et  dont  l'une  est  chaude,  l'autre  froide,  quoi- 
qu'elles ne  soient  séparées  que  par  une  distance  de  deux  coudées  ;  l'une 
et  l'autre  sout  sacrées ,  et  les  Hindus  fanatiques  viennent  se  suicider  sur 
leur  bord,  croyant  monter  au^ciel. 

Mirza  Hâider,  que  nous  avons  déjà  cité,  nomme  parmi  les  merveilles 
de  Kaçmîrun  autre  bassin  d'eau  chaude,  long  de  soixante  pieds,  qui  se 
trouve  à  Déosir  (au  sud-est  de  Çrinagar,  non  loin  et  au  sud-ouest  de  Wyr- 
nag^).  Cette  source  est  sacrée,  elle  peuple  va  y  chercher  des  oracles.  (Fe- 
richta,  t.  IV,  pag.  ktx'].)  Quiconque  veut  savoir  le  sort  d'une  entreprise 
remplit  une  cruche  de  riz,  bouche  son  ouverture,  et  l'enfonce  dans  l'eau. 
Si  le  riz  est  cuit  quand  le  vase  remonte,  c'est  un  bon  signe;  dans  le  cas 
contraire,  le  signe  est  mauvais.  La  cruche  reparaît  ordininairement  le 
même  jour  avec  la  réponse;  quelquefois  cependant  elle  se  laisse  atlendre 
cinq  jours ,  cinq  semaines ,  cinq  mois ,  même  cinq  ans ,  mais  jamais  plus 
longtemps. 

Abul  Fazil  parle  de  la  même  source  et  de  son  oracle,  qu'il  place  près 
du  village  de  Déosir  Berbala.  C'est,  dit-il,  un  bassin  nommé  Pehîiinag, 
qui  a  vingt  coudées  carrées,  et  duquel  sort  une  colonne  d'eau.  Auprès 
de  ce  bassin  prophétique  on  voit  le  torrent  de  Wessy  tomber  avec  le  fra- 
cas du  tonnerre  du  haut  d'un  rocher  qui  a  deux  cenis  coudées  d'éléva- 
tion. C'est  du  sommet  de  ce  rocher  que,  pour  trouver  une  mort  méri- 
toire, les  victimes  du  fanatisme  se  précipitent  avec  la  cataracte. 

Une  source  profonde ,  entourée  de  temples  de  pierre,  se  trouve  au  nord 
du  Çrinagar  moderne,  près  du  village  de  Gunher,  dans  le  voisinage  du 
lac  d'Oular. 

Non  loin  de  ce  lac ,  au  N.  0.  de  la  ville  de  Kaçmîr,  Dernier  visita  une 
source  «  qui  bouillonne  doucement  et  qui,  en  s'élevant  avec  quelque  impé- 
«  tuosité,  et  formant  de  petites  bulles  pleines  d'air,  amène  à  la  superficie 
«  un  sable  fin  et  délicat  qui  retourne  de  même  qu'il  est  venu,  l'eau  s'ar- 
«  rêtant  un  moment  après  cela  sans  bouillonner  et  sans  amener  de  sable; 
«  puis  elle  recommence  de  nouveau,  et  continue  son  mouvement  par  des 
«  intervalles  qui  ne  sont  pas  réglés.  »  (Voyez  Dernier,  t.  II,  p.  3oi.) 

Plus  près  de  Çrinagar,  vers  les  bords  du  lac  Dal,  on  trouve  une  source 
minérale  salutaire,  et  une  autre  qui,  pendant  l'hiver,  donne  de  l'eau  bien 
chaude ,  et  pendant  l'été  de  l'eau  bien  froide. 

'  Voyez  la  carie  anncxi-c  à  la  Vie  de  nanjcl  Sunp^,  par  M.  Th.  Prinscp. 
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Sur  plus  d'une  élévation  on  pourrait  compter  cent  sources.  Abul  Fazil, 
sans  en  déterminer  la  situation,  cite  un  village  appelé  Kehrou,  auprès 
duquel,  dit-il,  se  trouvent  trois  cent  soixante  sources  sacrées  et  une  mine 
de  fer. 

Le  manque  total  de  topographie  dans  le  Râdjatarangini  me  laisse  d'au- 
tant plus  dans  l'impossibilité  de  déterminer  quelle  est  parmi  tant  de 
sources  sacrées  celle  dont  il  s'agit  dans  le  texte,  que  l'on  ne  connaît  pas  la 
situation  de  l'ancienne  ville  de  Çrinagar  au  temps  de  Djaloka. 

SLOKA    iS'J 

Lôkâlokâdri  est  un  terme  propre  aux  Buddliistes  qui  adoptent  deux 
côtés  d'une  montagne,  ou  deux  régions  du  monde,  dont  l'une  est  lu- 
mineuse ou  blanclie ,  l'autre  ténébreuse  ou  noire.  Je  rassemblerai  dans 
ma  dissertation  sur  la  religion  de  Kaçmîr  toules  les  notions  relatives 
au  Buddhisme  qui  se  trouvent  dans  l'histoire  de  Kalhana. 

Un  autre  manuscrit  a  (TPr^^:  chfnchl.  En  adoptant  cette  leçon ,  on  pour- 
rait déduire  Kritika  de  ^frf^  pure,  pieux,  avec  le  suffixe  SF,  et  traduire: 
«  Nous  sommes  une  communauté  pieuse  au  milieu  de  ténèbres.  » 

SLOKAS  l/4l-l/l4. 

La  liaison  de  ces  quatre  slokas  entre  eux  constitue  ce  que  les  Hindus 
appellent  kulaham,  c'est-à-dire  une  liaison  qui  dévie  de  la  construction 
ordinaire  de  vers.  Je  n'ai  rien  changé  à  l'ordre  dans  lequel  le  texte  les 
place;  mais  dans  la  traduction  j'ai  trouvé  nécessaire  de  mettre  le  sloka 
\lxtx  de  l'original  immédiatement  après  le  i4o*: 

SLOKA  1^5. 

Littéralement  :/ac/iève,ye  conclus,  ou,  en  latin  :  «dixi,»  pour  mar- 
quer la  fin  d'un  discours.  C'est  ainsi  que,  dans  le  chant  II  de  Savitrî , 
sloka  32  ,  Narada  dit  en  partant  : 
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M.  Bopp  traduit  par  ces  mots  :  «  Ich  aber  gehe  jetzt;  Heil  sey  euch 
«  allenl  »  c'est-à-dire  :  «  Mais  je  m'en  vais  à  présent;  salut  à  vous  tous  !  » 

SLOKAl46. 

Krityâdêvî.  Kritya  est  une  déesse  révérée  et  invoquée  pour  le  succès 
d'un  dessein  magique,  qui  ordinairement  a  pour  but  le  malheur  et  la 
destruction  d'un  ennemi. 

SLOKA  i5o. 

Kanakavâhinyâh,  c'est-à-dire  :  «  transportant  de  l'or.  »  Celte  appellation, 
ou  plutôt  cette  épitliète  d'une  rivière,  s'applique  à  toute  rivière  qui 
charrie  de  l'or,  et  n'est  ici  accompagnée  d'aucun  déterminatif  qui  puisse 
nous  donner  à  connaître  de  quelle  rivière  il  s'agit. 

De  tout  temps  des  hommes  portés  à  la  contemplation  religieuse  ont 
fait  des  efforts  presque  incroyables  pour  se  soustraire  à  la  condition 
humaine,  pour  s'arracher  à  eux-mêmes,  et  pour  atteindre  un  état  de 
perfection  indéfinissable.  Dans  ce  but,  ils  se  détachent  du  monde  exté- 
rieur, ils  amortissent,  anéantissent  en  eux  tout  désir  sensuel,  et  ne  s'at- 
tachent qu'à  une  seule  idée,  celle  de  l'infini,  ou  de  Dieu  même;  en  un 
mot,  ils  suscitent  en  eux-mêmes  une  monomanie  pieuse  qui  les  plonge 
dans  un  abîme  d'abstractions.  Ce  sont  les  mystiques  de  toutes  les 
religions,  les  Soufis  des  Mahométans ,  les  Avadulas  des  Ilindus.  Ces 
derniers  se  dépouillent  de  toute  activité,  et  se  mettent  dans  un  état  de 
torpeur,  d'apathie  et  d'insensibilité,  semblable  à  celui  du  somnambulisme 
magnétique.  Nous  en  avons  vu ,  de  nos  jours,  qu'on  croyait  exister  sans 
prendre  de  nourriture;  ils  semblaient  n'avoir  des  vivants  que  la  respi- 
ration, et  se  laissaient  pincer,  piquer,  blesser,  sans  témoigner  la  moindre 
sensibilité.  Cet  état  est  indiqué  par  le  mot  kundaiu,  que  nous  aurions 
peut-être  mieux  traduit  par  «  torpeur.  » 

SLOKA   lui. 

L'usage  d'employer  des   danseuses  et  des  chanteuses  au   culte  des 
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dieux  semble  avoir  élc  jadis  paiiiculier  aux  Bauddhas:  on  n'eu  trouve, 
si  je  ne  me  trompe,  aucune  mention  dans  les  plus  anciens  poëmes  com- 
posés par  des  Brahmanes. 

SLOKA  i55. 

Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  porte  «jQui,  ce  qui  don- 
nerait ce  sens  :  «  qui  était  un  vase  de  faveur  de  Ilara.  » 

Vâiçravanah  est  un  nom  de  Kuvêra,  du  dieu  des  richesses,  de  son 
père  Viçrava.  D'après  les  écrits  buddhiques ,  ce  dieu  est  le  premier  des 
quatre  maharâdjas,  qui,  au-dessus  de  l'empire  de  trente-trois  dieux,  ha- 
bitent la  sixième  région  aux  quatre  côtés  du  mont  Sumeru,  dont  Vai- 
çravana  occupe  le  côté  septentrional.  Voyez  Traité  sur  le  Iroisicme  monde 
des  Buddhistes,  par  J.  J.  Schmidt,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Pétersbourg,  t.  II,  i833,  p.  33. 

SLOKA  i56. 

Guhyakân.  Les  Guhyakas  sont  une  espèce  de  demi-dieux  qui  accom- 
pagnent Ruvéra. 

Guru,  traduit  par  solide,  pourrait  aussi  se  rapporter  à  un  guru,  ou 
maître  spirituel  quelconque,  sinon  à  Vrihaspati  même,  le  guru  des 
dieux,  et  on  traduirait  :  «  le  pont  long  du  guru.  » 

SLOKA  iBg. 

Les  Yakchas,  êtres  mydiologiques,  sont  nés  des  pieds  de  Brahma; 
d'après  une  autre  version  ils  sont  fils  de  Kaçyapa  et  de  Khaça ,  fille  de 
Dakcha. 

Ce  dernier  est  fds  de  Brahma,  roi  des  Pradjapatis,  ou  des  seigneurs 
des  êtres,  il  est  créateur  lui-même.  Son  nom  dérivé  du  verbe  ^vf  dakcha. 


I 
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croître,  le  désigne  suffisamment,  ainsi  que  toute  sa  progéniture,  comme 
une  personnification  de  la  force  productrice  de  la  nature. 

Les  Yakclias  se  trouvent  dans  le  cortège  de  Kuvêra,  le  dieu  de  la 
richesse,  et  ne  paraissent  dans  notre  histoire  que  comme  architectes, 
ouvriers  habiles.  Kalidàsa  a  rendu  intéressant,  dans  son  poëme  de 
MâghadâtUy  unYakchaqui,  exilé  par  son  maître,  adresse  des  paroles 
pathétiques  à  un  nuage  en  le  chargeant  d'un  message  pour  sa  femme 
dont  il  était  séparé. 

SLOKA   161. 

Ce  sloka  nous  rappelle  le  dogme  fondamental  de  la  religion  des  Hin- 
dus,  selon  lequel,  au  bout  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  trans- 
migrations expiatoires,  on  parvient  à  l'état  de  pureté  parfaite,  et  on 
obtient  le  bonheur  de  ne  plus  renaître. 

Il  nous  rappelle  aussi  cet  autre  dogme  indien  qui  enseigne  aux  Hindus 
que  les  mérites  des  descendants  peuvent  influer  sur  le  sort  des  ancêtres, 
des  hommes  dans  l'autre  monde.  Cette  croyance,  on  le  voit,  s'accorde 
avec  la  croyance  des  chrétiens  qui  font  des  prières  et  des  actes  de  piété 
pour  les  morts. 

SLOKA  i65. 

La  traduction  ne  peut  pas  rendre  le  double  sens  du  mot  sanskrit 
sarpa  qui  veut  dire  aller  et  serpent.  Cette  histoire  de  Damodara  paraît 
être  empruntée  de  celle  de  Nahucha,  roi  de  Prallchthana,  qui  a  subi  la 
même  métamorphose.  Par  l'accomplissement  de  cent  sacriitces  du  che- 
val, ce  dernier  prince  ayant  détrôné  Indra  dans  le  ciel,  devait  entrer  en 
possession  de  tous  les  droits  de  ce  dieu,  et  prétendait  surtout  se  subs- 
tituer à  ceux  qu'avait  Indra  sur  Satchî,  son  épouse.  Elle  consentit  à 
se  rendre  au  vainqueur  pourvu  qu'il  parût  dans  un  équipage  plus  ma- 
gnifique que  celui  de  son  premier  époux.  Nahucha  se  fit  porter  sur  les 
épaules  des  brahmanes  :  que  pouvait-il  présenter  de  plus  superbe?  En 
effet  il  s'avançait  déjà  vers  la  déesse  avec  une  impatience  qu'il  ne 
pouvait  plus  contenir  :  ce  qui  valut  un  grand  coup  de  pied  sur  la  tcte  au 
saint  Agastya,  qui,  parmi  les  porteurs,  ne  marchait  pas  assez  vite  pour 
lui.  ^i  Sarpa,  sarpa  »  (va,  va),  cria  le  roi;  — i^  Sarpa ,  sarpa  «(serpent,  ser- 
pent), répondit  le  Muni,  qui,  ofl'ensé  de  ce  mauvais  traitement,  fut 
vengé  sur-le-champ  par  la  métamorphose  de  l'offenseur  en  un  serpent. 

2 '4 
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C'est  pourquoi  Nahuclia  est  cité  dans  les  Lois  de  Manu,  iib.  Vil,  si.  lu, 
parmi  les  rois  qui  se  sont  perdus  par  leur  manque  de  sagesse;  on 
serait  peut-être  tenté  de  dire  par  une  faute  : 

Ignoscenda  quidem,  scircnt  si  ignoscere  Brac/imanes. 
La  syllabe  hrach  détruit  le  vers  de  Virgile,  mais  la  vérité  n'y  perd  rien 
du  tout. 

SLOKA  167. 

J'ai  pris  sûda  pour  le  nom  d'un  pays.  Les  Maliométans  disent  que 
souvent  Damodara  se  montre  sous  la  forme  d'un  serpent,  dans  un  ter- 
rain appelé  Damodar-odcr,  près  de  la  capitale;  mais  suivant  un  rensei- 
gnement donné  à  Wilson,  par  des  habitants  de  Kaçmîr,  c'est  dans  un 
lac  à  septcos,  ou  à  cinq  lieues  à  peu  près,  de  Çrînagara,  qu'on  voit  Da- 
modara, ainsi  métamorphosé  encore  aujourd'hui.  (Voyez  ^45.  Res.  t.  XV, 
p.  23.) 

SLOKA  168. 

Je  reviendrai  sur  ces  trois  rois  tartares  dans  mon  article  relatif  aux 
synchronismes  de  cette  histoire  avec  celle  d'autres  peuples. 

Des  écrivains  plus  récents  disent  que  Huchkapur  est  la  ville  moderne 
de  Schecroh,  ville  assez  considérable,  et  que  Djuchkapur  et  Kanichka- 
pur  sont  Dahimpur  et  Kansapur,  deux  villages  insignifiants  qui  exis- 
taient à  l'époque  de  Mahammed-Schah.  As.  Res.  t.  XV,  p.  23. 

SLOKA  170. 

J'ai  cru  devoir  traduire  «Tchâitya,»  joint  à  «  Matha  »  collège,  par 
'1  temple  de  Buddha.  »  Avec  cette  signification ,  selon  le  Dict.  de  Wilson , 
le  mot  uTchâityam  »  est  neutre;  masculin,  il  signifie  un  arbre  sacré, 
ficus  indica. 

SLOKA   171. 

Dont  la  force  s'accroît  par  la  vie  errante. 

Ceci  se  rapporte  peut-être  à  iTTOcFî^,  Tîrlhakara  (voyez  note  du 
sloka  102),  désignation  des  Djâinas,  que  Ralhana  confond  toujours  avec 
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îes  Bâuddhas ,  et  qui  dérive  de  Tîrtha,  signifiant  «science  sacrée,  pu- 
«  reté,  »  mais  communément  «  place  de  pèlerinage ,  place  sacrée  qui  n'est 
«jamais  sans  un  étang,  sans  un  fleuve,  ou  sans  un  bain  pour  s'y  pu- 
«rifier;»  Tirtliakara  est  donc  :  faiseur  de  pèlerinages,  faiseur  d'ablu- 
tions, pèlerin.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  traitant  du  buddhisme  de 
Kaçmîr. 

SLOKAS  172  ,  173. 

Ce  mot  est  substitué  ici  à  .^^^^^i  qui  se  trouve  dans  l'édit.  de  Cal- 
cutta comme  dans  le  manuscrit  n°  3io,  de  la  comp.  des  Indes,  et  qui 
pourrait  se  justifier.  (Voyez  la  lettre  de  M.  de  Schlegel  à  M.  H.  H.  Wil- 
son,  p.  147)  ;  mais  j'ai  du  adopter  l'explication  donnée  à  M.  Wilson  par 
un  prêtre  birman,  et  selon  laquelle  nirvriti,  joint  à  pari^,  préfixe  in- 
tensif, se  rend  par  «  émancipation  » ,  idée  que  les  buddliisles  expriment 
communément  par  nirvana.  On  pourrait  donc  traduire  aussi  par  ces 
mots  :  «  depuis  l'entrée  du  bienheureux  Çakyasinha  dans  le  nirvana.  » 

L'édition  de  Calcutta  a  ^^cdlchyTHT ,  ainsi  que  le  manuscrit  de  la  com- 
pagnie des  Indes  marqué  3io;  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  on  trouve  îT^T^^yw\  La  véritable  leçon  m'a  paru  être 
5Tôr^ciT?:nrrr  >  expression  particulière  aux  Buddbistes  dans  leur  système 
de  cosmogonie  ^,  selon  lequel  « la»production  du  monde  périssable,  ou 
n  du  çavalôkadhâtu ^  provient  de  la  région  du  second  dhyâna,  et  s'ac- 
«  complit  ultérieurement  par  celle  du  premier  dhyâna.  Ces  deux  régions 
0  fournissent  les  conditions  nécessaires  à  la  production  du  monde  des 
«  apparences,  ou  du  troisième  monde  ainsi  nommé,  mais  appartiennent 

*  Dans  le  commencement  de  VAchtami  vrata  vidhana ,  ouvrage  buddliique  qui  \ncnt  du 
Népal,  on  lit  :  «  Dans  la  période  du  Tathâgata  Çâhya-sinha ,  dans  le  Bhadrakalpa,  dans  le 
«  Lokadhulou  nommé  Sahci  etc. ,  etc.  ;»  suivent  plusieurs  noms  de  pays.  (Voyez  As.  Rcs. 
l.  XVI,  p.  /173.)  D'après  ce  passage  Sahl  serait  le  uom  d'une  division  de  l'univers,  dans 
la  géographie  buddhique  ;  j'aurais  donc  pu  cl  peut-Olro  dû  conserver  la  leçon  de  l'édi- 
teur de  Calcutta,  si  toutefois  Sahu  est  correct. 

'  Les  développements  qu'exigerait  ce  sujet  si  comj^liqué  sont  trop  étendus  pour  trouver 
place  ici  ;  on  me  permettra  de  renvoyer  à  l'ouvrage  ci-dessus  cité ,  et  aux  renseignements 
publiés  sur  le  budtUiisme  non-seulement  par  M.  Sclunidt ,  mais  aussi  par  MM.  Abel- 
Rémusat,  Kîaprolli ,  ÏTodgson  ,  Wilson,  etc. 

2à. 
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a  eHcs-mêmcsau  deuxième  monde.  »  (Voyez  la  Cosmogonie  des  buddliistes 
expliquée  ilans  la  Iraduclion  allemande  de  l'Histoire  des  Mongols  orien- 
taux, par  J,  J.  Schmidt,  p.  002, 3o3.)  Parmi  les  significations  que  le  Dic- 
tioimaire  de  \\  ilson  attribue  au  mot  dhâtii,  j'ai  choisi  celle  de  «  fond,  » 
sans  toutefois  être  complètement  satisfait  de  cette  interprétation. 

Ce  sloka  est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  synchronismes 
de  l'histoire.  J'ai  traduit  (Trft  par  «alors»,  et  comme  les  slokas  172  et 
173  ne  forment  pas  un  yugalakam ,  ou  ne  passent  pas  l'un  dans  l'autre  » 
j'ai  rendu  le  ^  du  dernier  par  «  ensuite  » ,  sens  qu'il  peut  avoir. 

J'aurais  désiré  que  cet  endroit  du  texte  ne  laissât  pas  la  moindre 
obscurité.  Les  i5o  ans,  écoulés  depuis  la  mort  de  Buddha,  se  rappor- 
tent-ils aux  trois  rois  Turuchkas,  ou  à  Nâgârdjuna  seulement?  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  du  règne  d'un  seul,  ou  de  tous  les  rois,  lesquels 
auraient  pu  régner  simultanément  dans  diiférentes  parties  de  l'empire  ? 
—  Ces  questions  et  quelques  autres  seront  traitées  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires  dans  ma  dissertation  sur  les  synchronismes  de  la 
chronique  de  Kaçmîr  (tome  II  de  cet  ouvrage). 

SLOKA   173. 

L'édition  de  Calcutta  a  Ni|cjHM^Jî  ;  le  manuscrit  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta,  dont  j'adopte  la  leçon,  porte  ctz^^H^t'i^J]  ,  et  je  tra- 
duis :  «Il  prit  refuge  dans  le  bois  de  six  arhats ,  »  ce  qui  semble  se 
rapporter  à  la  retraite  de  Nâgârdjuna  du  gouvernement;  je  ne  crois 
pas  devoir  l'omettre  dans  la  liste  des  rois  de  Kaçmîr,  le  texte  disant 
expressément  iT^ôlTt  ^  iTcHT^  «  Il  fut  souverain  de  ce  pays.  »  Je  reviendrai 
sur  Nâgârdjuna  dans  mon  article  sur  les  synchronismes. 

5^^  55^  ,  arhat,  arlian,  se  traduit  en  tibétain,  d'après  M.  Csoma 
de  Kôrôs,  par  ndqra-h,  tchompan,  c'est-à-dire  destructeur  de  l'ennemi, 
comme  si  le  mot  sanscrit  était  yf^^H^.  Cette  explication  pourrait  bien 
être  simplement  une  étymologie  philosophique  et  religieuse,  comme 
le  sont  tant  d'autres  interprétations  chez  des  peuples  qui,  depuis  long- 
temps stalionnaires,  épuisent  'oute  la  sagacité  de  leur  esprit  dans  des 
subtilités  métaphysiques. 

Arhan  signifie  le  premier  degré  de  perfection  vers  l'émancipation. 
On  compte  parmi  les  bodhisattvas  dix  différents  degrés  de  perfection 
jusqu'au  dernier,  qui  est  la  dignité  d'un  buddha  ou  d'un  djina.  Mais 
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en  général  arhan  est  l'épilliète  que  l'on  donne  à  tout  buddha,  à  tout 
saint,  à  tout  homme  pieux  et  savant. 

M.  Csoma,  que  je  viens  de  citer,  n'a  trouvé  dans  les  livres  tibétains , 
rien  qui  ait  trait  aux  six  arhats  dont  il  est  fait  mention  dans  notre  texte. 

Les  éclaircissements  étendus  donnés  par  M.  J.  J.  Schmidt  sur  le  bud- 
dhisme  de  l'Asie  centrale  nous  fournissent  bien  les  noms  de  six  bo- 
dhisattvas  qui  jouissent  d'une  grande  célébrité.  Ainsi ,  dans  l'extrait 
que  ce  savant  nous  donna  du  Mahâyâna  sâtra  savarna  prahhâsa,  les  six 
bodhisattvas  suivants  se  présentent  comme  interlocuteurs  de  Çâkyamuni, 
qui  aimait  à  converser  dans  les  bois  :  Akâsâ  garhhi,  Rutchira  ketu, 
Sariputra,  Ahchayamati,  Padmapani  (le  même  que  Ar^'âvalokitèçvara) 
et  Ratnasikhi.  (Voyez  Mém.  de  l'Ac.  imp.  des  sciences  de  S^-Pétershourg , 
t.  I,  3^  livraison,  i83o,  pag.  243-245.)  Mais  sont-ce  bien  les  six  arhats 
auxquels  Kalhana  fait  allusion  dans  le  sloka  dont  il  s'agit  ?  Peut-être 
l'expression  de  l'auteur  n'a-t-elle  trait  qu'aux  six  degrés  de  perfection 
ou  de  sainteté  auxquels  parvint  Nâgârdjuna. 

SLOKA    176 

Le  nom  de  Tchandra  se  trouve  parmi  les  huit  anciens  grammairiens 
hindus  cités  par  Colebrooke  dans  son  Traité  sur  les  langues  sanskrite 
et  prakrite  (^45.  Res.  tom.  VII,  p.  2o4)- 

Les  titres  de  livres  nvjâkarcman  et  v^upadêsan  paraissent,  parmi  les 
buddhistes,  être  équivalents  à  ceux  de  npuranas^)  et  atantrasn.  (Voyez 
le  Mémoire  de  M.  Hodgson  dans  les  Transact.  ofthe  R.  As.  Soc.ofGreat 
Br.  and  Irel.  vol.  II,  part.  1  et  2.) 

SLOKA    178. 

Ces  argumentateurs ,  après  avoir  vaincu  par  la  parole  tous  les  savants. 

On  trouvera  un  accord  parfait  entre  ces  traits  par  lesquels  Kalhana 
caractérise  les  buddhistes,  et  ceux  par  lesquels  Slrabon  (lib.  XV,  p- 
marg.  719,  éd.  Amslelodami,  1763)  dislingue  les  Pramno?  des  brah- 
manes :  <pi\0(yô<poiç  7i  ro7ç  Bpoi^ixoiffiv  à.vriJ)ûLpovv^annpûLjuvaç  ipi(T^iiKovç7iyaç 

KCLI  ihiyKTlKoÙç  T»f   Je*  Bpûi^lU.oiVûLÇ    (pV(nOhOyi(XV   K£Ll    CLO-y0V0/U,lCLV  ûLJKiîv^   ■)i- 

hCùjJi'îvQvç  uV  ÎKincov  Cùç  ùLKcL^ovaç  KcLi  cLyo^TOvç.  C  Csl-a-dlrc  : 

On  parle  encore  d'une  autre  espèce  de  philosophes  nommes  Pramnes,  et  i^p- 
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posés  au\  bralimancs.  Ce  sont  Je  grands  disputeurs  qui  argumentent  sur  tout 
et  qui  se  moquent  des  brahmanes,  en  les  appelant  des  fanfarons  et  des  insen- 
sés, parce  qu'ils  s'occupent  de  physique  et  d'astronomie. 

Ceci  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  plusieurs  savants,  qui  croient  que 
les  Pramnœ  étaient  des  bouddhistes. 

SLOKA    180. 

Dârva  et  Abhisâra  élaient  sans  doute  des  provinces  limitrophes  du 
Kaçmîr,  et  devaient  être  situées  au  sud  de  ce  pays ,  puisque  le  froid  y  était 
moins  sévère  que  dans  le  Kaçmîr  môme.  Elles  sont  communément 
jointes  ensemble,  comme  dans  le  passage  du  Mahabharal ,  cité  par 
M.  Lassen  (Pentop.^  pag.  18)  : 

^T^TfvTOTTT  ZJW  ♦  grrjT^  ^î^rsj  :  Il 

Des  milliers  de  Dârvâbhisarâs ,  de  Dàradas  et  de  Pundras. 

Dans  mon  esquisse  géographique  de  l'ancien  empire  de  Kaçmîr,  je 
reviendrai  sur  les  deux  pays  dont  il  est  ici  question. 

SLOKA    192. 

^^  H^TTHT^  :  ^f^tf%%fimt  I 

Littéralement  :  «  Soixante  ans,  avec  déduction  de  six  ans  et  six  mois  » 
(ou  cinquante-trois  ans  et  six  mois).  Cette  manière  d'énoncer  un  nom- 
bre peut  être  amenée  par  le  mètre  du  vers ,  mais  Hérodote  l'emploie 
aussi  en  prose.  Il  dit,  par  exemple  :  Ap^ccv7iç  Tviç  âvco  Aavoç  Troraju^ 
'Airmç  im  iTioL  rpivlKov^ûL  kcl)  iKoHov  SbcùV  S^ovIoL.  «  Ils  (les  Mèdes)  régnèrent 
«sur  l'Asie,  située  au  delà  du  fleuve  Ilalys,  depuis  cent  trente  moins 
«deux  ans»  (c'est-à-dire  cent  vingt-huit  ans). 

SLOKA    19A. 

Vatêçvara,  seigneur  du  figuier  indien,  arbre  consacré  à  Çiva,  qui  est 
souvent  représenté  assis  dessous.  C'est  aussi  la  demeure  commune  des 
Sanyasis  ou  des  Yôguis. 


!l 
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SLOKA     197. 

Le  nom  même  des  Kinnaras ,  f^  ^,  Kim  îiara,  ou  f^  jçrsr^  Kim  piiriz- 
chtty  qui  signifie  quelle  espèce  d'hommes!  est  une  exclamation  d'élonne- 
ment  sur  des  êtres  étranges.  On  leur  donne  une  tête  de  cheval  sur  un 
corps  humain.  Ils  sont  nés  des  pieds  de  Brahma  avec  les  Yakchas,  les 
Pisatchas,  etc.;  ils  passent  aussi  pour  être  fils  de  Racyapa  et  des  filles 
de  Dakcha;  ils  paraissent,  en  outre,  comme  musiciens  et  choristes  du 
ciel,  et  forment  une  classe  de  demi-dieux  dans  le  cortège  de  Kuvêra, 
qui  s'appelle  Kinnarêça ,  seigneur  des  Kinnaras.  Sous  ce  dernier  carac- 
tère, en  leur  supposant  quelque  chose  de  réel,  ils  pourraient  être  des 
montagnards  de  l'Inde  septentrionale,  siège  de  richesses  mystérieuses 
et  de  créations  merveilleuses.  Leur  tête  de  cheval  a  fait  penser  aux  ca- 
valiers tar tares. 

Ralidaça,  dans  son  poëme  de  Kumâra,  parle  des  femmes  des  Kin- 
naras parcourant  les  montagnes  de  l'Himalaya  (chant  I,  si.  1 1)  : 

^  ^^^RUM^ly^lrfl  fÎT^f^  W^  ïïfrnT^grPT  :  Il  t'I  II 

11.  Là,  sur  des  chemins  où  la  neige  s'est  pétritiée,  les  femmes  des  Kinnaras 
à  tête  de  cheval  blessent  leurs  orteils  et  la  plante  de  leurs  pieds ,  sans  inter- 
rompre leur  marche  lento ,  portant  péniblement  le  poids  de  leurs  flancs  et  de 
leurs  seins. 

Dans  le  sloka  i4,  elles  sont  représentées  comme  habitant  les  ca- 
vernes de  l'Himalaya. 

^^|iMchl9lMf^cTf%rrFrt  ^TÇ^^TT  f^^^MI^HMI  I 

^31^^f^HiHf^HiH^m;iH'\u4î  ift^  n^f^n  •;^^  n 

i4.  Là,  i\  la  porto  des  cavernes,  qui  sont  leurs  dcnu'uros,  les  ombres  pro- 
longées des  nuages  deviennent  des  paravents  pour  les  belles  femmes  pudiques 
des  Kinnaras  lorsqu'elles  ont,  suivant  leur  désir,  rejeté  leurs  vêtements. 

SLOKA    19g. 
Le  mot  çramana  qui,  d'après  le  Dictionnaire  deWilson,  signifie  un 
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dévot,  un  ascète  en  général,  désigne  certainement,  dans  ce  sloka, 
un  dévot  buddhique.  On  peut  supposer  qu'au  Kaçmîr,  au  moins,  ce 
titre  ne  se  donnait  qu'à  un  dévot  de  cette  religion  ;  ce  qui  rappelle 
les  Samaïuiioi  de  Porphyre  ,  et  permet  de  les  identifier  entièrement  avec 
les  Biiddliistes.  Voyez  IJop(pvpiov  (pt\Q(ro<pou  yiipi  ctTro^viç  i/m-^v^cûv,  lib.  IV, 
§  17,  pag.  355;  éd.  Ilolstenii,  1-765. 

SLOKAS  201 ,  202. 

Ville  où  se  trouvait  une  rivière  éclatante  de  lumière  par  le  mouvement  des 
vaisseaux. 

La  situation  de  cette  ville  au  bord  d'une  rivière  me  paraît  exprimée 
par  une  seule  épitbète  pittoresque  d'une  grande  beauté,  qui  sera  sentie 
par  quiconque  a  jamais  admiré  l'effet  d'un  vaisseau  au  milieu  des  flots 
d'argent  liquide  que  sa  marcbe  rapide  a  soulevés.  La  langue  sanscrite 
possède  par  excellence  ces  trésors  d'épilliètes,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 
L'épilbète  velivolam,  attribuée  par  Virgile  à  la  mer  (^11.  I,  22^),  est 
moins  riche  que  celle  dont  se  sert  Ralhana  pour  désigner  une  simple 
rivière. 

SLOKA  206. 

J'ai  substitué  qôRTcFrfeîrft  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  à  «Jd^^lchiuiril  de  l'édition  de  Calcutta. 

Nâpura  signifie  proprement  des  anneaux  que  les  femmes  indiennes 
portent  aux  doigts  de  leurs  pieds.  D'autres  anneaux  ou  cercles ,  souvent 
massifs,  soit  d'or,  soit  d'argent,  leur  entourent  la  cheville  du  pied. 

Une  comparaison  qui  peut  nous  paraître  étrange,  mais  dont  les  poètes 
hindus  se  servent  si  fréquemment  qu'on  la  croirait  de  rigueur  pour 
eux,  est  celle  du  retentissement  que  causent  les  ornements  des  pieds 
comparé  avec  le  bruit  que  font  les  cygnes  en  marchant.  Parmi  un  grand 
nombre  de  passages  que  je  pourrais  citer,  je  choisis  le  102'  sloka  des 
«iR^MUTTlchl:  Âdirasaslokâh  (Sententiœ  eroticœ  principales)  de  Kalidasa  : 
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Les  belles  (  KctXkhvyat  )  enivrent  d'amour  tous  les  cœurs  par  leurs  pieds  qui 
sont  très-colorés  du  rouge  éclatant  de  la  laque  liquide,  et  dont  les  ornements 
produisent  à  chaque  pas ,  un  retentissement  qui  imite  le  bruit  des  cygnes. 

SLOKAS  21 5,    21 6. 

Ayant,  par  quelques  bonnes  actions  de  sa  vie  antérieure,  acquis  le  bonbeur 
de  vous  voir,  etc.  etc. 

On  remarquera  la  beauté  de  l'allocution  du  jeune  brahmane  aux  deux 
belles  étrangères.  La  croyance  d'une  existence  antérieure  lui  a  prêté  une 
flatterie  délicate  qui,  pour  nous,  doit  avoir  un  mérite  de  plus,  celui 
de  la  nouveauté.  Les  Hindus  en  font  un  fréquent  usage  dans  leur  poésie, 
et  j'espère  ne  pas  déplaire  au  lecteur  en  transcrivant,  du  poëme  que  je 
viens  de  citer,  le  3'  sloka,  dont  la  pensée  vient  de  la  même  source. 
C'est  un  dialogue  entre  un  époux  qui  part,  et  sa  femme  : 


îTTOT:  m^  ^^  =^fe5rrr:  wrrarfîT  ^•îlchrii  ii 

L'ÉPOUX  parle  : 

0  toi  dont  la  beauté  égale  celle  de  la  lune,  soyons  présents  à  ton  souvenir*, 
que  le  moment  propice  ne  t'en  manque  jamais! 

L'ÉPOUSE. 

Ce  sera,  mon  seigneur,  quand  Brahma  me  donnera  le  souvenir  de  ma  nais- 
sance antérieure. 

L'ÉPOUX. 

Pourquoi,  ô  bienheureuse!  dans  cette  vie,  le  souvenir  de  ta  naissance  anté- 
rieure ? 

L'ÉPOUSE. 

Mon  àmc,  6  voyageur!  part  avec  toi;  que  devient  donc,  même  aujourd'hui, 
ma  seule  existence  ? 
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SLOKA     218. 

Les  Vidyâdharas  forment  une  classe  particulière  de  demi-dieux ,  ou 
de  génies  qui  voyagent  dans  les  airs.  (  Wils.  Dict.  ) 

SLOKA  220. 

La  fcte  ou  procession  du  mois  djesta  (mai  ou  juin),  faite  ici  par  des 
nàgas,  est  commune  aux  brahmanes  et  aux  buddhistes.  Nous  lisons 
dans  le Foé-kouë'îii  ou  Relation  des  royaumes  bouddhiques,  p.  18  et  20, 
que  dans  la  ville  de  Kholan,  une  de  celles  de  la  Tartarie  où  le  bud- 
dhisme  paraît  avoir  été  établi  le  plus  lot  et  pratiqué  avec  la  plus  grande 
magnificence,  la  procession  des  images,  dans  le  v"  siècle  de  notre  ère, 
commençait  le  à  juin  et  se  continuait  jusqu'au  18;  ce  qui  s'accorde 
avec  notre  texte. 

Takchaka,  fds  de  Kadrû,  épouse  de  Kaçyapa,  et  frère  de  Sécha,  est 
un  des  principaux  serpents  à  plusieurs  tètes.  Ce  nom  désigne  aussi  l'ar- 
tiste divin ,  Viçvakarman,  et  en  général  il  signifie  charpentier.  (Wils.  Dict.) 

SLOKA    2  2  5. 

WRTSOfîT: 

Ce  mot  signifie  littéralement  «  nourri  de  vent,  »  ou  «  de  soupir,  »  et,  par 
extension,  «  serpent,  »  parce  qu'on  croit  que  l'air  suflit  pour  la  nourriture 
de  ce  reptile.  Ainsi  Çrî  Çilhana,  auteur  moral  très-célèbre,  dans  son 
UlPdUlHch  Çantiçatakam  ou  Centurie  des  slokas  pour  la  tranquillité  de 
l'âme  (si.  12  ,  éd.  du  râdja  Kâli  Kichen.) ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Par  la  merci  de  Bralima  le  vent  devient  la  nourriture  des  serpents  sans  aucune 
demande,  ni  aucun  effort  de  leur  part. 

SLOKAS    226,    229,    23o. 

Ces  slokas  sont  l'expression  d'une  noblesse  et  d'une  fierté  d'âme  que 
nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  supposer  aux  Hindus.  Le  beau  pré- 
cepte de  tenir  secrètes  ses  douleurs  intérieures  contraste  singulièrement 
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avec  cette  sensiblerie  qui  est,  parmi  nous,  le  caractère  affiché  de  toute 
une  école  :  ses  élèves  croient  ne  pas  pouvoir  se  plaindre  assez  souvent 
et  assez  hautement,  non-seulement  des  malheurs  réels  dont,  comme 
hommes,  ils  pourraient  avoir  leur  part,  mais  des  douleurs  imaginaires 
que,  pour  la  plupart,  ils  se  fatiguent  à  provoquer  en  eux-mêmes,  et  à 
faire  croire  aux  autres.  Kalhana  a-t-il  des  peines?  il  veut  «  qu  elles  vieil- 
«  lissent  dans  l'intérieur  de  son  âme,  et  qu'enfin  le  feu  du  bûcher  lescon- 
«  sume.  »  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire  remarquer  l'accord,  qui  existe 
à  cet  égard,  entre  Pindare  (Fragm.  t.  II,  2^  part.,  p.  649;  édit.  Baekh.) 
et  le  fils  de  Tchampaka,  accord  que  l'on  trouverait  parfait  sans  une  petite 
nuance  qui  appartient  à  la  nature  plus  expansive  d'un  Grec  : 

kXkotpcoKTi  fjtî)  irpo(paiveiv ,  tÎs  ÇépsTat 

M6^Sos  d[i(x,tv  70vt6  yé  toi  èpéw, 

KaXwy  fzéy  wv  (loipoiv  ts  TepiivcSv  es  fiéaov  ^pv  TravTt  XaçS 

Aeixvvvar  si  Se  tis  àvdpdôizoïai  Q-eôaèoioç  aTXara  KaKOTas 

HpooTv^n ,  TctvTciv  OKéiei  xpvT:T£iv  êoixe. 

On  ne  doit  point  révéler  aux  autres  la  peine  qui  nous  afflige.  Je  t'y  exhorte 
bien;  quand  des  choses  belles  et  agréables  te  tombent  en  partage,  ce  sont  elles 
qu'il  faut  montrer  au  milieu  du  peuple  -,  mais  s'il  survient  une  grave  affliction , 
envoyée  par  Dieu  aux  hommes,  il  convient  de  la  cacher  dans  les  ténèbres. 

SLOKAS    23A    ET    2  35. 

Je  ne  trouve,  dans  le  livre  IV  des  Lois  de  Manu,  que  le  sloka  27  qui 
ait  quelque  rapport  à  l'abstinence  forcée  des  nâgas  dont  il  est  question 
ici. 

Le  brahmane  qui  entretient  un  feu  consacré,  et  qui  désire  vivre  de  longues 
années,  ne  doit  pas  manger  du  riz  nouveau  ni  de  la  viande ,  avant  d'avoir  oilcrt 
les  prémices  de  la  récolte  et  sacrifié  un  animal. 

Trad.  de  M.  Loisclcur  DeslongcLamps. 
SLOKAS    2/i7    El     2/i8. 

Quand  de  belles  femmes  marchent  ou  courent ,  les  poêles  hiudiis  se 
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plaisent  à  (écouler  le  retentissement  de  leurs  ornements,  et  à  signaler 
le  dérangement  qui  a  lieu  dans  leur  vêtement  d'autant  plus  facilement 
que  ce  vêtement  n'est  attaché  par  aucune  épingle  ou  agrafe,  mais  tient 
à  leur  corps  simplement  au  moyen  d'un  repli  ou  d'un  nœud.  Nous  en 
avons  un  exemple  remarquable  dans  le  passage  suivant,  qui  est  extrait 
de  riiymne  déjà  cité,  de  Çagkarâtcharya  à  Pârvalî  ; 

TTFlT^t^  ^^f^mï5'Ji^T^f^  SiïïïîT:  { 

Le  vieillard  accablé  par  l'âge,  aux  yeux  desséchés  et  mort  aux  plaisirs,  quand 
un  de  tes  regards  de  côté  tombe  sur  lui ,  est  poursuivi  à  la  course  par  cent 
jeunes  femmes  dont  l'empressement  confus  est  tel  que  les  bandeaux  de  leurs 
cheveux  tressés  tombent,  le  voile  de  leurs  seins  élevés  s'envole,  et  leur  cein- 
ture de  toile  fine  se  détache  en  glissant. 

SLOKA    2  44. 

Ce  mot  paraît  être  ici  pour  f^TTH^^,  ahl.  employé  comme  un  adverbe  re- 
latif à  Kâlas,  nom.  du  sloka. 

SLOKA  249. 

Une  empreinte  dorée  de  la  main. 

Ceci  paraît  avoir  trait  à  l'ancien  usage  selon  lequel  l'empreinte  d'une 
main  équivalait  à  un  serment,  usage  qui  existe  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Mysoréens  (voyez  l'Histoire  des  Anglais  dans  l'Inde, par  Orme , 
t.  I,  pag.  3A8,  citée  par  le  col.  Wilks  dans  son  Histoire  du  Mâisur,  1. 1, 
p.  32  5)  et  qui  nous  explique  d'autant  mieux  comment  cette  empreinte 
pouvait  attirer  l'attention  et  réveiller  l'ancienne  passion  du  roi  Nara. 

SLOKA  261. 
Liltéralememcnl  :  «  l'éléphant  de  l'esprit  furieux.  «C'est  bien  là  l'image 
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commune  dont  les  Hindus  se  servent  pour  représenter  le  désir  efFréné. 
Ainsi  Çrî  Çilhana  dit  (sloka  21  du  Çantiçatakam ,  cité)  : 

2T5#  5,^:  îTOTf^  H7;feTr^rf^3ïï^çî5T 

xi 

Quand  l'esprit  intempéré,  semhlahle  à  un  éléphant  furieux,  s'échappe,  devenu 
indomptable,  il  est  emporté  par  les  efforts  que  la  passion  suscite;  où  est  alors  le 
poteau  de  la  fermeté  ?  où  est  la  chaîne  de  fer  de  la  règle  de  conduite  de  sa  fa- 
mille? où  est  le  lien  de  la  pudeur?  où  est  enfin  le  crochet  sévère  de  la  modestie? 

On  voit  que  tout  se  rapporte  à  un  éléphant  :  le  poteau  auquel  on  a 
coutume  de  l'attacher,  la  chaîne  de  fer,  et  d'autres  liens  des  pieds  et  du 
cou,  et  l'aiguillon  ou  crochet  de  fer  par  lequel  le  conducteur  le  régit, 
auxquels  répondent,  dans  la  comparaison,  la  fermeté,  la  règle  de  con- 
duite de  la  famille,  la  pudeur  et  la  modestie. 

SLOKA    i53. 

Ce  sloka  prouverait  que  les  Hindus  avaient,  on  ne  saurait  dire  depuis 
quelle  époque,  une  idée,  confuse  peut-être,  de  l'action  de  la  lune  sur  la 
mer.  Ainsi  dans  le  Ragha-vansa  (  XVII,  si.  271  )  : 

La  lune  parvenue  à  sa  plénitude  décroît,  Tocéan  suit  en  même  temps  la  même 
loi. 

L'auteur  du  Gîtagovinda  (XI ,  22 ,  si.  2/1,  p.  48,  éd.  Lassen)  emploie  cette 
comparaison  dont,  je  crois,  jamais  poiHe  occidental  n'a  fait  usage,  pour 
exprimer  l'effet  que  la  vue  de  l'objet  aimé  produit  sur  l'amant  passionné. 

Radha,  dit-il,  vit  llari  qui  était  agité  par  les  émotions  diverses  manifestées 
à  l'aspect  du  visage  de  Radha,  de  même  que  l'océan  se  balance  en  vagues  élevées 
à  la  vue  du  disque  de  la  lune. 
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SLOKAS    2G 1-263. 

Tchakradhara ,  tchakri,  signifient  «  ayant  un  disque  »  et  «  serpent,  »  ici 
«  chef  de  serpents.  »  C'est  pourquoi  notre  auteur  se  plaît  à  désigner  sous  le 
même  nom  Sucrava  et  Vichnu,  et  à  unir  dans  la  même  comparaison  ]a 
mort  des  Raçmîriens  causée  par  l'un,  et  celle  de  Madliû  et  de  Kâitablia 
causée  par  l'autre. 

Ces  derniers  étaient  deux  Danavas  qui,  fiers  de  leur  force  et  de  leur 
courage,  demandèrent  à  combattre  Vichnu,  sous  lequel  ils  succom- 
bèrent. Comme  Kalhana  fait  mention  de  la  moelle  de  ces  démons,  nous 
citerons  textuellement  le  passage  du  Barivansa  qui  éclaircira  ce  sloka 
de  notre  texte  en  donnant  l'étymologie  d'un  nom  de  la  terre. 

^r^HT  rT^^  ^Tïï  m^^TFFT^^  I 
îTÏTFRW  VT^T^T^^  H  5=T:  ITïïT:  Il  Btf  11 
Çr^r^^W^^T  ^5t^  ^%rïï  I 
rjvn^T^î  TT^ÎRTVR2T  SJTWft  3ÏÏTrft  ^rîT  II  &o  II 

Manusc.  de  M.  E.  Burnouf,  fol.  126  aa,  h. 

LA  TERRE  parle  : 

Après  leur  mort,  leurs  deux  corps,  plongés  dans  l'eau,  n'en  formèrent  plus 
qu'un,  et  battus  par  les  flots,  rendirent  une  espèce  de  moelle.  L'eau  s'engraissant 
de  celte  moelle,  disparut  et  le  divin  Nârâyana  put  alors  créer  les  êtres.  Ainsi 
inondée  et  couverte  de  la  moelle  (mèàas)  de  ces  Dàityas,  j'ai  reçu  le  nom  de 
Mêdinî,  et  par  la  puissance  de  Vichnu,  je  suis  devenue  l'éternelle  Djagatî. 

Trad.  de  M.  Langlois,  t.  I,  p.  2/11. 

Dans  un  autre  endroit  : 

ÏFf5^  ^?TTtT  ^  ^jïïfî^^iïi^T^Tfè^  Il  M"^  Il 
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Man.  de  M.  E.  Burnouf,  fol.  Zi85  h. 

La  terre  fut  toute  couverte  de  la  moelle  de  Madhu ,  et  parut  semblable  à  une 

femme  qui  se  pare  dans  l'automne  d'un  vêtement  rouge.  Cette  circonstance  a 

fait  donner  à  la  terre  le  surnom  de  Mêdinî ,  surnom  que  des  milliers  d'Asouras 

lui  ont  imposé. 

Trad.  de  M.  Langlois,  t.  II,  p.  Zlià. 

La  mort  de  Madliu  et  de  Kâitabha  est  aussi  racontée  d'une  manière 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport  dans  le  premier  chapitre  du  Tclian- 
dîpat,  poëme  qui  est  aussi  nommé  Saptaçatij  parce  qu'il  contient  sept 
cents  slokas,  et  qui  fait  partie  du  Marcandéya  piirana.  (Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage  par  Kavali  Vankata,  Hamasvâmi,  p.  5  etc. 
1823.)  Le  texte  sanscrit  de  ce  poëme  a  été  publié  sous  le  titre  de  Devi- 
mahatmyam ,  avec  une  traduction  latine,  par  M.  Louis  Poley,  i83i.  Voici 
comment  s'exprime  le  poêle  (chant  I,  si.  ^9-6 2 ,  p.  6)  : 

^  riT^^  ^tmt  ïïgïï  =^  wni;^  n  m  n 

4.9.  Lorsque,  à  la  fin  du  Kalpa  et  tondis  ([ue  le  monde  était  transforme  en 
un  seul  océan,  Viclinu,  Tadorablc  seigneur,  après  avoir  étendu  le  serpent  Sécha 
pour  sa  couche,  célébrait  la  yôganidrâ  (  la  Icihanjie  de  la  méditation). 

5o.  Alors  deux  formidables  Asnras,  appelés  ISIadhn  et  Kaïtabha,  nés  de  l'or- 
dure de  rorcille  de  Vichnu,  s'apprèttVcut  A  lucr  Brahnia. 

5i.  Brahma,  le  seigneur  des  êtres,  qui  était  dans  le  lotus  de  Totubilic  de 
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Viclinu,  vit  ces  deux  terribles  Asuras,  ainsi  que  le  Dieu  adoré  par  les  hommes, 
qui  sommeillait, 

52.  Et,  attachant  son  âme  i\  un  seul  ol)jet,  pour  éveiller  Hari,  il  invoqua  la 
yôganidrà  [la  Ictharcjic  de  la  méditation) ,  qui  demeurait  dans  les  yeux  de  Hari. 

Alors  suit,  en  quinze  slokas,  l'invocation  sublime  que  Bralima  adresse 
à  la  déesse  Yôganidrà,  personnillcalion  ingénieuse  de  l'abslraclion  par- 
faite de  l'esprit.  A  la  voix  de  ce  dieu  elle  s'émeut  : 

9frN<^)TdM^INij  ^^m  IT#rïïT^  Il  S\  Il 


69.  Sortie  de  la  poitrine,  du  cœur,  des  bras,  du  visage,  du  nez  et  des  yeux, 
elle  se  présenta  devant  Brahma,  dont  la  naissance  est  mystérieuse, 

70.  Et,  délivré  d'elle,  le  dieu  adoré  par  les  hommes,  le  dominateur  du 
monde,  se  leva  de  sa  couche  qui  n'était  qu'un  seul  océan,  et  aperçut  les  deux 
Asuras 

71.  Madhu  et  Kâitabha,  qui,  mus  par  une  intention  perverse,  doués  d'une 
force  excessive,  les  yeux  rouges  de  colère,  s'étaient  apprêtés  à  dévorer  Brahma. 

72.  S'étant  dressé  alors,  le  bienheureux  Hari,  agitant  ses  bras,  lutta  pendant 
cinq  mille  ans  avec  eux. 

Enfin  ils  se  confessent  vaincus  et  disent  : 


^mi  "ïïf^  =T  2T^T^T  Hfè^ç?H  ^%^^r  n  si.  w 
^K^  ^giwïï'^  f^  sT^  fsurfr  mt:  Il  33  II 
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76.  Nous  sommes  gratifiés  par  ton  combat.  Que  la  mort,  de  ta  main,  nous 
soit  glorieuse  à  tous  deux.  Ne  nous  tue  pas  là  où  la  terre  est  inondée  de  Tocéan. 

77.  Ainsi  soit-il,  dit  le  dieu  bienheureux,  armé  de  la  massue,  du  disque  et 
du  çagkha;  et  de  son  disque  il  leur  coupa  les  têtes  sur  sa  cuisse. 

SLOKA    2  04- 

Le  yôdjana  est  une  mesure  variable  qui  est  évaluée  à47,à5,età9 
milles  anglais,  ou  3  lieues  environ.  Le  yôdjana  est  égal  à  4  krosas,  ou  kos, 
qui  varient  aussi,  et  qui  sont  ordinairement  de  8,000  coudées  ou  de 
12,000  pieds  (Wilson,  Dictionnaire.)  D'après  les  tables  publiées  par 
M.  James  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  le  kos 
est  égal  à  2  milles  -i-  anglais.  On  le  prend  généralement  pour  2  milles 
anglais.  Le  Yôdjana  s'estime  approximativement  à  10  milles  anglais. 
(Voyez  Useful  Tables,  part.  I,  p.  87.  ) 

SLOKA  267. 

Dûragirâii.  J'ai  traduit:  «  sur  une  montagne  éloignée;  »  mais  dâragiri 
pourrait  être  un  nom  propre.  En  effet,  le  récit  des  auteurs  maliométans, 
tel  que  le  cite  Wilson  (As.  Res.  XV,  27)  pourrait  le  faire  croire. 

SLOKA  270. 

Ce  lac  blanc  couvert  d'oies  rougeâtres. 

J'ai  fait  accorder  upatchahradliaram  avec  sarah  u  lac;  »  l'enjambement 
des  deux  demi-slokas  ne  devait  pas  m'en  empêcher.  Quant  aux  oies  rou- 
geâtres, qui  répondent  à  iipatcliacra,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ma  note 
sur  le  sloka  35  de  ce  livre.  Wilson,  d'après  les  auteurs  persans,  fait  de 
ce  mot  un  nom  propre,  qui  a  été  changé  en  Tcliakder,  par  l'auteur  du 
Wakial-i-Caclwiir,  et  qui  s'applique  à  un  lieu  dont  on  iixe  la  situation 
près  deMabrali.  Quelques  détails  topograpliiqucs  sonl  donnés  à  cet  égard, 
dans  la  note  de  Wilson,  d'après  Narayana-Cul  et  Abulfazil  [As.  Res.  loco 
citato)  ;  mais  j'ai  cru  devoir  conserver  dans  ma  traduction  le  sens  litté- 
ral du  texte. 


25 
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SLOKA    27a. 

rp^cHil^lMïTt 

Semblable  à  la  ville  des  ombres, 

Gandhaïua  ne  signifie  pas  seulement  «  danseur  et  musicien  du  ciel ,  »• 
mais  aussi  0  âme  après  la  mort,  avant  que  la  créature  renaisse  sous  une 
«  autre  forme:»  ce  qui  s'accorde  presque  avec  nos  idées  des  esprits. 
(Wilson,  Dict.) 

SLOKA  279. 

Le  Dieu  dont  la  tête  porte  le  croissant  de  la  lune  qui  produit  le  nectar. 

D'après  la  fiction  des  Hindus,  la  pleine  lune  est  remplie  du  nectar 
que  boivent  les  dieux,  et  elle  décroît  à  mesure  qu'ils  la  vident.  Urvâsî, 
la  nymphe  du  ciel,  qui  doit  en  savoir  quelque  chose,  dit,  dans  le  drame 
de  VikramÔTvasî  (éd.  Cale.  p.  9)  :  =sr:^?fi-vSi4rlfMfd  «  le  nectar  vient  de  la 
«  lune.  »  C'est  là  que  Garuda,  le  puissant  oiseau,  alla  le  chercher,  et  que 
pour  s'en  assurer  la  possession ,  il  tâcha  de  saisir  et  de  cacher  sous  ses 
ailes  toute  la  lune,  qui  était  gardée  par  Indra.  Voyez,  sur  ce  mythe, 
V Astîka-sâuparnaparva  du  Maliabharat,  1. 1,  p.  62,  éd.  Cale. 

•  ,  SLOKA  282. 

Assis  dans  fattitude  de  la  dévotion. 

La  superstition  des  Orientaux  les  a  toujours  portés  a  inventer  des  at 
tiludes  particulières  pour  accomplir  les  actes  de  dévotion.  On  en  énu- 
mère  jusqu'à  quatre-vingt-quatre. 

Il  monta  avec  son  propre  corps  aux  régions  du  Dieu, 

Comme  l'usage  des  Hindus  a  toujours  été  de  brûler  les  morts ,  je 
croirais  que  l'expression  de  «  monter  au  ciel  avec  son  propre  corps  »  s'ap- 
plique à  ceux  qui  dérobent  leur  mort  aux  yeux  du  monde ,  en  allant 
mourir  seuls  ou  entourés  de  leurs  amis  et  serviteurs  les  plus  fidèles, 
parmi  les  neiges  du  Himalaya.  C'est  ainsi  que  Yudhichlhira,  en  se  di- 
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rigeant  vers  le  nord,  disparut  dans  la  solitude  de  ces  monts  couverts  de 
glaces  éternelles.  Le  sloka  3 1  du  livre  VI  des  Lois  de  Manu  paraît  avoir 
trait  à  cette  coutume ,  ainsi  recommandée  par  le  législateur  : 

C'est-à-dire  :  «  Qu'il  marche  sans  cesse  en  ligne  droite  vers  la  région 
«  invincible  du  nord-est,  ne  vivant  que  d'eau  et  d'air,  jusqu'à  ce  que  son 
«  corps  soit  dissous ,  et  son  âme  unie  à  la  divinité.  » 

SLOKA    284. 

Le  second  demi-sloka  rappelle  la  sentence  suivante  de  VHitopadèça 
(pag.  18,  édit.  de  Cale.  i83o)  : 

^^TfÎT  gH^:M^l^l0^f^  ^  %*  ' 
^SHTfrr  qrlrr"^^^  ^^  :  giTf?rfeT  :  11 

Rosen,  dans  ses  racines  sanskrites,  monument  précieux  d'une  éru- 
dition si  bien  dirigée,  et  arrêtée  si  tôt,  dans  son  plus  beau  dévelop- 
pement, par  la  mort  prématurée  de  ce  vrai  savant;  Rosen,  en  voulant, 
d'après  le  conseil  de  M.  Bopp,  conserver  la  signification  originaire  de 
pratichthita ,  traduit  ce  mot  (p.  22)  par  bene  calcatus.  Wilkins,  William 
Jones,  Wilson,  Vans  Kennedi,  de  Bolilen,  donnent  à  ce  mot  exclu- 
sivement le  sens  de  «consacré,»  sens  qu'il  a,  en  effet,  ordinairement. 
Mais  en  nous  rappelant  que  tant  de  traces  du  pied ,  soit  d'une  divinité , 
soit  de  Buddha  ou  d'autres  saints,  sont  révérées  sur  des  pierres,  dans 
l'Asie  orientale  (voyez  On  Buddha  and  the  Phrabat,  by  caplain  James 
Low,  Transact.  R.  As.  Soc.  tom.  III,  pari.  1,  pag.  57),  nous  trouverons 
l'interprétation  des  uns  suffisamment  justifiée,  sans  qu'il  faille  rejeter 
absolument  celle  des  autres. 

Toute  la  sentence  de  VHitopadl'ça  précitée  peut  se  rendre  par  ces 
«mots  :  «Un  reptile  môme,  attaché  à  une  tleur,  monte  sur  la  tète  des 
«  hommes  vertueux  ;  une  pierre  même,  bien  empreinte  de  la  marque  des 
M  pieds  de  grands  saints,  obtient  des  honneurs  divins,  » 

Je  justifierai  ce  sens  par  un  sloka  du  Mcçjhadûta,  poëme  de  Kalidàsa. 
Le  Yakcha  dit  au  nuage  messager  (sloka  ^7)  : 

25. 
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Là,  l'étant  respectueusement  incliné,  tourne  autour  de  la  trace  du  pied  de 
celui  qui  porte  le  croissant  de  la  lune  sur  sa  tête ,  trace  empreinte  sur  la  pierre 
que  les  Siddhas  révèrent  par  des  sacrifices  éternels. 

SLOKA   286. 

Utpalakcha  pourrait,  d'après  Wilson  [Asialic  Res.  XV,  27),  être  le 
même  que  Pucbkarâkcha ,  en  tant  que  l'un  et  l'autre  nom  signifie 
«  ayant  des  yeux  de  lotus.  »  Parmi  les  princes  qui  s'étaient  confédérés 
contre  Tcliandragupta,  le  drame  intitulé  Mudra  Rakchasa  désigne  Puch- 
karâkclia  comme  roi  de  Kaçmîr.  La  chronologie  de  Kalhana  ,  qui  place 
Utpalakcha  entre  l'an  892  et  l'an  862  avant  notre  ère,  ne  nous  permet 
d'en  faire,  ni  un  contemporain  de  ce  Tcliandragupta  qui,  d'après  les 
Hindus,  a  vécu  i5o2  ans  avant  l'ère  chrétienne,  ni  un  contemporain 
de  ce  Sandi'acottus  qui  fut  en  relation  avec  Séleucus,  l'an  3i2  avant 
Jésus-Christ. 

SLOKA     292. 

Vêtâla  est  un  compagnon  de  Çiva,  et  aussi  un  démon,  un  spectre, 
qui  se  tient  dans  les  cimetières  et  anime  des  cadavres.  [Wilson's  Dict.) 
Ce  personnage  fictif  parait  appartenir  à  un  culte  anti-brahmanique  des 
Hindus.  Il  est  f objet  d'une  vénération  populaire  très-répandue,  notam- 
ment dans  le  Deklian.  Là  il  n'a  ni  image  ni  temple;  mais  il  est  vénéré 
en  plein  air,  communément  sous  l'ombre  d'un  grand  arbre,  et  repré- 
senté par  une  pierre  pyramidale  ou  triangulaire  placée  au  milieu  d'un 
cercle  d'autres  pierres  dont  le  nombre  est  souvent  de  douze  :  ce  qui 
paraît  avoir  trait  aux  douze  mois ,  et  se  rattacher  à  Çiva  et  aux  onze 
Rudras,  ou  aux  douze  Adityas. 

Vêtâla  est  invoqué  souvent  dans  une  maladie;  il  reçoit  des  vœux 
dont  on  s'acquitte  après  la  guérison,  et  un  coq  pour  offrande,  la  même 
que  les  Grecs  faisaient  à  Esculape.  Toute  personne  peut,  sans  l'assis- 
tance d'un  prêtre,  s'adresser  à  cette  espèce  de  divinité. 

Vêtâla  est  aussi  un  démon  dont  une  personne  peut  être  possédée, 
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et  qui,  dans  ce  cas ,  doit  être  chassé  ou  rendu  propice  par  certaines  céré- 
monies et  paroles  magiques. 

Quelquefois,  dit-on,  il   est   représenté  sous  les  traits  d'une  figure 
humaine  à  deux  bras.  On  le  voit  alors  placé  dans  un  temple,  où  il 
devient  une  des   divinités  rustiques.  [The  Joum.  of  the  R.  As.  Soc.  of 
Great  Britain  and  Ireland;  rf  IX,  August,  i838.) 

SLOKAS    294    ET    298. 

Simhala  et  Layka  sont  les  principaux  noms  de  l'île  de  Ceylan,  dans 
les  écrits  indiens.  Le  premier  de  ces  deux  noms,  qui  signifie  «île  des 
lions  »  et  qui  est  commun  aux  Chinois ,  se  rapporte  à  la  tradition  selon 
laquelle  Vidjaya,  rejeton  de  la  famille  royale  de  Kalinga,  et  petit-fils 
d'une  princesse  qui  avait  eu  pour  époux  un  sinlia  ou  lion ,  donna  à  l'île , 
après  l'avoir  conquise,  un  nom  rappelant  cette  origine.  Cette  conquête 
est  placée  543  ans  avant  notre  ère,  et  serait  donc  postérieure,  d'un 
siècle  à  peu  près,  à  l'expédition  que  Mihirakula  fit,  dans  le  vii°  siècle 
avant  J,  C. ,  selon  la  chronologie  de  Kaçmîr.  Il  paraîtra  plus  probable  que 
la  fable  relative  à  l'origine  de  Vidjaya  ait  été  suggérée  par  le  nom  que 
l'île  portait  déjà. 

Lagka,  l'autre  nom  de  l'île,  est  plus  classique.  C'est  par  Lagka  que 
passait  jadis  le  premier  méridien  à  partir  duquel  on  comptait  les  lon- 
gitudes des  lieux.  Lagka  désigne  à  proprement  parler  la  capitale  de  l'île 
et  de  la  résidence  de  Râvana,  tyran  dont  le  nom  figure  souvent  dans 
les  récits  mythologiques. 

Le  sloka  298  fait  allusion  à  l'expédition  de  Ramatchandra  contre 
Râvana,  qui  lui  avait  enlevé  Sitâ,  son  épouse.  (Voyez  le  Ramayana.) 
D'après  d'anciennes  traditions,  l'île  fut  jadis  habitée  par  des  Rakchasas, 
des  Nagas  et  des  démons.  J'y  reviendrai  dans  mes  dissertations. 

Cette  île  a  été  considérée  par  les  anciens  comme  une  des  plus  grandes 
du  monde,  et,  probablement,  on  l'a  souvent  confondue  avec  le  groupe 
des  îles  nombreuses  qui  l'avoisinent.  Cette  confusion  est,  sans  doute, 
la  cause  des  différences  notables  que  présentent  entre  eux  les  renseigne 
ments  qui  nous  sont  donnés  sur  sa  situation  et  sur  son  étendue. 

Il  est  étonnant  qu'on  ne  l'ail  jamais  appelée  île  des  éléphants,  quoi- 
qu'elle ait  toujours  passé  pour  produire  les  plus  grands,  les  plus  forts 
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et  les  plus  courageux  de  ces  animaux;  Denys  le  Périégète,  voulant  la 
qualifier,  dit  (v.  SgS)  : 

MrjT^pa  Ta'apoSctvvv  Acrtrryevécov  eXe(^arTwy. 
Taprobane ,  la  mère  des  éléphants  asiatiques. 

Taprobane ,  est  le  nom  sous  lequel  cette  île  a  été  connue  des  Grecs 
et  des  Latins  dans  le  iv*"  siècle  avant  notre  ère.  D'après  une  notice  ré- 
cente, qui  a  été  puisée  dans  les  Annales  de  Ceylan,  ce  nom  était  pris 
d'un  district  maritime  de  l'île ,  appelé  Tamhapanni  en  pâli ,  et  n^mlnT 
tamrapâni  en  sanskrit,  c'est-à-dire  main  de  cuivre  à  cause  de  la  couleur  de 
cuivre  qui  souilla  les  mains  de  Vidjaya  et  de  ses  sept  cents  compagnons, 
quand,  après  leur  débarquement  à  Ceylan,  épuisés  par  le  mal  de  mer, 
ils  pressèrent  le  sol  de  leurs  bras  en  s'asseyant.  (V.  Epitome  of  the  his- 
tory  of  Ceylorij  by  the  hon.  George  Turnour  esq.  p.  5o.) 

Cette  élymologie  n'est  pas  moins  fabuleuse  que  celle  de  Simhala. 
Nous  ne  saurions  dire  lequel  des  trois  noms  cités  est  le  plus  ancien. 
Tamhapanni  peut  aussi  être  rTTWmf  Tâmraparnî ,  nom  d'une  rivière  de 
l'Inde  méridionale  (^5.  Res.  VIII,  335),  que  nous  trouvons  dans  un 
passage  du  Raghuvansa  (chant  iv,  si.  Zig-bo).  Je  le  citerai  textuellement, 
non-seulement  par  rapport  au  nom  de  Taprobane,  mais  aussi  à  cause 
de  l'ancienneté  de  rétablissement  des  Pandus  dans  le  sud  de  l'Inde ,  dont 
j'aurai  à  traiter  dans  mes  dissertations  : 

49.  Dans  la  région  méridionale,  la  force  du  soleil  se  tempère  bien;  mais  es 
Pandus  n'y  supportèrent  pas  la  puissance  de  Raghu. 

50.  Prosternes,  ils  lui  livrèrent  leur  gloire,  comme  un  choix  de  perles  ra- 
massées là  où  Tâmraparnî  se  confond  avec  l'occan. 

La  mention  des  perles,  dans  cette  comparaison ,  semble  indiquer  Cey- 
lan, dont  les  eaux  seules,  dans  les  Indes,  sont  célèbres  pour  la  pêche 
des  perles. 

Les  autres  noms  |)rincipaux  qui  ont  cté  doimcs  à  celte  île  sont  :  Palaesi- 
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mundum,  par  Pline,  et  Palaisimoundou ,  par  l'auteur  du  Périple  de  la 
mer  Erythrée,  dans  le  i"  siècle  de  notre  ère;  Simoundou  et  Salike, 
parPtolémée,  dans  le  if  siècle  (les  habitants  s'appelaient  Salai,  d'où 
provient  peut-être  le  nom  de  Ceylan  qui,  cependant,  peut  se  dériver 
de  Simhala  même)  ;  Serendivis,  par  Ammien  Marcellin  (lib.  XXII,  7, 
10),  dans  le  iv*  siècle;  Selediba  et  Tzinitza  (T^/wr^ct),  par  le  moine 
Cosmas ,  dans  le  vi*"  siècle  ;  Serendib ,  par  les  Arabes ,  dans  le  ix"  siècle. 
(  Renaudot ,  Anciennes  relations  de  deux  voyages  des  Mahométans  du  ix* 
siècle,  trad.  de  l'arabe;  Paris,  1718.) 

La  place  me  manque  pour  rapporter  les  étymologies  de  ces  noms  et 
d'autres,  ainsi  que  les  considérations  et  les  hypothèses  diverses  par  les- 
quelles on  a  même  changé  la  situation  de  Ceylan.  On  a  placé  cette  île 
dans  l'intersection  de  l'équateur  et  du  méridien  de  Delhi  ;  ce  qui  répond 
à  l'extrémité  méridionale  des  îles  Maldives;  on  l'a  prise  pour  Soumatra, 
pour  Malacca,  pour  l'Ophir  de  la  Bible.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  un 
excellent  Mémoire  de  M.  Eugène  Burnouf ,  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
tique du  mois  de  mars  1826,  où  se  trouvent  réunis,  dans  un  ordre 
lumineux ,  tous  les  renseignements  qu'on  peut  désirer  sur  quelques  noms 
de  l'île  de  Ceylan ,  et  particulièrement  sur  celui  de  Taprobane. 

SLOKA    296. 

Nous  rencontrons  dans  ce  sloka  un  des  rapprochements  forcés  dont  les 
poètes  Hindus  ne  nous  ojfFrent  que  trop  d'exemples.  Sur  l'humidité  qui 
suinte  des  tempes  des  éléphants,  voyez  ci-après  la  note  relative  au 
sloka  3oo. 

SLOKA  3oo. 

Tchôla  est  le  Tanjore  moderne  ;  Karnâda  et  Nâta  répondent  au  Kar- 
nate  moderne,  province  méridionale  de  l'Inde. 

Comme  un  éléphant  en  rut  chasse  d'autres  olcpbants  par  Todcur  qu'il  exhale. 

La  même  comparaison  se  trouve  dans  le  Raghuvansa  (XVII ,  70 ,  p.  578, 
édit.  de  Cale.  )  : 
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Puisque  la  puissance  de  ses  ennemis  était  rompue,  le  combat  fréquent  avec 
lui  devenait  dilTicile  à  entreprendre,  de  môme  que  le  combat  avec  un  élépbant 
en  chaleur  qui,  par  son  odeur,  met  en  fuite  les  autres  éléphants. 

Dans  le  sloka  précédent  (sloka  29G)  il  est  question  d'une  humidité 
qui  suinte  des  tempes  des  éléphants  ;  le  suintement  a  lieu  par  une  petite 
ouverture  qui  s'y  trouve.  Aristote  ne  fait  aucune  mention  de  cette  par- 
ticularité physiologique;  mais  Slrabon  (lib.  XV,  p.  ioo3  ;  éd.  Falconcr. 
Oxonii,  1807)  en  parle,  et  sa  remarque  se  trouve  confirmée  par  le  té- 
moignage de  Cuvier  [Ménagerie^  1. 1,  pag.  121;  Indisclie  Bihliothek',1  ^  2  , 
p.  i65).  Ce  grand  naturaliste  croit,  au  reste,  que  ce  phénomène  est  indé- 
pendant de  la  saison  du  rut,  tandis  que  le  géographe  grec  s'accorde  avec 
leslïindus,  qui  disent  le  contraire.  En  effet,  chez  ceux-ci,  l'épanchement 
de  celle  liqueur  passe  proverbialement  pour  le  signe  d'un  amour  furieux. 

Cependant,  nous  trouvons  dans  le  Vicramârvasî [dernier  acte,  p.  1 18, 
édit  de  Cale),  drame  déjà  cité,  un  passage  qui  pourrait  faire  croire 
qu'on  reconnaissait  aussi  cette  humidité,  et  l'odeur  forte  qu'elle  répand, 
comme  provenant  de  toute  la  constitution  naturelle  de  l'animal,  et 
non  pas  seulement  d'une  excitation  passagère  de  la  saison.  Le  voici  : 

\  \ 

L'éléphant,  exhalant  de  Todeur,  dompte,  même  lorsqu'il  est  très-jeune,  d'autres 
éléphants. 

D'après  les  poètes  indiens,  l'odeur  forte  du  suintement  dont  il  s'agit 
est  agréable  aux  abeilles ,  qu'elle  attire.  Noire  auteur  le  dit  lui-même 
(livre  IV,  si.  3^5  );  et  Kalidasa,  dans  sa  description  de  la  saison  plu- 
vieuse, Piita  sanhara  (cli.  II,  sloka  i5) ,  s'exprime  comme  il  suit  : 

chMlc^6S[TT  firHf^l^r^UVTT  :  ÏÏH^^^H >A  I iifirfèrrTT :  Il 

Les  tempes  des  éléphants  sauvages,  qui,  pénétrés  de  plaisir  par  les  mur- 
mures des  nuages  nouveaux,  y  répondent  de  temps  en  temps  par  leurs  rugisse- 
ments, resplendissent  comme  un  lotus  bleu  pur,  et  sont  couvertes  d'une  humi- 
dité, qui,  indice  de  la  volupté,  se  remplit  d'essaims  d'abeilles. 

A  l'aulorilé  de  la  muse  indienne  on  peut  opposer  le  témoignage 
d'Abulfazil,  qui  dit  (Ayeen  Akhary ,  Iraduct.  de  Gladwin,  t.  I,  p.  127)  : 
«  Le  signe  qui  indique  que  les  éléphants  sont  en  chaleur  est  une  eau 
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«sale,  d'une  couleur  blanche  ou  rouge,  qui  distille  de  leurs  tempes 
«  et  dont  l'odeur  est  insupportable.  » 

SLOKA  3o6. 

Içvara,  joint  au  nom  d'une  personne  ou  d'un  endroit,  signifie  «un 
linga»  sous  une  dénomination  particulière.  (Wils.  Dict.  au  mot  Içvara.) 
J'aurais  donc  dû  peut-être  traduire  «  il  éleva  un  linga  de  Mihira ,  ou  : 
il  éleva  un  linga  consacré  à  Mihira  (au  soleil).  »  Mais  comme  ces  sym- 
boles sacrés  se  plaçaient  communément  dans  une  enceinte  ou  sous  un 
toit,  j'ai  cru  devoir  rendre  le  mot  mihirèçvaram  par  «sanctuaire  à 
Mihira  ». 

SLOKAs  307,  3o8  et  309. 

Je  dois  répéter  ici  que  je  me  suis  réservé  de  traiter  du  pays  de  Gan- 
dhâra  dans  mon  esquisse  géographique  de  l'empire  de  Kaçmîr. 

Quant  aux  brahmanes  de  Gandhâra ,  le  blâme  sévère  jeté  sur  leurs 
mœurs ,  dans  ces  slokas,  coïncide  parfaitement  avec  la  description  que 
l'on  en  trouve  dans  le  Karnaparva,  ou  livre  de  Karna,  qui  fait  partie  du 
Mahahharat  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le  docteur 
Lassen.  (Voyez  Commentatio  (jeographica  atque  historica  de  Pentapoiamia 
indica.  Bonnœ  ad  Rhenum ,  1827.)  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  un  talent 
et  un  savoir  déjà  justement  appréciés  par  les  érudits,  est  d'autant  plus 
précieux  pour  nous  qu'il  nous  fait  connaître  des  renseignements  que 
contient  un  ancien  poëme  sanskrit  au  sujet  d'un  pays  limitrophe  de 
l'ancienne  Aryadêça  et  du  Kaçmîr.  M.  Lassen  a  traduit  le  Kariiaparna  sur 
un  seul  manuscrit  qui  est  écrit  avec  des  caractères  bengalis,  et  que  l'on 
conserve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sous  le  n°  XX,  dans  le 
catalogue  de  Hamillon.  Le  savant  traducteur  a  reconnu  les  imperfec- 
tions de  ce  manuscrit;  il  a  su  corriger  plusieurs  passages  du  texte,  et  a 
noté  le  petit  nombre  d'endroits  qu'il  n'a  pu  traduire.  Ayant  eu  l'occasion 
de  collalionner  moi-même  son  édition  d'une  partie  du  Kamapaira  avec 
un  manuscrit  du  Mahahharat,  qui  se  trouve  dans  la  bibHolhèque  du  col- 
lège sanscrit,  à  Calcutta,  j'ai  noté  les  variantes  que  m'a  offertes  la  com- 
paraison des  deux  textes.  Depuis,  on  a  publié  à  CalcuUa  le  troisième 
volume  du  Mahahharat ,  qui  contient  tout  le  Karnaparva.  J'ai  donc  pu 
profiter  de  l'avantage  do  comparer  trois  textes  pour  f)3  ou  C)G  slokas 
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de  ce  grand  poëme.  L'iinporlance  el  le  peu  d'élendue  de  ce  morceau 
m'ont  décidé  à  le  transcrire  en  sanskrit  à  la  suite  de  mes  notes,  en 
indiquant  les  variantes  que  présentent  ces  trois  textes.  La  traduction 
française  que  j'y  ajouterai  serait  très-inutile  après  la  version  latine  de 
M.  Lassen,  si  les  différentes  leçons  du  texte  n'altéraient  pas  plus  ou 
moins  le  sens  des  passages  correspondants. 

SLOKA    3l  1. 

Ce  sloka  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta. 

SLOKA    3  18. 

Dans  ce  sloka,  comme  dans  plusieurs  autres  de  cet  ouvrage,  le  sui- 
cide semble  être  un  acte  méritoire;  dans  d'autres  endroits,  les  Dieux 
mêmes  l'empêchent.  La  croyance  des  Hindus  sur  ce  sujet  ne  paraît  pas 
avoir  été  uniforme  parmi  les  différentes  sectes.  Ainsi,  dans  le  chap.  xv 
du  Padma-purana ,  intitulé  Çrichti  Klianda,  le  suicide  religieux  est  expres- 
sément recommandé;  dans  le  chap.  xcvii  du  Murkandèya-purana,  il  est 
défendu,  et  les  Dieux  mêmes  envoient  un  messager  pour  détourner  de 
sa  funeste  résolution  la  fdle  du  roi  Viçala ,  qui  veut  se  donner  la  mort. 

SLOKA  819. 

^rsjT: 

Le  pays  des  Khaças  est  une  contrée  montagneuse,  du  nord  de  l'Inde. 
(Wils.  Dict.)  Voyez  ci-après  mon  esquisse  géographique. 

SLOKAS    32 0-32 â- 

Celte  histoire,  dont  une  portion,  au  moins,  appartient  au  domaine 
de  la  fable,  acquiert  cependant  un  certain  degré  d'intérêt  par  le  rap- 
prochement qu'elle  permet  d'établir  entre  le  fait  principal  qui  s'y  trouve 
rapporté  et  les  récits  d'Hérodote  (lib.  II,  Euierpe,  cap.  m),  et  de  Diodore 
de  Sicile  (tom.  I,  lib.  I,  cap.  lix,  pag.  178;  edit.  Wesseling,  1793), 
relatifs  au  fds  de  Sésostris.  Ce  fds  qui,  dans  les  deux  auteurs  grecs,  est 
appelé  Phéroji  (selon  Eusèbe,  Pharaon),  était  devenu  aveugle  pour  avoir 
eu,  disait-on,  la  témérité  de  lancer  un  javelot  au  milieu  des  eaux  du 
Nil,  qui  s'était  débordé.  Il  eut  recours  aux  Dieux,  et  leur  demanda  un 
remède  qui  se  fil  longtemps  attendre;  enfin,  la  dixième  année  de  sa 
cécité,  selon  Diodore,  /moLVUiaç  olvto)  yivofA,iVY\Çy  Tifxyiffcii  té  toV  GéoV  toV  cV 
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HXiOVTTOMl,  XjOLI  yVVCLtKQÇ  QVpCù  VlÇiaVCLI  TO  fSTpOffùOnS'OV  V\TlÇ  TS^iipdV  dVd  pOÇ  QVK 
iî\t\(piy  iripûV   7ÛÛV  /ULiV  yVYCClKCùV  j  à^O  rVIÇ  ÏSiûLÇ  CLp^Ct/LtiVOÇ  XXLl  mroT^KcLç  i^l- 

roLffûLÇf  ovAjuiioLv  ivpiv  dSid,(p^opov ,  nss-xv\v  x.v\<srcùpQv  rivoç,  v\r  vyiv\ç  yivof/,ivoç 
i'yvijuii.  roiç  S'^clkkûlç  ^ûù(tolç  iv  x2ûji/.i]  rivl  KariKctvffiv ,  nV  Aîy vrsr^iot,  Sïcl  ro 
o-vju,^rcù/A,ûL  TOUTO,  fsrpo(rYiyopiuaiv  kpctv  (hcùMv. 

Ayant  reçu  de  Toracle  Tordre  de  rendre  un  culte  au  dieu  d'Héliopolis ,  et  de 
se  laver  le  visage  avec  Turine  d'une  femme  qui  n  eût  connu  d'autre  homme  que 
son  époux,  il  mita  l'épreuve  beaucoup  de  femmes,  à  commencer  par  la  sienne, 
et  n'en  trouva  aucune  qui  fût  pure ,  excepté  celle  d'un  certain  jardinier,  laquelle 
il  épousa  après  avoir  recouvré  sa  santé.  Il  fit  brûler  vives  toutes  les  autres ,  dans 
un  certain  village  dont  les  Égyptiens,  à  cause  de  cet  événement,  proclamèrent 
sacré  le  territoire. 

Hérodote  ne  dit  pas  que  la  femme  vertueuse  fut  l'épouse  d'un  jar- 
dinier :  dans  le  Râdjataranginî,  il  est  question  de  la  femme  d'un  potier. 

SLOKA    3/1 9. 

Gén.  de  akchayinî,  qui  n*est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson. 
Je  crois  pouvoir  déduire  ce  mot  de  ^(WT,  «incorruptible,»  avec  le  ^ac?- 
dhita  suffixe  3^  ou  ^tîft,  et  je  le  prends  pour  le  féminin  de  g^^rfïï^  ,  en 
traduisant  :  «  des  sanctuaires  à  Çiva  et  à  son  épouse  »  [Pârvatî,  l'Incor- 
ruptible). 

SLOKA  366. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson,  et  la  leçon  pa- 
raît douteuse.  Sans  vouloir  changer  le  texle,  à  chthula  j'ai  substitué 
^îqôiT,  «  grand,  vaste,  «  dont  Vu  long  aurait  cédé  au  mètre,  el  j'ai  traduit 
«  morcelé,»  prenant  f^  pour  un  négatif  joint  à^  (fet^^^^). 


RESUME  DU  LIVRE  PREMIER. 

On  remarquera  sans  doute  combien  il  y  a  peu  de  précision  dans  le 
résume  du  livre  1",  tel  qu'il  est  donné  dans  l'édition  de  Calcutta.  Le 
nombre  des  rois  nommés  dans  ce  livre  est  de  3^  el  non  pas  do  38; 
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le  manuscrit  de  la  Compagnie  des  Indes,  n°  988,  ne  mentionne  que 
36  rois,  en  excluant  probablement  Nâgardjuna.  Le  nombre  juste  se 
compose  de  16  rois  kaçmîriens,  nommés  à  parlir  de  Gonarda  1"  jusqu'à 
Abliimanyu  inclusivement  (en  excluant  3  rois  étrangers),  et  de  21  rois 
qui  ont  régné,  depuis  Gonarda  Ilijusqu'oà  Yuddhichthira  inclusivement; 
ce  qui  forme  un  total  de  16-1-21=37  rois. 

J'ignore  comment  la  période  de  loi/i  ans  9  mois  et  9  jours,  énoncée 
dans  l'édition  de  Calcutta,  a  été  obtenue.  Le  texte  ne  donne  que  la 
durée  des  règnes  de  20  rois,  qui  font  un  total  de  966  ans  8  mois  et  16 
jours.  La  durée  du  règne  de  Yuddhichthira  n'est  pas  précisée  ;  Wilson 
la  fixe  à  ^8  ans ,  qu'il  a  probablement  obtenus  en  soustrayant  du  total  de 
la  période  les  règnes  de  20  rois,  donnés  :  en  effet,  si  l'on  retranche 
966  ans  8  mois  et  16  jours  de  loi/j  ans,  9  mois  et  9  jours,  il  reste  àS 
ans  et  2  3  jours. 

Comme,  selon  le  sloka  ^48,  la  somme  des  règnes  depuis  Gonarda  III, 
jusqu'à  Yuddhichthira  doit  être  2268 —  1266=:  1002  ans,  j'ai,  pour 
parvenir  à  déterminer  la  durée  du  règne  de  ce  dernier,  soustrait  966  ans 
8  mois  et  16  jours  de  1002  années;  ce  qui  donne  35  ans  3  mois  et 
lA  jours. 

La  somme  totale  des  règnes  de  cette  dynastie  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  le  résumé  du  livre  I"  de  l'édition  de  Calcutta,  présente,  comparée 
à  celle  qui  résulte  du  texte  même,  une  différence  en  plus  de  12  ans, 
8  mois  et  2  3  jours,  que  j'ai  cru  devoir  compter  pour  l'interrègne  qui, 
selon  le  sloka  7  du  livre  II  du  Râdjaiaranginî ,  eut  lieu  entre  la  fin  du 
règne  de  Yuddhichthira  et  le  commencement  du  règne  de  Pratapâditya, 
(Voyez  Table  généalogique  et  chronologique ,  t.  II.) 


LIVRE  SECOND. 


SLOKA    PREMIER. 

L'édition  de  Calcutta,  ainsi  que  les  deux  manuscrits  de  la  Compagnie 
des  Indes,  n°'  3io  et  983  ,  portent  f^fèiy leçon  qui  pourrait  se  sou 
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tenir;  et,  dans  ce  cas ,  il  faudrait  traduire  par  ces  mots  :  «  dont  l'excitation 
est  mutuelle.  »  J'ai  suivi  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
Les  deux  premiers  manuscrits  cités  ont  aussi  ^77>nWRTRiTt  latahhâ- 
pumhhâgâhyam,  dont  je  ne  sais  que  faire,  au  lieu  de  lalanâpumhhâgâ- 
hhyam  que  nous  donnent  l'édition  de  Calcutta,  et  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta. 

SLOKA   6. 

Sur  Vikramâditya  voyez  mon  essai  sur  la  chronologie  de  la  Chronique 
de  Raçmîr. 

SLOKA    lO. 

On  remarquera  la  désignation  singulière  du  soleil  dans  ce  sloka  :  parce 
que  la  lune  est  appelée  uiînîyi  «  émettant  des  rayons  froids ,  »  le  soleil  est 
désigné  Ullrîrl|ir^N  :  «rayonnant  d'une  lumière  autre  que  froide.  » 

SLOKA    12. 

Chevelure  ornée  par  Gangâ  et  par  le  croissant  de  la  lune. 

La  rivière  de  Gangâ  fut  jadis  reçue  dans  les  cheveux  de  Çiva  qui 
porte  le  nom  de  dhârdjati,  «dieu  à  chevelure  pesante.  »  Ellle  erra  dans 
cette  chevelure  pendant  une  longue  période ,  avant  que  le  dieu ,  à  l'as- 
pect de  la  dévotion  du  maharchi  Bhagiratha,  n'eût  fait  descench'e  ses 
eaux  sur  la  terre.  Le  fleuve  glorieux  ayant,  dans  sa  course,  sauté  au- 
dessus  du  lieu  sacré  où  Djânu  exerçait  son  austère  dévotion,  ce  rïchi, 
irrité  par  cet  outrage,  but  le  fleuve  tout  entier,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière 
des  dieux  et  des  rïchis  assemblés  qu'il  le  rendit  par  ses  oreilles.  C'est 
pourquoi  Ganga  s'appelle  Djàlinavî,  fdle  de  Djàhnu.  La  Ganga  joignit 
la  mer,  et  ensuite  pénétra  dans  les  régions  infernales  (voyez  les  notes 
du  liv.  III,  si.  170).  Le  chapitre  xliv  du  IXâmayâna,  qui  contient  cette 
légende  mythologique,  me  paraît  un  des  plus  beaux  exemples  du  genre 
grandiose  que  nous  olfre  la  poésie  indienne.  Nous  devons  à  l'insjiiralion 
heureuse  qu'en  a  reçue  M.  de  Schlegel  son  incomparable  poëme  en 
vers  hexamètres,  qui  est  intitulé  Die  Ilerabkmift  dcj-  Gôttiu  Ganqa,  et 
qui  réunit  à  la  fois  tout  le  sublime  de  l'imagination  indienne  et  les 
charmes  de  la  muse  hellénique.  (Vovez  Indische  Bibîiothck ,  ï  IV  i  H. 
Seite  5o.) 
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SLOKA     l3. 

L'édition  de  Calcutta  porte  HMimôT  au  lieu  de  RT^TTôrirr  qu'on  lit  dans 
le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  et  qu'il  faut  adopter 
pour  faire  ressortir  la  comparaison  qui  est  employée  dans  ce  sloka.  Il 
s'agit  d'exprimer  un  rapport  entre  tau  «le  roi  et  la  reine,  »  et  çatahra- 
dâpayôvâhâu  «1-a  foudre  et  le  nuage,  »  ainsi  qu'entre  l'épithète  du  pays 
nânâvarna  manôramam  «réjouissant  par  la  diversité  des  castes,»  et  mâ- 
hêndram  kârmukani  «l'arc  du  grand  Indra,  l'arc-en-ciel  qui  est  agréable 
«  par  la  variété  de  ses  couleurs.  » 

Je  dois  faire  remarquer  ici  une  figure  poétique  dont  Kalhana  ne  se 
sert  que  trop  souvent,  et  dont  peut-être  on  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  dans  la  bonne  poésie  occidentale;  cette  figure  résulte  de  l'em- 
ploi d'un  mot  qui,  ayant  deux  significations ,  donne  lieu  à  une  compa- 
raison qui  n'a  d'autre  fondement  que  ce  double  sens  du  mot ,  ou  un 
calembourg.  Dans  le  sloka  qui  est  le  sujet  de  cette  note,  varna,  par 
exemple,  signifie  «  couleur  et  caste  ;  »  et  ce  mot  suffit  à  notre  poêle  pour 
comparer,  avec  les  phénomènes  célestes  qui  réjouissent  la  vue  par  la 
variété  des  couleurs,  le  couple  royal  qui  possède  un  pays  heureux  par 
le  maintien  de  la  diversité  des  castes. 

Le  nuage,  la  foudre  et  l'arc-en-ciel  fournissent  aux  poètes  hindus  des 
images  dont  ils  se  servent  de  préférence  pour  caractériser  la  beauté 
d'un  objet.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Gîta  Govinda  (II,  5,  si.  3,  p.  ii, 
éd.  de  M.  Lassen),  le  cœur  de  l'amoureuse  Radhâ  se  rappelle  Hari 
«  splendidement  vêtu  comme  un  sombre  nuage  embelli  par  l'arc  étendu 
«  d'Incha.  » 

Dans  le  Ritu  sanhara  de  Kalidasa  [Description  de  la  saison  pluvieuse, 
si.  4),  les  nuages  sont  représentés  «revêtus  d'une  grandeur  majestueuse 
«  par  le  bruit  du  tonnerre,  tenant  l'arc  d'Indra,  qui  a  pour  corde 
«  l'éclair.  »        • 

Dans  le  même  pocme,  et  dans  le  même  chant  (si.  20) ,  «les  nuages 
«  sont  entrelacés  d'éclairs ,  ornés  de  l'arc  de  Çakra:  » 
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Dans  le  Mâghadâta  du  même  auteur  (si.  ào) ,  «le  nuage  doil  s'arra- 
«cher  au  long  jeu  d'amour  avec  la  foudre,  son  épouse  fatiguée.  » 

Le  même  poëte  paraît  avoir  prêté  à  Ralhana,  pour  Tundjina  et 
Vakpuchta,  une  image  presque  semblable  à  celle  dont  il  se  sert  (liv.  I, 
sloka  87,  éd.  Cale),  en  parlant  du  roi  Dvilipa  et  de  la  reine  Sudak- 
china  qu'il  représente  «  assis  sur  un  char  dont  le  bruit  est  profond  et 
«  agréable,  semblables  à  la  foudre  et  à  Téléphant  d'Indra  sur  un  nuage 
«  d'automne  :  » 

Enfin,  dans  le  IIP  livre  du  Râdjataranginî  (sloka  218)  le  nuage  et 
l'arc-en-ciel  figurent  encore  ensemble  pour  la  belle  variété  de  couleurs , 
dont  le  mélange  est  mis  en  parallèle  avec  celui  des  castes,  dans  le  sloka 
877  du  liv.  V. 

Ces  explications  seraient  bien  superflues,  si  je  n'avais  pas  tant  besoin 
de  justifier  ma  traduction  de  ce  sloka  en  tant  qu'elle  diffère  de  celle 
qu'en  a  donnée  M.  Wilson  (^45.  res.  XV,  82  ),  auquel  s'est  joint  M.  Lassen 
dans  sa  Pentapotamie ,  pag.  10,  sans  avoir  cependant  vu  le  texte,  que  le 
premier  rend  ainsi  :  «  Tunjina ,  who  with  his  queen  Vakpuslita ,  erected 
«the  temple  ofTungeswara,  and  founded  tlie  city  flaravasanticâ,  in  a 
«district  watered  by  the  Satahradâ  and  Payovahâ,  like  the  bow  of  Indra 
«  and  its  string.  » 

Dans  la  note  relative  à  ce  passage,  M.  Wilson  prend  Çatahradâ  et 
Payôvaha  pour  les  anciens  noms  des  rivières  SetJedge  et  Beyah  ;  mais , 
dans  son  Dictionnaire  il  rend  Çatahradâ  (qui  se  confond  facilement  avec 
çaladru),  par  «  lightning ,  the  ihunderholt.  E.n  SOrT  «  a  hundred,))'^ 
na  raj  oflight,n  OT'^T^  (i  Sound,  and  the  vowel  niade  short,  n  Quant  au 
mol  payovahâ ,  on  le  rencontre  dans  le  sloka  que  je  viens  de  citer,  avec 
la  signification  positive  de  nuage,  qu'il  a  d'ailleurs  ordinairement.  Le 

'  D'après  îc  commcnlalrur  dii  poomc,  la  roudre  on  IVclair.  toujours  du  «jcnrc  lihiii- 
niu  cil  sanscrit,  sojil  pcrsonuilits  dans  Satcliî  et  Indra. 
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manuscrit  que  ce  savant  avait  devant  les  yeux  a  pu  lui  permettre  de 
rapporter  ces  deux  mots  au  pays  ;  mais ,  dans  le  texte  que  j'ai  suivi ,  ils 
forment  évidemment  un  nominatif  duel,  qui  répond,  dans  la  compa- 
raison de  l'auteur,  à  tâa,  au  roi  et  à  la  reine.  En  outre,  le  temple  et  la 
ville  sont  mentionnés  dans  un  autre  sloka,  sans  désignation  du  district 
dans  lequel  ils  furent  bâtis  par  le  couple  royal. 

Toutefois,  je  ne  trouverais  pas  improbable  que  Kalliàna,  qui  emploie 
si  souvent  l'artifice  des  assonnances,  n'eût  aussi  voulu  faire  allusion  à 
ces  deux  rivières,  s'il  avait  seulement  dit  que  le  pays  qu'elles  arrosent 
et  qui  est  passablement  éloigné  du  Kaçmîr  propre,  était  alors  sous  la 
domination  de  Tundjina;  ce  que  je  suis  d'ailleurs  assez  disposé  à  croire. 

Mncjâîjga,  tacLeté  comme  un  cerf 

Mriga  est  le  nom  générique  de  toutes  les  bêtes  fauves  qui  courent 
dans  le  bois;  mais  il  paraît  avoir  été  ici  substitué  à  SM  «lièvre,  »  et  l'on 
sait  que  UIUU-  çaçâgka  est  le  nom  commun  de  la  lune,  apparemment  à 
cause  de  ses  taches. 

SLOKA    i5. 

Dans  l'inscription  qui  se  trouve  sur  une  des  colonnes  d'Allahabad ,  et 
qui  vient  d'être  si  heureusement  déchiffrée  par  le  soin  et  la  sagacité  de 
M.  Jacques  Prinsep,  secrétaire  delà  Société  asiatique  de  Calcutta,  on  lit 
un  passage  qui  s'accorde  avec  les  ordonnances  bienfaisantes  du  roi  et  de  la 
reine  de  Kaçmîr  :  «  Le  roi  Devanampiya  Piyadasi  parla  de  nouveau  comme 
«  il  suit  :  Je  fis  planter  des  figuiers  le  long  de  grandes  routes,  afin  qu'ils 
«donnassent  de  l'ombrage  aux  hommes  et  aux  animaux;  je  fis  aussi 
«  planter  des  manguiers;  et,  à  chaque  demi-coss,  je  fis  creuser  des  puits 
<(  et  construire  des  lieux  de  repos  pour  la  nuit.  Combien  d'hôtelleries  n'a- 
it t-on  pas  érigées  pour  la  commodité  des  hommes  et  des  bêtes  !..  »  [Asiat. 
Journal  or  Monthly  Register,  may  i838,  vol.  XXVI,  new  séries,  p.  54.) 

SLOKA    16. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  le  poëte  Tchandraka ,  qui  est  men- 
tionné dans  ce  sloka  comme  étant  une  portion  incarnée  de  Dvâipâyana. 
Les  Ilindus  croient  qu'une  partie  quelconque  d'un  saint  ou  d'un  dieu 
peut  être  séparément  incarnée  dans  un  individu:  c'est  ainsi  que,  selon  le 
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Vichnu-purana  (liv.  V,  chap.   i),  Vichriu  s'arracha  deux  cheveux,  l'un 
blanc,  l'autre  noir,  qui  devinrent  Rama  et  Krïchna. 

SLOKA  17. 

Vyadjrimhhata.  Ce  mot,  que  j'ai  traduit  par  a  se  déclara,  »  mais  qui  si- 
gnifie «  bâilla ,  »  rend  d'une  manière  frappante  l'impression  d'un  mal- 
heur épouvantable,  survenu  subitement;  il  présente  l'image  d'un  ser- 
pent, ou  d'un  autre  monstre  puissant  qui  ouvre  une  effroyable  gueule 
pour  engloutir  la  victime  qu'il  a  surprise. 

SLOKA  19. 

La  grande  image  de  Kâla  ou  du  temps  personnifié ,  «  qui  rit  violem- 
«  ment  en  se  préparant  à  la  destruction  du  monde  »,  me  paraît  caracté- 
riser le  genre  particulier  du  sublime  que  l'on  trouve  souvent  dans  la  poé- 
sie indienne.  Les  Hindus  se  sont  accoutumés  à  regarder  la  création  et  la 
destruction  du  monde  comme  un  jeu  de  la  divinité  ,  comme  un  exercice 
de  son  énergie,  dans  lequel  elle  se  réjouit  elle-même.  Et  c'est  justement 
cette  espèce  d'insensibilité,  ce  rire  de  la  toute-puissance,  qui  font  naître 
en  nous  l'effroi  qui  devient  le  sentiment  du  sublime  chaque  fois  qu'il 
s'unit  ou  avec  la  tranquille  résignation  à  la  nécessité,  ou  avec  la  conso- 
lante pensée  d'une  existence  indépendante  de  la  matière. 

SLOKA  22. 

Kntâkchita  est  le  regard  de  côté,  le  leurre  d'une  courtisane,  attribué 
à  la  fortune,  personnifiée  dans  la  déesse  Lakclunî. 

SLOKA  37. 

KalariUri  u  la  nuit  du  temps  :  »  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  iiiio  nin't 
particulière  qui  survient  le  septième  jour  du  septième  mois  de  chaque 
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soixante-dix.- septième  année.  L'homme  qui  a  passé  cette  période  est 
dispensé  de  se  soumettre  aux  observances  religieuses.  Kâlarâtri  signifie 
aussi  en  général  une  nuit  très-sombre,  rendue  plus  redoutable  par  l'idée 
de  cette  nuit  particulière  qui  est  ordinairement  la  dernière  de  la  vie  d'un 
homme  ou  la  précède  de  peu. 

SLOKA   5i. 

Kapôla  signifie  «  pigeon,  »  ainsi  que  «  oiseau  »  en  général. 

La  chute  de  pigeons  dans  les  maisons  des  Raçmîriens  qui  mouraient 
de  faim  rappelle  la  chute  des  cailles  qui,  clans  un  cas  semblable,  ren 
dirent  le  même  service  aux  Israélites  (Exod.  ch.  xvi).  Si  l'on  voulait 
contester  l'originalité  de  cette  légende  à  l'historien  de  Raçmîr,  rien  n'em- 
pêcherait de  supposer  que  le  fond,  sauf  une  légère  altération,  avait  été 
emprunté  des  Juifs  qui  depuis  une  époque  reculée  étaient  répandus  dans 
toute  l'Asie,  et  dont  un  certain  nombre  habitait  le  paysdeKaçmîr  avant 
et  dans  le  temps  de  Ralhana.  Jusqu'à  nos  jours  on  a  cru  que  les  restes 
d'une  tribu  perdue  des  Israélites,  transportés  par  Salmanazar,  avaient  pu 
être  établis  à  Kaçmîr.  Bernier,  qui  visita  ce  pays  au  commencement  du 
xviii^  siècle,  fut  chargé  d'y  recueillir  des  renseignements  sur  l'existence 
de  ces  Juifs.  D'après  lui,  «  s'il  y  en  a  eu  autrefois,  comme  il  y  a  quelque 
«  sujet  de  le  croire,  il  n'y  en  avait  plus  alors.  »  [Voyage  de  Fr.  Bernier, 
t.  II,  p.  3 16,  Amsterdam,  1723.)  En  i833,  le  révérend  missionnaire 
Wolf,  Israélite  converti  au  christianisme,  alla  à  leur  recherche.  Apôtre 
des  Juifs  (c'est  la  qualification  qu'il  se  donne),  il  a  déjà  publié  ou  pu- 
bliera les  résultats  de  ses  recherches. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  l'intervention  miraculeuse  de  la 
divinité  pour  expliquer  la  chute  des  pigeons  morts,  qui  est  rapportée 
dans  le  liâdjatarangini,  et  qui  aurait  pu  être  un  phénomène  naturel. 
On  a  lu  dans  le  Journal  de  Bayonne  du  27  décembre  iSSy  :  «Un  évé- 
•  nement  assez  remarquable  par  sa  nouveauté,  et  qu'expliquent  les  froids 
«  rigoureux  qui  désolent  le  nord,  vient  d'avoir  lieu  tout  récemment  dans 
«  nos  environs.  Mardi  dernier,  les  habitants  des  communes  qui  bordent 
«'  la  côte  de  Setgnosse  à  Capbreton  (Landes)  ont  été  grandement  surpris 
«[)ar  l'apparition  tout  à  fait  insolite  dans  nos  contrées,  durant  l'hiver, 
«d'une  quantité  prodigieuse  de  canards  sauvages  qui,  la  plupart  sans 
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«  vie ,  ont  été  jetés  sur  le  rivage  par  une  mer  furieuse.  .  , Ces  ani- 

«maux,  dit-on,  se  répandent  la  nuit  dans  la  contrée;  le  jour,  ils  vont 
«s'abattre  par  groupes  nombreux  sur  la  mer.  Mardi,  la  mer  était  fort 
«  agitée,  mais  le  soleil  était  beau.  Il  est  probable  que  c'est  à  celte  double 
«  cause  d'étourdissement  ou  de  sommeil  que  nos  côtiers  doivent  le  petit 
«  dédommagement  venu  à  point  pour  les  consoler  des  rigueurs  de  la  sai- 
«  son  et  des  difficultés  de  la  pêche.  »  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
faire  mention  (voy.  la  note  du  si.  35,  liv.  I)  du  grand  nombre  de  canards 
et  de  cygnes  qui,  au  mois  de  mai,  fuyant  les  froids  du  Tibet,  viennent 
s'abattre  sur  les  lacs  et  les  rivières  des  vallons  plus  chauds  du  Kaçmîr. 
Ne  peut-on  pas  supposer  que ,  pendant  la  famine  qui  désola  ce  dernier 
pays,  un  ouragan  avait  pu  occasionner  la  mort  d'un  nombre  considérable 
de  volatiles  que  les  vents  jetèrent  sur  les  rives  de  fleuves  et  de  lacs,  et 
même  dans  les  habitations? 

SLOKA   56. 

«  Dans  un  voile  de  lotus  resplendissant  de  flammes,  »  c'est-à-dire  «<  elle 
«se  laissa  brûler.  »  Le  mot  îTS^  a  aussi,  au  moins  au  Bengale,  la  si- 
gnification de  lit,  qui  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson. 
On  aurait  donc  pu  traduire  :  «  sur  un  lit  de  lotus  resplendissant  de 
«  flammes.  » 

SLOKA   6o. 

Ce  sloka  offre  une  assez  grande  obscurité.  Le  sens  m'en  a  paru  être 
K  Brahma  néglige  les  choses  faciles;  ayant  créé  le  nectar,  il  ne  s'est  pas 
«  soucié  de  produire  la  canne  à  sucre  ;  ayant  créé  dans  ce  couple  royal 
«  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  il  a  dédaigné  de  lui  donner  une  postérité 
«  qui  n'eût  rien  ajouté  à  sa  gloire.  » 

SLOKA   6i 

Ce  mot  semble  être  ici  un  adverbe  ;  WJW^  avec  le  suffixe  rrnr,  qui  peut 
faire  fonction  d'un  ablatif,  locatif ,  accusatif  et  instrumental. 


:6. 
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SLOKA    70. 

Ce  mot  signitie  littéralement  «  soutien  de  la  terre,  »  et,  par  extension, 
M  montagne  et  roi  :  »  de  là  le  jeu  de  mois  et  la  comparaison  avec  un  écho 
produit  par  une  voix  en  dehors,  soit  dans  une  montagne,  soit  dans  la 
cour  d'un  roi. 

SLOKA    78. 

Ce  sloka,  dont  chaque  moitié  contient  trente- huit  syllabes,  est  obscur 
dans  le  texte  par  la  longueur  de  la  phrase  qui  n'est  gouvernée  que  par 
un  seul  verbe  actif  yn-iri . 

o 

SLOKA    79. 

îl  est  juste  de  remarquer  que  M.  de  Schlegel  a  su  restituer,  à  un  seul 
mot  près,  ce  sloka  qui  avait  été  mal  imprimé  dans  le  tome  XV  des 
Asiat.  Res.  de  Calcutta,  p.  3/j.  (Voy.  sa  lettre  à  M.  H.  H.  Wilson,  p.  i5i.) 

Le  genre  de  supplice  que  le  malheureux  Sandhimati  souffrit  est  clai- 
rement indiqué  dans  tout  ce  récit  :  il  fut  empalé.  Wilford ,  dans  son  mé- 
moire sur  l'origine  et  la  décadence  de  la  religion  chrétienne  dans  l'Inde 
(voyez  As,  Res.  t.  X,  pag.  120,  121),  s'efforce  de  rendre  probable  la  sup- 
position que  le  çûla  était  une  croix,  et  que  le  nom  de  Salivahana  pou- 
vait s'interpréter  «portant  une  croix,  »  ou  «porté,  exalté  sur  une  croix.  » 
Mais  il  n'existe  pas  d'indice  qu'on  ait  jamais  crucifié  dans  l'Inde;  ce  sup- 
plice ne  se  trouve  pas  parmi  les  punitions  énumérées  dans  les  lois  de 
Manu;  le  mot  çûla,  qui  n'y  est  pas  non  plus,  est  rendu  dans  le  Diction- 
naire de  Wilson  par  «  tout  instrument  pointu,  »  et  par  «  pieu  pour  em- 
«  paler  des  criminels.  » 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  se  rencontre  dans  le  Mauçola  parva, 
ou  dans  le  livre  du  Pilon  du  Mahahharat  (sect.  i,  si.  3o)  : 

swîTT  f^fer  ^^TïïT  ^^  ^'^^mv-  wrf^rî  i 

Oiraucunc  licpuur  lerinentée  ne  soit  confectionnée  par  les  habitants  de  la  ville 
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[Dvaraka)\  quiconque  fera  ce  breuvage  défendu ,  quel  qu'il  soit,  et  où  que  ce 
soit,  qu'il  soit  élevé  vivant  sur  un  poteau,  avec  ses  parents,  l'ayant  mérité  par  sa 
propre  faute. 

Çâla  signifie  aussi  «  trident,  »  attribut  de  Çiva.  Cette  signification  n'est 
pas  dans  le  Dictionnaire,  [\oyez Rudjataranginî,  liv.  II,  si.  i33.) 

SLOKA  94. 

L'histoire  à  laquelle  fait  allusion  ce  sloka  se  trouve  dans  le  Mahâbhâ- 
rat,  au  livre  de  V Açvamêdliika.  Ardjuna,  le  second  des  Pandavas,  est  tué 
par  son  propre  fils,  qu'il  a  obligé  à  se  battre  avec  lui,  et  il  est  rendu 
à  la  vie  par  un  joyau  magique  appartenant  à  Ulupî,  sa  femme,  qui  était 
de  la  race  des  serpents. 

Cet  événement  démontre  jusqu'où,  même  aux  dépens  des  sentiments 
les  plus  sacrés  de  la  nature,  le  point  d'honneur  a  été  poussé  dans  la 
classe  des  Rchatriyas,  à  laquelle  les  Pandavas  appartenaient;  et  ce  poëme 
est  peut-être  l'archétype  de  toutes  les  situations  pareilles  qui  se  trouvent 
dans  les  poésies  persanes  ,  telles  que  le  combat  de  Rustum  avec  son  fils 
Sohrab. 

Le  récit  sanskrit  est  d'un  style  simple  et  pathétique;  la  situation  qu'il 
dépeint  est  une  de  celles  qui  saisissent  le  plus  puissamment  le  cœur 
de  l'homme  : 

Veraî  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 

Ejiciuntur  '. 

«  Les  accents  vrais  sont  alors  arrachés  du  fond  du  cœur.  » 

Ce  morceau  qui  contient  la  mort  d' Ardjuna,  et  ce  qui  suit  jusqu'à  sa 
résurrection,  n'étant  pas  d'une  grande  étendue,  et  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  volumes  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  de  l'édition  du 
Mahahharat  c[u'i  s'imprime  à  Calcutta,  j'en  donnerai,  comme  appendice 
à  ces  notes,  le  texte  original  avec  une  traduction  littérale. 

SLOKA  95. 

Le  récit  de  l'événement  miraculeux  dont  il  est  question  dans  ce 
sloka  se  trouve  dans  le  Sàiiptikdichika  purva  du  Mahahharat ,  vol.  111, 
p.  S32  ,  édit.  de  Cale.  Je  n'en  citerai  textuellement  et  n'en  traduirai  que 
les  dix-sept  slokas  qui  contiennent  la  malédiction  prononcée  par  Krichna 
sur  le  fils  de  Drona,  qui  avait  tué  Parikchil  dans  le  corps  de  sa  mère  , 

'  Lixcreinis,  111,  v.  5G,  57. 
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et  la  prophétie  de  ce  dieu  sur  l'enfant  qui  devait  naître  pour  devenir  le 
rénovateur  de  la  race  des  Kurus  : 

ft<i^w  §rrt  ^  ^  ïïïïTit^'^^^^:  I 

Rft^ft^^  ^^  5^"^ïï^  vrf^Wfrî  I 

^rT5^  ^1tf^T^  3T^^5T^  Hi%Wf?r  II  ^-^^  Il 

^  f^TO  îTtf^  Hïï^m  T^t  ^5T I 
^ftr:  m^IH^^:  ITf^^TtçgrTt  II  S'^i  II 
^rf^  srSTT^  ?^  TTWm^  %ÎT^  I 

^^  ^U^O^'^  ^  "^  ^nT^5Tî=^TSn  II  ^■^^  Il 
Midï^lH  cTÇ^  f^  rrîf  rRSr  H^l'ijri  I 
^iTÏÏ|f^:  ^niTT  2t  ^  (f^dfil-^fH  II  S'kt  II 

^T^J:  TT(Hlff^HI  MMWHH  vr^i^rf^  | 

H  ^  îTVJf  ^  rTTrfT  ^TW^Tn^T^  H  S'^^tf  II 

^  5  ^FTPr^  TTPt  f^:  rrif  R^ftrnT:  I 


DU  LIVRE  SECOND.  407 

?TFTT<T  -^^^  TTm^  ^R^:  Micri^myf^ 

^ftftr  ^^fe^'OTfnj  ^srfTT^srfïï  H^frmt  ii  si\  ii 

f^r^TîTH^FT^l;^  uf^^iit^fH  II  ^5"^^  Il 
H^^  ^  %  rî  t^^tIHM^5  Hf^^:  I 
^WfWT^  ^  |rT^TPrîTTH^5R:  Il  ^?B  II 

^^:  T^T^  rrf^f^^  ^69iHMciitsr  ^  ii  ^^^  ii 

f^fi^T  TT^^I^lfui  W^'^5T9rrr  "^HTcT:  Il  ^BM  II 

?rr^  îT^RT^:  ^^  HRt^fd  II  3li  II 
trl^fciçllM  'JMfrirHNci^  ^^Md  I 
^  rf  iftcifi^billiH  ^3^  STWliil'rl^HI  II  3?9  II 
^S?T  ^  rTÏÏHT  ^  Hc^T^  ^  =7^îT  I 

721.  Açvatlhâma ,  le  fils  de  Drona ,  ayant  entendu  le  discours  de  Dvàipâya- 
na ,  lança  Tarme  qui  était  sans  égale  dans  le  combat  et  qu'il  avait  levée  contre 
le  fruit  [que  portait  dans  son  sein  VlltarÀ,  femme  (VAbhimanju  ,  fils  d'ArJjiina). 

VÂIÇAMPÂYANA  dit  : 

722.  Hrichaltêçà  (Krichna),  le  joyeux,  ayant  reconnu  que  l'arme  avait  été 
lancée  par  le  scélérat,  adressa  ces  paroles  au  fils  de  Drona  : 

723.  Un  Brahmane  accomplissant  un  vœu  religieux,  ayant  vu  que  la  fille  de 

'  Je  suis  ici  la  \v(^ou  que  donne  le  manuscrit  du  collège  sanscrit  de  (Calcutta  ,  et  qur 
j'ai  préférée  à  celle  de  l'édition  de  Calcutta  où  on  lit  :  ^t^T-c^!  Jî^ri|-rg^:. 


408  NOTES 

Virâta,  belle-fille  de  celui  qui  porte  Tare  Gandîva  [Ardjuna] ,  devait  subir  un 
malheur,  dit  jadis  t\  cette  femme  : 

724.  «Quand  les  Kurus  périront,  ton  fils  restera,  et,  dans  ton  corps  même, 
«il  deviendra  Parikcliit  [détruit]. 

726.  «Les  paroles  de  cet  homme  vertueux  seront  réalisées;  Parikchit,  leur 
«  fils,  sera  le  rénovateur  de  la  race  des  Kurus.  » 

726.  Dràuni,  dans  Texcès  de  sa  colère,  fit  cette  réponse  à  Govinda,  chef  des 
Yadavas,  qui  tenait  ce  discours  : 

727.  «Il  n'en  est  pas  ainsi,  Keçava,  comme  tu  le  dis  par  partialité;  sache,  toi 
«qui  as  des  yeux  de  lotus,  que  ma  parole  ne  sera  pas  démentie  par  le  fait; 

728.  «Mon  arme  levée  aura  frappé,  ô  Krichna,  le  fruit  de  la  fille  de  Virâta, 
«que  tu  désires  protéger.» 

729.  Le  bienheureux  Krichna  répondit  :  «Le  coup  de  Texcellente  arme  ne 
«sera  pas  vain,  mais  le  fruit  mort  renaîtra  et  obtiendra  une  longue  existence.  » 

780.  «  Tous  les  hommes  sensés  savent  que  tu  es  un  homme  pervers,  un  scélé- 
«rat,  coupable  de  plus  d'une  mauvaise  action,  destructeur  de  la  vie  des  enfants. 

781 .  «C'est  pourquoi  reçois  la  récompense  de  cette  action  criminelle:  pen- 
«dant  trois  mille  ans  tu  erreras  sur  cette  terre; 

732.  «Tu  n'obtiendras  jamais  et  nulle  part  la  moindre  connaissance  de  qui 
«que  ce  soit;  sans  un  compagnon  tu  traverseras  des  contrées  inhabitées. 

733.  «Au  milieu  des  gens  bas  tu  ne  trouveras  pas  une  demeure  agréable,  et, 
«suivi  de  l'ocieur  de  sang  et  de  matière  corrompue,  tu  chercheras  un  refuge  dans 
«des  repaires  de  difficile  accès. 

734.  «Tu  vas  errer,  être  coupable,  obsédé  de  toute  sorte  de  maux,  tandis  que 
«lui,  Parikchit,  arrivé  à  la  force  de  Tâge,  possédera  la  vertu  enseignée  par  les 
«  Védas  ; 

735.  «Héros,  il  obtiendra  du  valeureux  Kripa  '  l'art  de  (se  servir  de)  toutes 
«les  armes;  expert  dans  l'usage  des  excellentes  armes,  il  s'attachera  à  remplir  les 
«  devoirs  des  Kchatras. 

736.  «Adonné  à  la  justice  il  gouvernera  la  terre  pendant  soixante  ans;  ainsi 
«il  sera  élevé,  par  sa  puissance,  parmi  les  rois  de  la  race  des  Kurus. 

737.  «Il  s'appellera  Parikchit,  roi,  ton  rival  vainqueui-,  ô  insensé.  Je  le  rap- 
«  pellerai  à  la  vie,  lui  qui  a  été  consumé  par  la  force  du  feu  de  ton  arme; 

738.  «Vois  en  moi  le  pouvoir  de  la  dévotion  et  de  la  vertu,  homme  vil.  » 

SLOKA   96. 
L'histoire  de  Kalcha  se  trouve  dans  le  Mahahliarat  (Adhi  parva,  Sam- 
hhava  pcu^va ,  Adyaja  76,  76,  édit.  de  Calculla,  vol.  I,  p.  1  i5);  elle  y 
occupe  6/4  slokas  (3i83-32j47)- 

*  Deau-frirc  de  Drona. 
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Cette  histoire,  à  laquelle  aucun  ouvrage  sanskrit,  autre  que  le  Râdj'a- 
taranginî ,  ne  me  semble  avoir  fait  allusion,  se  rapporte  d'une  manière 
remarquable  à  la  grande  lutte  qui  exista  entre  les  Suras  et  les  Asuras  ; 
elle  reçoit  un  intérêt  particulier,  qu'on  appellerait  peut-être  romantique, 
de  l'amour  de  Dêvayâni,  fille  de  Çukra,  avec  le  jeune  Katcha,  fds  de 
Vrihaspati,  amour  représenté  avec  cette  simplicité  et  avec  ces  traits  de 
vérité  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux  temps  primitifs  de  la  société  hu- 
maine. C'est  ce  qui  m'engage  à  donner  ici  une  traduction  littérale  des 
soixante-quatre  slokas  dans  lesquels  elle  est  racontée.  La  comparaison  du 
texte  de  l'édition  de  Calcutta  et  du  texte  d'un  manuscrit  du  collège  sans- 
krit de  Calcutta  m'a  fait  reconnaître  que  ce  manuscrit  contient  quelques 
slokas  de  plus,  que  je  transcrirai  au  bas  des  pages  suivantes. 

DJANAMÉDJAYA  dit  : 

1.  Comment  Yayâti  \  qui  est  né  avant  nous,  le  dixième  de  Pradjapati,  a-t-il 
obtenu  la  fille  de  Çukra,  dont  la  possession  était  extrêmement  diflicile  ? 

2.  Je  désire  rapprendre  explicitement;  ô  toi  qui  es  riche  en  dévotion,  dis-moi 
particulièrement  dans  leur  ordre  les  rois ,  fondateurs  des  races. 

VÂIÇAMPÂYANA  dit  : 

3.  Yayâti  fut  un  prince  égal  en  splendeur  au  roi  des  dieux  [Indra).  Çukra  et 
Vrichaparva  le  choisirent  jadis. 

4.  Je  te  dirai  ce  que  tu  demandes,  ô  Djanamèdjaya,  l'union  de  Devayàni  et  de 
Yayâti,  fils  de  Nâhucha. 

5.  Il  survint  une  lutte  entre  les  Suras  et  les  Asuras,  et  la  souveraineté  fut  un 
objet  de  rivalité  dans  les  trois  mondes,  mobiles  et  immobiles. 

6.  Dans  le  désir  de  vaincre,  les  dieux  choisirent  alors  le  INIuni  Aggiras;  les 
autres  le  Kâvya  ^  Uçana,  pour  oflicier  comme  prêtre  dans  les  sacrifices. 

7.  Les  deux  Brahmanes  rivalisèrent  toujours  violemment  ensemble.  H  advint 
ensuite  que  les  Dêvas  tuèrent  les  Danavas  qui  les  rencontraient  au  combat. 

8.  Mais  ceux-là  furent  rendus  à  la  vie  au  moyen  de  la  puissante  science  du 
Kâvya;  et,  ressuscites,  ils  renouvelaient  le  combat  avec  les  Suras. 

9.  Alors  les  Asuras  tuèrent  les  Suras  à  la  tête  du  combat;  mais  Vrihaspati  '*, 
ijuoique  plein  de  science,  ne  les  rendit  pas  à  la  vie; 

10.  Car  il  ne  possédait  pas  la  science  dont  le  puissant  Kâvya  était  maître,  ceHc 

'    Yayàli  fsl  \v  ciii(]iii('tnc  roi  do  la  race  lunairr. 

-  Kâvya  osl  un  surnom  de  Çuivrâcliàrva  ,  le  pr(:cc>|>l»,ui-  dos  dvmons  ,  cl  itgcnl  «le  l.i 
plaiu'l(>  Vénus. 

^  Vrilias|ia(i ,  (ils  fl'Ap;giras  o(  répcnl  de  Ju|)itor. 
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de  rendre  à  la  vie  :  c'est  pourquoi  les  Dêvas  étaient  plongés  dans  la  plus  grande 
affliction. 

11.  Les  dieux,  frappés  d'épouvante  par  le  Kâvya  Uçana,  vinrent  alors  chez 
Katclia,  le  fils  aîné  de  Yriliaspati,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  : 

12.  «  Rends-nous  un  service,  à  nous  qui  sommes  prêts  à  te  servir,  et  commu- 
«  nique- nous  le  mieux  possible  cette  science  que  possède  ce  Brahmane  dont  la 
«splendeur  est  sans  bornes. 

i3.  K  Prends-la  de  Çukra  sans  délai-,  tu  partageras  notre  bonheur.  Tu  pourras 
«  voir  ce  Brahmane  auprès  de  Vrichaparva. 

i4.  «  Il  protège  les  Danavas,  et  ne  protège  pas  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  tu 
«  peux  par  ta  jeunesse  obtenir  la  faveur  de  ce  Kavi  ; 

i5.  «Et  personne  n'est  aussi  capable  que  toi  de  se  rendre  favorable  Dêvayâni, 
«  la  fille  chérie  de  ce  sage  magnanime. 

16.  «Par  ton  caractère,  par  ton  adresse  et  par  ta  douceur,  ainsi  que  par  ta 
«bonne  conduite  et  paT  ta  retenue,  certainement,  en  réjouissant  Dêvayâni,  tu 
«obtiendras  cette  science.» 

17.  Après  y  avoir  consenti,  Katcha,  le  fils  de  Vrihaspati,  honoré  par  les 
dieux,  se  transporta  près  de  Vrichaparva. 

18.  Ainsi  Katcha,  envoyé  par  les  dieux,  s'étant  empressé  d'y  aller,  ô  Râdja , 
et  ayant  vu  Çukra  dans  la  ville  du  roi  des  Asuras ,  lui  adressa  ces  paroles  : 

19.  «Tu  vois  devant  tes  yeux  le  petit-fils  du  richi  Aggiras,  le  fils  de  Vrihas- 
«pati,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Katcha;  veuille  me  recevoir,  seigneur,  pour 
«  ton  élève. 

20.  «Devant  toi,  mon  maître  suprême,  je  veux  passer  l'épreuve  d'un  Brahma- 
«tchari;  dirige-moi  par  tes  ordres,  ô  Brahmane,  pendant  mille  ans.» 

ÇUKRA  dit  : 

21.  «Katcha,  sois  le  bienvenu.  J'accepte  ta  parole!  Je  te  vénère,  toi  qui  es 
«  vénérable-,  je  vénère  aussi  Vrihaspati,  ton  père.  » 

VÂIÇAMPÂYANA    dit  : 

22.  Après  ce  discours,  Katcha  se  soumit  à  son  vœu  qui  fut  dirigé  par  Çukra- 
Uçana,  le  fils  du  Kavi  même. 

23.  En  accomplissant  le  temps  déterminé  du  vœu,  il  gagna  la  faveur  de  son 
précepteur  et  de  Dêvayâni,  ô  Bharata. 

24.  Le  jeune  homme,  dans  l'esprit  de  son  âge,  les  satisfaisait  toujours  tous 
les  deux-,  chantant,  dansant  et  jouant,  il  divertissait  Dêvayâni. 

26.  Dévoué  au  service  de  Dêvayâni,  jeune  fille  dont  la  beauté  s'était  dévelop- 
pée, il  la  réjouissait  par  des  fleurs,  des  fruits  et  des  présents,  ô  Bharata. 

26.  Dêvayâni  aussi,  chantant  et  badinant  gracieusement,  entretenait  secrèle- 
jnenl  le  Bralmiane  qui  remplissait  le  vœu  religieux  auquel  il  s'était  soumis. 
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27.  '  Les  femmes  désiraient  alors  ce  jeune  homme  qui  chantait ,  qui  était  pur, 
libéral,  disant  des  choses  agréables,  bien  fait,  orné  de  guirlandes  et  plein  d'ave- 
nir. Lui,  gardant  les  mille  vaches  de  son  précepteur,  cueillait  dans  ce  temps  les 
fruits  du  bois. 

28.  Après  que  cinq  cents  ans  se  furent  écoulés  pour  Katcha  dans  Taccomplisse- 
ment  de  son  vœu,  les  Danavas  vinrent  près  de  lui  et  le  reconnurent; 

29.  Et  le  voyant  seul  garder  les  vaches  dans  le  bois,  mus  par  la  colère,  ils 
le  tuèrent  secrètement,  par  haine  de  Vrihaspati,  pour  garder  la  science  pour  eux- 
mêmes. 

30.  Et  l'ayant  tué,  ils  le  mirent  en  pièces  et  le  jetèrent  aux  chacals.  Les  vaches 
retournèrent  sans  gardien  à  la  maison. 

3i.  Quand  Dèvayâni  vit  les  vaches  de  retour  du  bois,  laissées  seules  sans  Kat- 
cha, elle  parla  alors  en  ces  termes  à  son  père,  ô  Bharata  : 

DEVAYANI   dit  : 

32 .  «  Ton  feu  sacré  se  nourrit  déjà;  le  soleil  s'est  couché,  ô  seigneur;  les  vaches 
«  sont  arrivées  sans  gardien ,  et  Katcha  ne  paraît  pas  encore. 

33.  «Il  est  certain  que  Katcha  aura  été  tué  ou  qu'il  sera  mort;  et  sans  lui  je 
«  ne  puis  pas  vivre.  C'est  la  vérité  que  je  te  dis.  » 

ÇUKRA  dit  : 

34.  «Qu'il  vienne,  cria-t-il,  je  rappelle  le  mort  à  la  vie.»  Alors  ayant  employé 
la  science  de  rendre  à  la  vie,  il  l'appela. 

35.  Après  que  les  corps  de  chacun  des  loups  qui  l'avaient  dévoré  eurent  été  fen- 
dus, Katcha  en  sortit  à  la  voix  de  Çuhra,  et  apparut  joyeux. 

36.  «  Pourquoi  as-tu  tardé  si  longtemps  ?  »  Ainsi  interroge,  il  répondit  à  la  fiHe 
de  Bhrigu  :  «0  fille  vertueuse,  ayant  ramassé  du  bois  à  brûler,  de  l'herbe  de 
«kuça,  et  un  fardeau  d'autres  choses, 

37.  «Fatigué  du  poids  que  je  portais,  je  pris  refuge  sous  un  figuier  sacré,  et 
«  les  vaches,  mes  compagnes,  profitèrent  aussi  de  l'ombre  de  l'arbre. 

38.  «Les  Asuras  m'y  ayant  vu  :  Qui  es-tu?  me  demandèrent-ils.  Je  répondis  : 
«Je  suis  le  fils  de  Vrihaspati,  connu  sous  le  nom  de  Katcha. 

39.  «  A  peine  l'avais-je  dit,  que  les  Danavas  m'ayant  tué,  mis  en  morceaux  et 
«jeté  aux  chacals,  s'en  retournèrent  gaiement  chez  eux. 

40.  «  Ensuite  appelé,  ô  femme  excellente,  par  la  science  du  magnanime  fils  de 
«  Bhrigu,  rendu  à  la  vie  d'une  manière  occulle ,  j'accourus  auprès  de  toi. 

4i.   «Tu  sais  à  présent  commcnl  j  ai  clé  mis  à  mort.»  Ainsi  répondit-il  iiiter- 

Ce  slok.i  et  demi  n'est  pas  dans  l'oHition  de  (Calcutta. 
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rogé  par  la  fille  tlu  Brahmane.  Puis,  de  nouveau  aux  ordres  de  Dêvayâni,  pour 
cueillir  des  fleurs  selon  son  désir, 

42.  Kalclia  ,  le  Brahmane,  retourna  au  hois.  Les  Danavas  Ty  virent,  et  l'ayant 
encore  une  fois  mis  en  pièces,  ils  le  jetèrent  dans  f  eau  de  la  mer. 

43.  La  fiUc  informa  de  nouveau  son  père  du  long  retard  de  son  favori.  Le  fils 
de  Guru,  de  nouveau  appelé  par  la  science  brahmanique,  et  de  retour  encore  une 
fois,  raconta  son  histoire. 

44-  '  Dêvayâni  lui  dit  encore  quelque  temps  après  :  «  Apporte-moi  les  fruits 
«du  bois.»  A  ces  mots  il  alla  dans  le  bois,  où  les  Danavas  le  virent  de  nouveau. 

45.  Les  Asuras,  après  Tavoir  tue  pour  la  troisième  fois,  le  brûlèrent,  le  pul- 
vérisèrent, et  le  donnèrent  dans  un  breuvage  au  Brahmane. 

46.  Dêvayâni  s'adressa  ensuite  de  nouveau  à  son  père  :  «Celui  qui  cueillait  des 
«  fleurs  pour  moi ,  qui  exécutait  mes  ordres,  Katcha  enfin,  ne  paraît  pas; 

47.  «Il  est  certain  que  Katcha  aura  été  tué  ou  qu'il  sera  mort;  sans  Katcha  je 
«  ne  puis  pas  vivre  :  c'est  la  vérité  que  je  te  dis.  » 

ÇUKRA  dit  : 

48.  «0  ma  fille,  Katcha,  le  fils  de  Vrihaspati,  est  allé  sur  la  route  des  morts; 
«chaque  fois  qu'il  est  rendu  à  la  vie  par  mon  art,  il  est  tué  de  nouveau;  que 
«  ferons-nous  ? 

49.  «  Ne  t'afflige  pas  ainsi ,  ne  pleure  pas,  ô  Dêvayâni  ;  ta  pareille  ne  pleure  pas 
«ainsi  un  mortel;  tes  semblables  sont  les  dieux,  Brahma,  les  Brahmanes,  avec 
«  Indra,  les  Vasavas,  et  les  deux  Açvinis. 

50.  «Les  ennemis  des  Suras  subjuguent  maintenant  par  leur  puissance  le 

(I  monde  entier.  Ce  Dvidja  ne  peut  pas  vivre;  car,  à  peine  rendu  à  la  vie,  il  est  tué 

(de  nouveau. » 

DÊVAYÂNI  dit  :     . 

5i.  «Son  grand-père  fut  le  très-ancien  Aggira;  son  père  est  Vrihaspati,  trésor 
«de  dévotion;  comment  ne  dois-je  pas  regretter,  comment  ne  pas  pleurer  le  fils 
«  et  le  petit-fils  d'un  richi  ? 

52.  De  plus,  c'est  un  Brahmatchari ,  riche  en  piété,  toujours  actif  et  habile 
«dans  ce  qu'il  entreprend.  Oui,  je  suivrai  la  route  de  Katcha,  je  m'abstiendrai 
«de  toute  nourriture;  car,  ô  mon  père,  il  m'est  cher,  le  beau  Katcha.  » 

VÂIÇAMPÂYANA  dit  : 

53.  Pressé  par  Dêvayâni,  le  maharchi  Kavya  s'écria  avec  émotion  :  «Sans 
n  doute,  ils  me  haïssent  les  Asuras  qui  détruisent  les  élèves  qui  s'attachent  à  moi. 

Ce  sloka  ii'fsl  |)a.s  dans  l'f'dition  de  Calcutta ,  non  plus  que  celui  qui  est  transcrit  dans 
\n  note  suivante. 
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54 .  «  Ces  cruels ,  ils  veulent  me  priver  de  ma  qualité  de  Brahmane  ;  c'est  pour- 
«quoi  ils  s'agitent  toujours  autour  de  moi.  Mais  un  terme  sera  mis  à  leurs  crimes; 
«  le  meurtre  d'un  Brahmane  ne  consumera-t-il  pas  Indra  même  ?  » 

55.  ^  Çukra,  le  Dvidja,  ayant  parlé  ainsi,  ce  maître  créa  ensuite  de  nouveau , 
pour  Dêvayâni,  Katcha,  qui  était  tomhé  dans  le  sein  delà  mort. 

56.  Appelé  par  la  science  du  Guru ,  Katcha  timide  leva  la  voix  doucement  dans 
le  ventre  de  ce  Guru  : 

KATCHA  dit  : 

^  «  Accorde-moi  ta  grâce,  ô  bienheureux  ;  c'est  moi ,  Katcha ,  qui  te  salue;  traite- 
«moi,  ô  seigneur,  comme  un  fils  bien-aimé.  » 

VÂIÇAMPÂYANA  dit  : 

57.  Il  lui  parla  en  ces  termes  :  «De  quelle  manière  es-tu  parvenu  là,  et  te 
«  trouves-tu  dans  mon  corps  ?  Parle ,  ô  Brahmane.  » 

KATCHA  dit  : 
'  «  Ayant  quitté  les  Asuras  dans  cet  instant,  je  vais  aujourd'hui  joindre  les  Dê- 
«vas,  ô  Brahmane. 

58.  ttPar  ta  faveur,  la  mémoire  ne  me  quitte  pas;  je  me  souviens  de  tout  ce 
«qui  m'est  arrivé.  Que  cet  acte  de  pénitence  ne  soit  pas  entièrement  perdu  pour 
«moi  ;  car  je  souiFre  une  peine  horrible. 

59.  «C'estparles  Asuras  que  je  te  fus  donné  dans  un  breuvage,  après  avoir  été 
«tué,  brûlé  et  pulvérisé,  ô  Kavya.  Comme  tu  possèdes  en  toi  le  pouvoir  magique 
«des  Brahmanes,  pouvoir  qui  réunit  celui  des  dieux  et  des  Asuras,  qui  pour- 
«  rait  te  surpasser  ?  » 

ÇUKRA  dit  à  DÊVAYÂNI  : 

60.  «Mon  enfant,  que  ferai-je  aujourd'hui  qui  te  soit  agréable  ?  Que  la  vie  de 
«Katcha  soit  achetée  par  ma  mort;  ce  n'est  que  par  le  déchirement  de  mon 
«ventre,  ô  Dêvayâni,  que  Katcha,  qui  est  entré  en  moi,  peut  être  rendu  au  jour.  » 

DÊVAYÂNI  dit  : 

61.  «Une  double  douleur,  semblable  au  feu,  me  consume  :  l'anéantissement 
«de  Katcha  et  ta  mort;  par  l'anéantissement  de  Katcha,  mon  bonheur  s'anéantit; 
«par  ta  mort,  ma  vie  devient  impossible.» 

ïï^  dsi'.Mrl  :   g^^rT^rT  cfRTTrT  H  HT  ITôTPT  il 

(]c  dcmi-sloka  cl  \o  sloka  entier  do  la  note  précédente  ne  se  Irouvenl  pas  dans  rédilion 
de  Calcutta. 
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ÇUKRA  dit  à  KATGHA  : 

62.  «Tu  es  d'une  beauté  parfaite,  ô  fils  de  Vriliaspati;  c'est  pourquoi  Dêva- 
«yâui  t'est  dévouée.  Reçois  cette  science  qui  peut  faire  revivre.  Si  tu  n'es  pas  In- 
«dra  sous  la  forme  de  Katcha,  sache  qu'aujourd'hui 

63.  «Personne  ne  peut,  rendu  à  la  vie,  sortir  de  mon  corps,  si  ce  n'est  un 
«Brahmane.  Reçois  donc  cette  science, 

64.  «Toi  qui  es  devenu  mon  fils,  pénétré  de  mon  souffle  pour  vivre,  et  sorti 
«de  mon  corps;  remplis  avec  soin  ton  engagement  sacré,  ô  jeune  homme  intelli- 
«  gent,  toi  qui  as  reçu  la  science  par  la  révélation  de  ton  Guru.  » 

vAiÇAMPAYANA  dit  : 

65.  Ayant  reçu  la  science  par  la  révélation  du  Guru,  et  à  l'instant  même,  fen- 
dant son  ventre,  Katcha  le  Brahmane,  tandis  que  l'autre  Brahmane  mourait, 
sortit  parfaitement  beau ,  et  semblable  à  la  lune  qui ,  à  l'expiration  de  la  première 
moitié  éclairée  du  mois,  entre  dans  sa  plénitude. 

66.  Comme  il  voyait  cette  étoile  de  Brahma  qui  était  tombée,  Katcha,  possé- 
dant la  science  parfaite,  releva  le  mort,  et  l'ayant  salué,  parla  au  Guru  en  ces 
termes  : 

67.  «J'honore  celui  qui  peut  verser  du  nectar  dans  les  oreilles  de  celui  qui, 
«  comme  moi,  est  ignorant;  je  l'honore  comme  un  père,  comme  une  mère;  je  ne 
«puis pas  le  blesser,  ayant  présent  devant  moi  le  bienfait  que  j'ai  reçu  de  lui. 

68.  «Ceux  qui  ayant  reçu  la  science  ne  révèrent  pas  leur  vénérable  Guru, 
«qui  leur  a  donné  la  meilleure  doctrine  des  Védas,  le  trésor  des  trésors,  ces  in- 
«  fâmes  vont  dans  l'endroit  destiné  aux  scélérats.  » 

Ici  Vâiçampâyana  reprend  le  récit ,  et  dans  les  huil  slokas  qui  termi- 
nent le  soixante-seizième  chapitre  du  Adiparva,  il  fait  prononcer  à  Uça- 
nas  (Çukra)  une  imprécation  contre  les  Brahmanes  qui  boivent  du  vin. 
Ayant  convoqué  les  Danavas ,  il  leur  déclare  que  Katcha  est  un  être  par- 
fait qui,  ayant  reçu  la  science  de  faire  revivre,  demeurera  avec  lui. 
«  Katcha  (c'est  ainsi  que  finit  ce  chapitre) ,  ayant  demeuré  mille  ans  avec 
«  son  Guru ,  demanda  à  passer  dans  l'asile  des  immortels.  » 

HI<iilWI#ïj  vrf^TïïT^ 

Les  Nagas  dévorés  par  Târkcha. 
Les  exploits  de  Târkcha,  ou  Garuda,  sont  décrits  dans  YAstika  sâu- 
parna  parva  du  Mahabliarat  (t.  I,  pag.  46  etc.  etc.  éd.  Cale).  Cet  oiseau, 
qui  était  d'une  hauteur  et  d'une  force  prodigieuses  ,  et  qui  portait  autour 
du  cou  en  guise  de  collier  un  des  rois  des  serpenls,  pouvait  dévorer  tous 
les  hommes  impurs  ,  mais  devait  respecter  les  Brahmanes  :  telle  fut  l'in- 
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jonction  de  sa  mère  Vinatâ  et  de  son  père  Kaçyapa.  Un  jour  cependant 
il  tomba  sur  un  Brahmane  et  sur  sa  femme ,  qu'il  avala  ;  mais ,  se  sentant 
brûler  à  la  gorge,  il  pria  le  Brahmane  d'en  sortir  :  ce  que  celui-ci  fit  en 
délivrant  en  même  temps  son  épouse  (si.  s^/io.etc.  du  livre  cité).  Le  même 
livre  raconte  la  destruction  des  Nâgas  par  le  sacrifice  de  Djanamedjaya, 
et  leur  résurrection  par  l'intervention  du  Muni  Astîka,  fils  du  Muni  Dja- 
rakrâtu. 

Nous  lisons  dans  le  mémoire  de  Wilford  sur  le  mont  Caucase  (voyez 
As.  Res.  t  VI,  p.  5i2 ,  5i3),  qu'un  savant  pandit  lui  montra  un  livre 
singulier,  appelé  Buddha  dliaj^^:harya  sijidhuh,  dans  lequel  il  était 
dit  que  Vichnu  avait  donné  Q^P|le  Garuda  le  pouvoir  de  dévorer  tous 
ses  ennemis,  ainsi  que  ceux  de  Çiva,  et  tous  les  hommes  impurs  et  in- 
crédules; mais  qu'il  lui  avait  défendu  de  toucher  un  Brahmane,  quel 
que  fût  son  crime  :  «  Si  tu  osais  en  avaler  un,  dit-il,  il  deviendrait  une 
«  flamme  dévorante  dans  ta  gorge  ;  respecte  aussi  mes  serviteurs  et  ceux 
«de  Mahadêva,  et  en  général  tous  les  hommes  vertueux.»  Longtemps 
après,  Garuda,  ayant  aperçu  un  Brahmane  habillé  comme  un  Çavara  ou 
habitant  des  montagnes,  le  saisit,  et  tâcha  de  le  dévorer;  mais  se  sen- 
tant brûler  à  la  gorge,  il  fut  obligé  de  le  rendre  encore  tout  vivant.  Une 
autre  fois  il  se  méprit  sur  un  homme  qui  courait  nu  dans  le  bois  :  c'était 
un  serviteur  de  Çiva;  et  l'oiseau,  voulant  s'«:n  repaître,  le  trouva  aussi 
dur  qu'un  foudre.  Néanmoins,  attaché  à  sa  proie,  il  porta  dans  sa  ca- 
verne ce  malheureux,  qui,  après  un  mois  de  lutte  douloureuse,  fut  déli- 
vré par  Haradja,  messager  envoyé  par  Çiva  qu'il  avait  invoque. 

Comme  une  partie  de  cette  légende  est  contenue  dans  le  livre  du  Ma- 
hâbharat  que  nous  venons  de  citer,  et  comme  un  passage  de  la  chro- 
nique de  Kaçmîr  paraît  s'y  rapporter,  nous  pouvons  croire  qu'elle  existe 
dans  plus  d'un  purana,  et  que  le  Pandit  n'en  a  pas  cette  fois-ci  imposé 
à  l'ingénieux  VVilford.  Mais  ce  qui  appartient  à  ce  dernier  seul  c'est  d'avoir 
essayé  d'identifier  Garuda  avec  l'aigle  de  Prométhée,  en  tant  que  ^^^•. , 
Pramalhas,  est  le  nom  que  porte  un  compagnon  de  Çiva.  Wilford  pré- 
tend même  retrouver  ici  Hercule  dans  la  personne  de  Haradja ,  qui  est 
le  libérateur  envoyé  par  le  dieu  protecteur,  et  dont  le  nom  serait  une 
altération  de  Jhira-Kiila.  De  [)lus  VVilford  a  logé  Garuda  dans  une  ca 
verne  de  la  Bactriane,  sur  la  route  des  conquêtes  d'Alexandre  (voyez. 
l'ouvrage  cité,  p.  5i5).  Il  lui  assigne  une  demeure  près  de  Bàmiyan 
[As.  Rcs.  I.  VIIT,  pag.  258).  Nous  ajouteroii*^  que  Garuda  n'a  pas  (ou- 
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jours  été  vicloricux ,  cl  que,  dans  un  combat  des  Asuras  contre  les 
Yadavas ,  il  fut  pris  et  enchaîné  dans  un  souterrain  par  Nicumbha  ,  chef 
des  Asuras.  [Voyez  II arivansa,  t.  II,  p.  79,  trad.  de  M.  Langlois.) 

SLOKA  100. 

On  a  dans  plusieurs  langues ,  pour  le  lieu  où  l'on  enterre  les  hommes , 
des  noms  qui  sont  significatifs  par  rapport  à  la  dernière  et  inévitable 
destinée  des  mortels;  celui  de  pitrivana  (demeure  des  ancêtres)  n'est 
pas  le  moins  beau.  Vana  signifie  «delRure»  ou  ^tbois;  «  dans  le  sloka 
i34  du  môme  livre  on  trouve  f^r^T^TT,  qui  a  également  cette  double  si- 
gnification. 

qtfîtîft: 

Le  nom  des  Yoginîs  et  celui  de  ?Trriui^i:  Yogèçvarîs  (si.  208)  sont 
dérivés  de  yoga,  qui  a  un  grand  nombre  de  significations  dont  la  plu- 
part se  rapportent  à  la  dévotion  et  à  la  vertu  ascétique.  Ici  c'est  une  classe 
de  nymphes,  désignées  (si.  io3)  T^TQ",  madyapa^  buvant  du  vin,  ou  toute 
liqueur  fermentée;  elles  sont  créatures  et  compagnes  delà  déesse  Durga. 
En  quelques  endroits,  on.  en  énumère  huit  par  leurs  noms  [Diction- 
naire de  M.  Wilson). 

Ce  sont  des  êtres  fictifs,  qui  peuvent  servir  à  caractériser  à  nos  yeux 
l'imagination  des  Hindus.  On  remarque  dans  la  mythologie  et  dans  les 
usages  de  ce  peuple  un  mélange  de  douceur  et  de  férocité,  de  spiritua- 
lisme raffiné  et  de  sensualité  grossière,  dont  on  ne  saurait  peut-être 
donner  une  explication  satisfaisante,  et  auquel  il  est  impossible  d'assigner 
une  date  certaine.  Admettant  chez  tous  les  peuples  un  état  de  barbarie 
antérieur  à  la  civilisation,  quelques  philosophes  sont  disposés  à  croire 
que  la  nature  morale,  comme  la  nature  physique,  a,  pour  ainsi  dire, 
revêtu  successivement  des  formes  irrégulicres  et  bizarres,  avant  de  se 
reposer  dans  un  état  normal  de  convenance  et  de  beauté;  selon  eux, 
les  Hindus  auraient,  même  en  se  civilisant,  conservé  quelques  traits  des 
temps  passés,  et  n'auraient  pas  suffisamment  épuré  cette  imagination 
qui,  tantôt  sombre,  se  complaît  dans  des  conceptions  d'une  horreur  ac- 
cablante, tantôt  licencieuse,  les  entraîne  à  toutes  les  jouissances,  à  tous 
les  excès  d'une  vie  déréglée.  D'autres  admettent  une  pureté  primitive  de 
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religion  et  de  morale  que,  pour  trancher  toute  difficulté,  ils  dérivent  im- 
médiatement de  la  divinité  même-,  ils  ne  voient  dans  des  croyances 
absurdes,  et  dans  des  usages  grossiers  et  blâmables,  que  la  chute  de 
l'homme  né  dans  un  état  d'innocence  parfaite ,  et  la  corruption  d'une  re- 
ligion révélée  par  Dieu  même;  ils  donnent  à  ces  changements  une  date 
comparativement  récente,  et  ne  paraissent  pas  songer  que,  dans  la 
longue  marche  de  l'histoire  humaine,  il  y  a  plus  d'une  déviation  du 
bien  au  mal,  et  plus  d'un  retour  du  mal  au  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  existé,  à  une  époque  inconnue,  une  secte  de 
Kapalikas ,  ou  hommes  des  crânes,  adorateurs  de  Çiva  bhâirava,  Çiva  le 
terrible.  Ecoutons  le  langage  que  l'on  prête  à  un  de  ces  hommes  dans  le 
troisième  acte  du  drame  allégorique  qui  est  intitulé  :  Prabodha  chandrô- 
daya,  ou  «  le  lever  de  la  lune  de  l'intelligence  :  » 

HRd^lct)^HlfH'cHf<rm^lHIHl^dli<^rrt 
^  5t<ychM[(^chM4ri^<IMI^H  =T:  m^  I 
WX:  ^Tl^^l<<=hUifti|f^c=tiVl(^MI<l(-c|^- 
T^\  Tf:  ïï^^^m^fvT^  H^  ^:  n 

M'étant  fait  un  ornement  élégant  d'une  guirlande  d'ossements  humains,  ayant 
pris  les  cimetières  pour  demeure,  me  servant  de  crânes  pour  vases ,  ayant  ma  vue 
purifiée  par  le  collyre  de  la  dévotion,  je  vois  l'ensemble  de  ce  monde  séparé  et 
réuni  dans  le  dieu  suprême. 

Nous  faisons  notre  oiTrandc  dans  le  feu  de  l'holocauste  avec  de  la  chair  hu 
maine  enduite  de  graisse  et  de  cervelle  ;  après  un  jeûne,  nous  nous  réjouissons 
avec  de  la  liqueur  spirilueuse  servie  dans  des  crânes  de  Brahmanes;  c'est  avec 
des  hommes,  offerts  dans  un  sacrifice  qui  se  manifeste  par  des  Ilots  de  san;^ 
qui  s'écoulent  des  gorges  fermes,  coupées  rapidement,  que  nous  vénérons  notre 
dieu  ,  le  grand  Bhâirava. 

(Voyez  le  texte  sanskrit  de  ce  passage  dans  le  Journal  of  the  Asiatic 
Society  ofBengal,  n°  61,  january  1887,  p.  i3.) 

De  nos  jours  encore,  il  existe  une  secte  assez  nombreuse,  composée 
pour  la  plupart  de  gens  d'une  basse  classe,  les  Çaktyas,  qui  se  réjouissent 
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dans  des  orgies  nocturnes  célébrées  sur  des  cimelières,  et  qui  même  se 
repaissent  de  cadavres.  (Voyez  le  chapitre  du  Dabistan  qui  est  relatif 
aux  divers  usages  des  Hindus,  et  plusieurs  notices  insérées  dans  les 
journaux  asiatiques.) 

Le  caractère  des  Yoginis  a  déjà  été  indiqué  dans  le  sloka  68  du  livre  1". 
Les  Hindus  croient  que  le  guerrier  tué  sur  le  champ  de  bataille  reçoit 
immédiatement  sa  récompense  :  ce  qui  se  voit  dans  le  passage  suivant, 
que  j'extrais  du  Raghuvança  (VII,  si.  /i8,  édit.  de  Lond.;  si.  5i,  édit.  de 
Cale.)  : 

48.  Tel  soldat  qui ,  ayant  eu  la  tête  tranchée  par  le  glaive  de  l'ennemi ,  avait 
obtenu  un  siège  dans  un  char  céleste,  où  une  femme  céleste  était  déjà  assise  à 
son  côté  gauche,  vit  encore  son  tronc  sautant  dans  le  combat. 

Ces  femmes  célestes  que  je  prends  pour  des  Yoginîs,  et  que  les  com- 
mentateurs du  Raghuvança  appellent  des  Apsaras,  sont  peut-être  les  pro- 
totypes des  houris  des  Mahométans.  Dans  le  sloka  68  du  livre  F'  du 
Râdjatarangini,  auquel  nous  venons  de  renvoyer,  ce  sont  des  divinités 
inférieures  qui  choisissent  un  époux  parmi  les  morts  sur  un  champ  de 
bataille  ;  dans  le  sloka  qui  nous  occupe ,  ces  déesses,  n'ayant  pas  trouvé 
un  homme  digne  d'elles  parmi  les  vivants ,  viennent  satisfaire  leurs 
désirs  dans  un  cimetière,  et  jouent  dans  les  i5  slokas,  du  98  jusqu'au 
110,  le  drame  de  la  recomposition  d'un  squelette  dont  les  différentes 
parties  avaient  été  dispersées. 

On  lit  dans  le  Râdj apiitana  du  colonel  Tod  (t.  II,  p.  706  ) ,  dans  la  des- 
cription du  temple  de  Barolli  :  «  A  la  droite  du  dieu  Mahadeva  se  trouve 
«  une  des  fdles  du  carnage  (Yoginî),  ivre  de  sang,  la  coupe  encore  à  ses 
«  lèvres ,  et  dont  la  physionomie  exprime  une  absence  de  tout  sentiment.  » 
Dans  le  même  ouvrage,  (t.  II,  p.  760),  il  est  dit  :  «  Au  bas  d'une  côte  de 
«roches  se  trouve,  gardant  le  passage  qui  conduit  en  haut,  la  statue 
1  gigantesque  de  Yoginî  mère  [mata).  » 

SLOKA   106. 
J'ai  traduit  ce  mol,  qui  signifie  «huit  villes,»  par  '(huit  régions.» 
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Ces  régions  se  rapportent  à  une  division  des  mondes,  qui  est  adoptée 
par  les  Buddhistes. 

SLOKA    121. 

Nitamba  signifie  «  flanc  d'une  femme  »  et  «  flanc  d'une  montagne  :  » 
c'est  pourquoi  le  poëte  emploie  ici  sa  figure  favorite  qui  consiste  à  mettre 
en  contraste  deux  objets  dont  les  noms  sont  les  mêmes ,  mais  dont  la  si- 
gnification est  différente.  De  même  Bharthrihari  [Çriygâraçatakam  1, 18)  : 

^^ZTT  fHrlMl:  f^  ^^^W^  ' 
3rr  H<Hif%ô^T^Fft^  n  V^  Il 

Que  les  hommes  vénérables ,  ayant  banni  fenvie  et  considéré  ce  qu'il  faut  faire, 
nous  disent  cette  règle  de  conduite  :  convient-il  de  suivre  les  flancs  des  mon- 
tagnes, ou  les  flancs  des  femmes  attrayantes  par  leur  sourire? 

SLOKA    12  5. 

53133^,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  a  les  significations  de  :  «  charge 
«  sountled  by  musical  instruments,  batlle-drum,  anger-passion.  »  Les 
Pandits  de  Calcutta  y  ajoutent  celles  de  «  vêtement,  ornement,  »  qui  m'ont 
autorisé  à  traduire  :  nirâdambara  sundara  par  «  beau  sans  ornement.  » 

SLOKA    1 3 1 . 

J'ai  considéré  ce  mot  comme  composé  de  Narmadà  et  hacjgi  «  onde.  >• 
11  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  Narmadà  n'est  pas  ici  la 
rivière  de  ce  nom,  qui  descend  des  montagnes  de  Vindhya  et  court  vers 
l'ouest  se  décharger  dans  le  golfe  de  Cambay .  Le  nom  de  Narmadà ,  comme 
celui  de  Ganga,  peut  s'appliquer  à  plus  d'une  rivière,  et  très-probable- 
ment il  désigne  ici  une  de  celles  du  Kac^mîr.  Peut-êlre  aussi  Narmadâ- 
baggi  est-il  le  nom  propre  du  fleuve,  et  dans  ce  cas  il  faudrait  traduire 
par  ces  mots  ;  «  Il  dirigea  le  fleuve  Narmadâbaggi ,  etc.  » 

27. 
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La  construction  admettrait  aussi  qu'on  dît  :  «  Il  rendit  ondoyant  de 
*i  plaisir  le  fleuve  Narmadâ  au  moyen  des  lingas  érigés  en  grand  nombre 
«  sur  les  bords  de  l'eau;  »  ce  qui  serait  assez  conforme  au  style  de  notre 
auteur,  qui  aurait  fait  allusion  à  narma  «  plaisir.  >• 

SLOKA   i38. 

11  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  montagnes  et  dans  les  cavernes  du 
Kaçmîr  on  rencontre  des  cristallisations  de  formes  diverses,  dont  quel- 
ques-unes peuvent,  aux  yeux  des  Hindus  superstitieux,  ressembler  à 
des  lingas  ou  à  d'autres  objets  qu'ils  vénèrent  également.  Abulfazil  dit 
(t.  II ,  p.  il\o):  «  Au  pied  de  la  montagne  (  Tchutukot)  paraissent  fréquem- 
«ment  des  images  de  Mahadéva,  en  cristal,  à  l'étonnement  des  specla- 
«  teurs.  » 

SLOKA    ilio. 

Purs  de  venin  au  lever  d'Agaslya. 

Agastya  est  le  nom  d'un  personnage  mythologique  sur  lequel  je 
donnerai  ci-après  (notes,  livre  III,  si.  32  5)  quelques  détails.  Ici  c'est 
le  régent  de  l'étoile  Canopus ,  appelé  Sohêl  par  les  Arabes. 

La  croyance  que  cette  constellation  a  de  l'influence  sur  les  eaux  pa- 
raît avoir  été  répandue  dans  toute  l'Asie.  Voici  un  passage  du  Dahistan 
qui  l'atteste  (voyez  l'éd.  de  Cale.  p.  i8  »)  : 

Akest,  qui  est  une  étoile,  fut  jadis  un  saint  homme  qui ,  ayant  réuni  toutes 
les  eaux  dans  le  creux  de  ses  d^eux  mains,  les  a  bues;  ce  qui  veut  dire  que  Akest 
est  un  nom  de  Sohêl ,  qui  est  une  étoile  près  du  pôle  antarctique,  et  lorsqu'elle  se 
lève,  toutes  les  eaux  qui  sont  tombées  en  pluie  du  ciel  se  sèchent,  comme  il  est 
dit  en  arabe  :  «  Quand  Sohêl  se  lève,  toutes  les  eaux  disparaissent,  » 
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SLOKA  i^y. 

Prâgdjyôlicha  est  le  nom  d'un  pays  situé  dans  les  régions  des  légendes 
poétiques;  d'après  Wilford  (Voyez  As.  Res.  t.  VIII,  p.  336),  c'est  une 
contrée  orientale,  qui  fait  partie  d'Assam,  aujourd'hui  Gohati.  J'y  revien- 
drai ultérieurement. 

SLOKA  i5o. 

Naraka.  Voici  ce  qui  est  dit  de  Naraka  dans  le  Harivansa.  Je  transcris  le 
texte  sanskrit  des  douze  slokas  suivants  d'après  un  beau  manuscrit  que 
M.  Eugène  Burnouf  a  bien  voulu  obligeamment  me  prêter.  Pag.  284  '• 

^ÏÏR:  gijr^TïTT "^^<M i(M M^ITT  (I  M  II 
H  ^T  ^frff^^^:  H^^^lf^^Tfwn  I 
Ç^ïïTïTnî^T^  =5r  XTrfttR^;^  ïï^  Il  i  II 

JTir^r^TU  irm^  çf^fît  w^0  II  s  II 
rnrssT  ctî  ^tjtT^t  ^^  ^f^h^^  i 

ïT^Sjt^RWr  m^TfT  ITTïWrfïï^TTfïï^cT^  Il  t;  Il 

f^vrfrf  =5r  ^^  ^fk^t  htïït^  ^  ^r^g  ii  tf  ii 

WDl  IT^frT  ^n^^  H%TT:H^%îrTT:  I 
^W^T^ftjEsrf^  5??Tra  H^ÂFr%:  Il  \o  II 
^MrlM^IHIirill  <Tl\lfH  f%f^^f^  =^  I 
Hir^l[  ^  Ht^:  ïï^  Hliy^=hl<  B  II  n  II 
TR^^TOT  ^  ^n:  HF^  ir^  =T^  ^^  I 
2ÏT^^c|MHbinui(  HIT  ^IL^i^l  Tmn:  Il  l'î^.  Il 
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^^%Wt^:  H^:  HïïtHiiHHslrll:  (1 15  il 
ffTHT  TT^  m^  ^nr^  îTfTITTT^  I 
^TÔ^^FTm^'tîTT^T  g^s^^Tf%^  m^  Il  M  II 
cTTST  U|iV-Tl(rlNM^  R^  ^StJT^^^T:  I 

H  ^  rîîTH:  ïïft  ^T^fen^rg?;:  11  \m  ii 

fîrrg^  rT5T  WTt  ^T^^iï^Tq;  H^?;:  Il  il  II 

5.  Celui  qui  s'opposa  à  Kriclma,  dans  ce  pays,  était  un  Danava,  appelé  Naraka, 
terreur  des  troupes  des  Suras,  et  grand  ennemi  du  roi  des  dieux, 

6.  Il  resplendit,  conservant  le  signe  de  sa  forme,  en  inimitié  excessive  contre 
tous  les  dieux,  et  fit  alors  ce  qui  était  ofFensant  aux  Richis  et  aux  Devatas. 

7.  Ce  fils  de  la  terre  se  rendit  dans  le  Kaçêrû,  et,  sous  la  forme  d'un  éléphant, 
il  enleva  la  fille  de  farchitecte  (le  divin  Viçvakarnia) ,  belle  et  âgée  de  quatorze  ans. 

8.  Naraka,  le  souverain  de  Prâgdjyôticlia,  ayant  dans  l'égarement  de  sa  pas- 
sion perdu  tout  sentiment  de  crainte  et  de  regret,  après  avoir  fait  violence  à  cette 
belle,  lui  adressa  ce  discours  : 

9.  «Tous  les  joyaux  divers  qui  se  trouvent  parmi  les  dieux  et  les  hommes,  et 
«que  produit  toute  la  terre,  et  toute  richesse  (jui  est  contenue  dans  les  mers, 

10.  «  Dès  aujourd'hui  tous  les  Psâirritas  réunis,  et  les  Dâityas  avec  les  Danavas, 
«m'en  feront  hommage.  » 

11.  En  effet,  Bâuma  ^  prit  alors  les  plus  précieux  vêtements,  écarlates  et  de 
toute  espèce,  et  se  les  appropria  sans  y  avoir  droit. 

j  2 .  Le  puissant  Naraka  enleva ,  de  plus ,  les  filles  des  Gandharvas ,  des  dieux  et 
des  hommes,  et  les  sept  ordres  des  Apsaras, 

i3.  Seize  mille  cent  femmes  qui  avaient  toutes  leurs  cheveux  rassemblés  en 
une  tresse,  et  qui  suivaient  la  route  des  femmes  vertueuses. 

i4.  Le  fortuné  Bâuma  fit  construire  pour  elles  une  résidence  magnifique, 
appelée  Màni  parvata,  dans  Alakâ,  vers  le  pays  de  Alaru,  qui  n'était  pas  à  lui. 

i5.  C'est  là  que,  près  du  monarque  de  Prâgtljyôticha,  elles  siègent,  ainsi 
qup  les  dix  filles  de  jMaru ,  avpc  les  principaux  Nàirritas  ,  et  Ip  grand  Asura  lui- 

*  Fils  de  la  terre. 
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même,  qui  est  doué  d'une  vue  excellente ,  à  rcxtrémité  de  Tempire  des  ténèbres 
16.  Jamais  auparavant  toutes  les  troupes  des  Asuras  réunies  n'avaient  fait 
une  action  aussi  horrible  que  celle  dont  alors  le  grand  Asura  se  rendit  coupable. 

Naraka,  contre  lequel  Indra  lui-même  implora  le  secours  de  Krichna , 
est  lue  par  ce  dernier.  [Harivansa ,  trad.  de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  52  5.) 

Selon  le  Mahâhhârat  (III,  Vanaparva,  si.  10,91  i-io,r)i5,  tom.  I", 
p.  599 ,  éd.  de  Cale.) ,  c'était  au  nord  qu'il  fut  tué  par  ce  Dieu ,  et  c'est  là 
que  l'on  voit  ses  ossements  comme  une  grande  montagne  resplendis- 
sante de  loin,  semblable  au  sommet  de  Kailaça.  On  reconnaît  facilement 
dans  cette  description  une  des  montagnes  couvertes  de  neige,  dont  se 
compose  la  chaîne  de  l'Himalaya. 

Kaçêrû,  qui  est  mentionné  dans  le  sloka  7*,  est  le  nom  delà  deuxième 
des  neuf  sections  clans  lesquelles ,  d'après  le  Prahhâsatchhanda ,  la  terre  est 
divisée.  {As.  Res.  tom.  VIII,  pag.  33o.)  Dans  la  carte  VI  qui  accompagne 
le  mémoire  de  Wilford ,  elle  est  placée  à  l'Orient  et  traversée  par  la  ri- 
vière Nalinî.  D'après  le  Radjavaiî,  Kaçêrû  est  la  deuxième  des  neuf  di- 
visions de  Bharatavarcha ,  ou  de  l'Inde  propre. 

Les  Nâirritas  sont  descendus  du  Brahmane  Nirrili,  demi-dieu  et  ré- 
gent du  sud-ouest.  Nous  lisons  dans  les  Lois  de  Manou  (XI,  si.  loli)  : 
^5R7Tf  f^wrrfFlWrT:  ce  qui  est  expliqué  dans  le  commentaire  :  ^%iJïïTf^Fn' 
f§;sf  il-c^rl  «  qu'il  aille  vers  la  région  de  Nirrili,  située  à  l'extrémité  du 
sud.  »  Dans  Iqjkextraits  géographiques  que  Wilford  donne  des  Puranas, 
la  cour  du  seigneur  du  pays  de  Nâirrita  est  appelée  Krichnângana  «  cour 
«  noire,  »  et  lui-même,  il  est  surnommé  Viriipâkcha ,  c'est-à-dire  «  d'une 
figure  difforme.  «  {As.  Res.  t.  VIII,  p.  348.) 

Naraka,  roi  d'Asam,  avait  donc  élendu  son  empire  sur  l'est  et  l'ouest 
de  l'Inde,  d'où  il  a  apporté  le  parasol  du  pouvoir.  Nous  verrons  dans  le 
livre  III,  si.  54,  55  du  Râdjataranginî,  que  Varuna,  dieu  régent  de 
l'ouest,  le  redemande  au  puissant  Meghavahana,  roi  de  Kaçmîr.  Selon 
le  Râmâyana  (liv.  IV),  Naraka,  démon  méchant,  habile  Pràgdjyôticha. 

Le  nom  deMaru,  qui  se  lit  dans  les  slokas  i4,  i5,  du  Harivansa,  que 
je  viens  de  citer,  se  trouve  déjà  dans  la  liste  généalogique  des  rois 
d'Ayodha  que  donne  ce  poëmo  (trad.  de  M.  Langlois,  t.  I ,  p.  72)  ;  Maru , 
dans  la  liste  compilée  par  le  Pandil  Uadhakant  pour  Sir  \\  .  Jones,  esl 
le  soixante-dix-septième  roi  de  la  race  solaire.  Il  est  aussi  le  nom  d  un 
Daitya  tué  par  Krichna.  cl  se  trouve  dans  le  MahàhJuirat.  Le  pays  de 
Maru  pourrail,  selon   M.  VVilson  (.4.s-.  Hcs.  W  ,  lov,:.  êlre  la  Sogdiane. 
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selon  M.  Lassen  la  Gédrosie.  Dans  le  sloka  lA,  la  résidence  des  femmes 
de  Naraka  est  placée  vers  le  pays  de  Maru,  dans  Alakâ,  capitale  du  dieu 
des  richesses,  qui  habite  la  région  septentrionale;  mais  Alakâ,  est  un 
nom  qui,  dans  le  langage  panégyrique,  se  donne  à  toute  ville  dont  on 
veut  exaller  la  magnificence.  Il  serait  difficile,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
ici,  d'établir  entre  les  notices,  tant  mylhiques  que  géographiques,  que 
je  viens  de  rassembler,  la  liaison  et  l'accord  qui  leur  manquent. 

SLOKA  160. 
La  même  comparaison  se  trouve  dans  le  Raghuvança,  VIII,  si.  i3  : 

i3.  Raghu  satisfit  au  désir  de  son  fils  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  le 
visage  était  baigne  de  larmes,  cependant,  de  même  que  le  serpent  ne  reprend 
plus  sa  peau ,  il  ne  reprit  pas  la  dignité  qu'il  avait  abdiquée. 

SLOKA    l65. 

Écorce   de  bouleau. 

Burdja,  le  bouleau  de  montagnes ,  Betula  bhojapatra  de  Wallich  (  voyez 
l'ouvrage  précieux  de  ce  botaniste  distingué  :  Plantœ  asiaticœ  rariores) , 
est  enveloppé,  comme  le  bouleau  d'Europe,  d'une  écorce  qui  consiste 
en  plusieurs  couches,  que  l'on  peut  successivement  enlever  par  grands 
morceaux.  C'est  avec  cette  écorce  que  se  font  les  habits  des  ascètes  et  des 
compagnons  de  Çiva;  le  vêtement  que  portait  Sacunlalâ,  lorsqu'elle  cap- 
tiva le  cœur  de  Duchmanta  était  d'une  étoffe  fabriquée  avec  la  même 
substance.  Celte  écorce  a  toujours  servi,  et  sert  encore  aujourd'hui  aux 
Hindus,  pour  la  fabrication  d'un  papier  très-commun.  Kalidasa,  dans 
son  poëme  de  Kumâra,  en  faisant  la  description  du  mont  Himavat,  dit 
(chant  I,  si.  7)  : 

^iTT^  f^'Ur-4<H-^(|HMHH^-^MÎ5h<M4lM<iTlit  II  3  II 

Là  les  écorces  de  l'arbre  hurdja,  souvent  rougies  par  les  gouttes  du  front  do, 
l'éléphant  sauvafje  <fui  s'y  frotte,  ayant  reçu  des  caractères  marqués  au  mojen  d'un 
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liquide  métallique,  servent  aux  belles  femmes  des  Vidyâdharas  à  entretenir  un 
commerce  de  lettres  d'amour. 

Dans  le  drame  de  Vikramôrvacî ,  la  nymphe  Urvasî  se  sert  d'une 
feuille  de  ce  même  arbre,  î^dM^UI  (vr?r5rtïïT  prakrit) ,  pour  faire  con- 
naître son  amour  au  roi  Purûvaras  (p.  33  du  texte  sanskrit;  p.  36  delà 
trad.  de  M.  Wilson;  édit.  de  Cale). 

La  troupe  vagabonde  des  Siddhas. 

Le  nom  de  Siddha,  que  nous  rencontrons  plus  d'une  fois  dans  la 
chronique  de  Kaçmîr,  désigne  communément  un  homme  qui  a  atteint 
la  perfection  de  la  vertu  ascétique,  et  qui  a  obtenu  le  bonheur  suprême 
de  la  réunion  avec  la  divinité  dans  le  ciel  même  ;  il  désigne  aussi  un  per- 
sonnage qui,  par  l'accomplissement  de  certains  rites  mystiques  et  ma- 
giques, s'est  procuré  un  pouvoir  plus  qu'humain,  comme  celui  de  voya- 
ger dans  les  airs  selon  son  plaisir;  les  Siddhas  sont  encore  une  classe  de 
demi-dieux  qui ,  avec  les  Vidyadhâras  et  les  Munis,  habitent  des  régions 
situées  entre  la  terre  et  le  ciel  (  Wilson  s  Dict.).  Il  en  est  qui  parcourent 
les  montagnes  de  l'Himalaya ,  lesquelles ,  d'après  la  fiction  mytho-géo- 
graphique  des  Hindus,  s'élèvent  même  au  delà  du  soleil.  Les  Siddhas  que 
l'Aryarâdja  rencontra  sont  de  l'ordre  de  ceux  dont  Ralidaca  [Kamâra, 
si.  5)  parle  en  ces  termes  : 

^rT^î?rc5  w^i  ^2FR=tr  ^pttït^:  Hin^ri'i  f^T^^  \ 

Après  avoir  vénéré  les  ombres  des  nuages  qui ,  tournant  autour  de  la  ceinture 
des  montagnes ,  couvrent  les  plaines  élevées ,  les  Siddhas ,  troubles  par  des 
ondées  de  pluie,  se  réfugient  sur  les  sommets  échauffés  par  le  soleil. 

Là,  selon  le  si.  i6  du  même  chant, 

Le  soleil,  en  parcourant  les  régions  inférieures  de  fatmosphère,  éveille  par  ses 
rayons  droits  dardés  vers  le  haut  les  lotus  qui  croissent  sur  les  lacs  élevés  de 
l'Hirnavat ,  et  qui  sont  restés  après  que  les  mains  de  sept  Richis  en  eurent  cueilli 
leur  part. 
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Je  citerai  sur  ce  sloka  une  partie  du  commentaire  du  Principal  MiH 
dont  la  vaste  érudition  ne  peut  qu'éclaicir  tous  les  sujets  qu'il  traite. 
(Voyez  The  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Calcutta,  n°  19,  July  i833, 
p.  344)  :  «  L'intention  de  Kalidasa  dans  cette  slanza  (5/o/>-«  jetait,  comme 
«les  commentateurs  le  disent  avec  raison,  de  terminer  sa  description  de 
«  l'Himalaya  en  donnant  un  exemple  éclatant  de  cette  espèce  de  yldUliTlf^ 
«atiçayô/iti,  ou  hyperbole,  qui  selon  l'expression  de  Dandi,  poëte  rhé- 
«  toricien  que  les  Hindus  citent  souvent,  nous  transporte  au  delà  des  li- 
«  mites  du  monde  cdlchi:?Wlidcrf^RT ,  lôkasimâtivarttinî 

vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 

Pervasit  longe  flammantia  mœnia  mundi. 

«  Car  Kalidaça  ne  dit  pas  seulement  que  les  sommets  les  plus  hauts  s'é- 
«  lèvent  au-dessus  de  la  sphère  planétaire  (pour  me  servir  des  termes  de 
«  l'astronomie  des  Hindus  et  de  Ptolémée) ,  de  manière  que  le  soleil  ne 
«  peut  que  regarder  en  haut  vers  les  lacs  qui  les  couronnent;  mais  il  dit 
«  qu  ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  sphère  encore  plus  élevée  des  étoiles 
«  fixes;  oui,  même  jusqu'à  la  sphère  la  plus  élevée  qui  soit  visible,  ceHe 
«qui  est  occupée  par  les  sept  Richis,  dans  les  sept  étoiles  de  la  Grande- 
«  Ourse,  etc.  » 

SLOKA   168. 

Triyâmâ  signifie  nuit,  ou  trois  veilles  de  trois  heures  chacune,  d'où 
l'on  pourrait  inférer  que  les  Hindus  ne  divisaient  anciennement  la  nuit 
qu'en  trois  veilles.  Les  anciens  Juifs  n'en  comptaient  pas  davantage  ; 
au  moins  ne  trouve-t-on  mentionnées  dans  l'ancien  Testament  que  trois 
veilles;  dans  le  nouveau  Testament,  quatre.  Hier  s  Chronologie ,  tom.  I, 
p.  234  et  486.  Les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient  quatre;  on  les  ap- 
pelait (pvAoLKai,  vi(jiliœ. 

La  fin  d'une  veille  s'annonce  dans  l'Inde,  tantôt  en  battant  un  grand 
tambour,  tantôt  en  frappant  une  espèce  de  cloche,  ou  plutôt  une  plaque 
de  métal  appelée  îTCTîT  ganda.  Les  Romains  se  servaient  pour  le  même 
objet  d'un  cor;  c'est  ce  que  nous  apprend  Silim  Italiens,  lorsqu'il  dit 
)  VII,  i54)  : 

r.um  huccina  noctem 
Dividcrcl. 


I 
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SLOKA    169. 

Le  roi  gagna  le  lieu  sacré  de  la  célèbre  fontaine  habitée  par  Nandiça. 

D'après  cette  indication  il  ne  serait  pas  sorti  des  limites  du  Kaçmîr. 
Voyez  mes  notes  sur  les  si.  i25-i3o  du  livre  I". 

RÉSUMÉ  DU  LIVRE  SECOND. 

Le  résumé  du  livre  II  donne  kh  rois  ;  mais  dans  le  texte  on  n'en  trouve 
quCiiS  depuis  Gonarda  P'  jusqu'à  Aryarâdja  inclusivement,  savoir  :  16  de 
la  première  dynastie,  21  de  la  seconde,  et  6  de  la  troisième. 

L'édition  du  Râdjatarancjinî  qui  a  été  publiée  à  Calcutta  ne  compte  en 
tout  que  543  slokas  ;  nous  en  avons  bàQ- 


-aaiw<S4H>« 


LIVRE  TROISIEME. 


SLOKA    PREMIER. 

Hara  (ou  Çiva)  et  Parvati  sont  souvent  représentés  comme  occupés 
d'un  entretien  amoureux.  Dans  ce  sloka,  le  dieu  adresse  un  tendre 
discours  à  son  épouse  ;  elle  doit  écarter  d'elle  le  serpent  qui  se  joue  sur 
le  cou  de  Hara,  tandis  que  celui-ci  tâche  de  la  débarrasser  de  la  peau  d'é- 
léphant qu'elle  a  autour  de  son  corps. 

Çiva  porte  communément  une  peau  d'éléphant  qui  avait  appartenu 
à  un  Asura  tué  par  lui.  Ainsi  Mâgha,  dans  son  poëme  épique  de  la 
mort  de  Çiçupàla,  dit  (ch.  I,  si.  A) ,  au  sujet  de  Narada,  qu'il  représente 
visitant  la  terre  : 

NâraJa,  qui,  au  milieu  de  grands  nuages  nouvellement  formés,  descendit  blanc 
comme  un  amas  de  poudre  de  camphre,  entièrement  semblable  à  Çambhu  (Ç/ia) 
qui  se  présente  d'une  couleur  grise  à  cause  des  cendres  </in  Ir  convrrnf .  jotanl  en 
l'air,  de  temps  en  temps,  la  peau  du  grand  éléphant,  m  (i<ins<(nt  (laii.>  les  njoms- 
sanccs  d'une  lète. 
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La  déesse  Parvati  est  représentée  presque  de  îa  même  manière  que  son 
époux.  Dans  le  drame  de  Bhavabhuti  intitulé  Malati  et  Mâdhava,  nous 
voyons,  au  cinquième  acte  (éd.  Cale.  p.  81,  cite'  aussi  par  Colebrooke, 
As.  Rcs.  X,  p.  459,  et  par  M.  Wilson  dans  le  Meghaduta,  p.  àb),  qu'un 
des  interloculeurs,  pendantles  apprêts  d'un  sacrifice  humain,  fait  en  ces 
termes  le  portrait  de  Tchamundâ,  émanation  de  Parvati,  qu'il  invoque  : 

Recevant  les  louanges  des  esprits  qui  t'accompagnent,  et  sont  saisis  du  rire 
violent  qui  sort  de  la  guirlande  de  crânes,  animés  par  le  nectar  qui  découle  du 
croissant,  ornement  de  ta  tête,  lequel  est  fendu  par  les  ongles  de  la  peau  d'éléphant 
qui  forme  ta  ceinture ,  balancée  au  gré  des  mouvements  de  ta  danse. 

La  danse  de  Çiva  et  de  Parvati  est  un  sujet  profondément  mystique, 
auquel  les  allusions  sont  très-fréquentes  dans  les  poèmes,  et  dont  la  re- 
présentation se  voit  souvent  sur  les  monuments  sacrés  des  Hindus. 

Il  se  trouve  dans  la  cavité  de  son  élévation  frontale  des  perles  qui  sont  dignes 
d'orner  ton  sein  élevé. 

C'est  de  même  que  Çagkaratcharya ,  dans  son  hymne  à  Parvati  déjà 
cité  (si.  7/i) ,  dit  en  s'adressant  à  la  déesse  : 

74.  0  mère!  ton  sein  riche  porte  la  liane  sans  tache  d'un  collier  qui  est  composé 
de  pierres  précieuses  et  de  perles  produites  dans  les  élévations  frontales  d'un 
éléphant,  et  au  lustre  duquel  se  mêle  la  splendeur  de  ta  lèvre  de  bimba,  de  même 
que  la  majesté  de  Çiva,  de  ce  conquérant  des  villes,  se  confond  avec  ta  gloire. 

La  croyance  que  des  perles  se  produisent  dans  les  protubérances  fron- 
tales d'un  éléphant  est  aussi  généralement  répandue  parmi  les  Hindus 
que  celle  que  des  joyaux  sont  contenus  dans  la  crête  d'un  serpent.  Ainsi 
Tchànâkya,  auteur  déjà  cité  (p.  11,  12,  éd.  Râdja  Kali-Krichna)  : 
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m^  ^  i^  H^  ^R^  îT  ^  ^  Il  M?  Il 

On  ne  trouve  pas  une  pierre  précieuse  dans  chaque  rocher,  ni  une  perle  dans 
chaque  éléphant,  ni  du  sandal  dans  chaque  forêt,  ni  partout  un  honnête  homme. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  rapporter  avec  certitude  une  fable  popu- 
laire à  sa  véritable  origine.  La  ressemblance  des  noms  d'objets  diffé- 
rents a  suffi  quelquefois  pour  qu'un  attribut,  ou  réel  ou  fictif,  fût  trans- 
porté de  l'un  à  l'autre.  Or  nâga,  qui  signifie  serpent  ainsi  qu'éléphant, 
est  dérivé  de  naga,  montagne,  parce  que  ces  animaux  naissent  ou  vivent 
communément  dans  les  lieux  montagneux.  (Voyez  Dict.  de  Wilson.)  On 
pourrait  donc  supposer  que  des  pierres  précieuses,  véritables  productions 
de  montagnes,  auraient  été  fictivement  attribuées  à  des  animaux  appelés 
du  même  nom,  sauf  la  quantité  d'un  a.  Peut-être  aussi  ces  matières  pré- 
cieuses ayant  été  attribuées  à  l'un  des  animaux  cités ,  n'importe  pourquoi , 
son  homonyme  est-il  entré  en  partage  du  même  don. 


etc. 


Ce  passage  paraît  être  corrompu;  et  il  faudrait  peut-être  lire  ^cfril 
>SHi^H<uif^i  ,  etc.  Tout  le  sloka  se  traduirait,  en  conséquence,  comme  il 
suit  :  ((A  son  sacre,  les  chefs,  observant  son  ordre,  firent  partout  ré- 
«  sonner  le  tambour  pour  le  maintien  de  la  prohibition  de  tuer  [les  êtres 
«  vivants).  » 

SLOKA   11. 

Yâkadêvî.  L'emploi  de  ce  nom  doit  étonner  quant  on  s'en  tient  à  la 
seule  signification  qu'on  trouve  de  yûka  dans  le  dictionnaire  sanskrit  ; 
mais  ce  mot  signifie  aussi  le  signe  zodiacal  de  la  balance,  et  c'est  bien 
celte  signification  qu'il  faut  adopter  ici.  Voici  un  passage  qui  a  été  cité 
par  le  Principal  Mill  dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta  (juillet  i835), 
et  qui  est  tiré  de  la  Sal-kritya-miiktâvalî ,  ouvrage  de  Uaghunatha  ,  où  se 
trouvent  tous  les  noms  des  signes  zodiacaux.  Je  marquerai  par  un  asté- 
risque ceux  qui,  peu  communément  employés,  ne  sont  jias  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Wilson. 
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f^  rTT^  ftr^ïT  ^ti;  ^  ^lèPT  f^^  #T2TTI^TT  I 

Voici ,  à  commencer  du  bélier,  les  différents  noms  des  signes  zodiacaux ,  savoir  : 
Krija  est  le  bélier  ^,  mêcha;  tâhuri,  *  le  taureau  'o*,  vricha :  djiliima*,  les  gé- 
meaux n,  mithuna;  kulira,  l'écrevisse  69^  harkôla;  lêja*,  le  lion  fi^ ,  sinha;  pâ- 
thêva,  la  vierge  nç,,  kanjâ  ;  jûha  *,  la  balance  X,  fu/a;  hâiirpja,  le  scorpion  ii\^ , 
vriçtchika  ;  idukchika ,  le  sagittaire  -^j  dhanus  ;  àkôkêra,  le  monstre  marin,  au  lieu 
du  capricorne  ;&  ,  makara;  Imdrôga  *  (v^poji^ooj),  le  verseau  ^,  kumbha;  et  an- 
lyahha,  les  poissons  X  >  "^'^a  ^ 

SLOKA    2à' 

On  aura  remarqué  la  locution  idiomatique  dans  laquelle  mâtra  exprime 
que  deux  actions  se  sont  suivies  immédiatement  l'une  l'autre,  c'est  ainsi 
que  dans  le  Mahâhharat  [Ardjunasamâgama,  la  rencontre  d'Ardjuna,  X, 
/i6,  éd.  Bopp)  on  lit  : 

^pTTïïTT^m  tTr^RT^  ssTT^mrrt  ^  ^TT^  ïïïï  11 

So  wie  es  abcjeschossen  waren  da A  peine  le  coup  était-il  parti,  que 

parurent  mille  formes  d'antilopes,  de  lions  et  de  tigres,  ô  seigneur  des  Vâisyas. 

Ci-après,  dans  le  sloka  2  38  de  ce  même  livre,  nous  trouvons  kchana- 
matrêna,  «  dans  un  instant»;  et  si.  /ti2,  pravichfamâira ,  prâikchichta, 
«  la  déesse  qu'à  peine  entré  il  avait  aperçue  ». 

SLOKA    26. 

Relâchés  des  liens. 
Littéralement  «  lavés  des  liens;  »  ceci  me  paraît  être  une  de  ces  belles 
expressions  dont  les  Hindus  possèdent  un  si  grand  nombre.  Il  ne  peut 
exister  de  plus  grande  souillure  que  celle  des  chaînes. 

'  On  reconnaît  facilement  l'origine  grecque  ou  romaine  dans  les  mots  tels  que  tâburi 
[taurus);  djitumna  {^emini);  lêya  [leo);  yûka  [jugum);  kâurpya  [scorpius);  fâukchika 
'rryÇoTTif]  ,  etc.,  qui  ccpeiulant ,  tous,  ont  un  s\nonyme  d'oripnc  sanskrilc. 
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SLOKA    ^O. 

Je  fais  de  mon  propre  corps  une  offrande  à  à  Tchandikâ. 

Tchandikâ  est  un  nom  de  la  déesse  Diirga,  et  dérivé  de  tchanda, 
«  violent,  cruel.  » 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  le  livre  I",  que  le  râdja  Djaloka  pour  res- 
ter fidèle  à  sa  promesse  et  ne  pas  faire  de  mal  à  un  être  vivant,  offrit 
son  propre  corps  en  nourriture  à  la  déesse  Krilyâ.  Le  roi  Tundjina  (liv. 
ÏI)  voulut  mourir  volontairement  pour  apaiser  les  dieux  offensés,  et 
ne  pas  voir  son  peuple  périr  de  faim.  Meghavahana,  dans  ce  livre,  n'hé- 
site pas  à  donner  sa  vie  pour  sauver  un  enfant  et  un  barbare.  Nous 
trouverons  plus  d'un  exemple  encore  de  cette  facilité  avec  laquelle  les 
rois  de  Kaçmîr  choisissent  le  suicide.  En  général,  cette  espèce  d'hé- 
roïsme paraît  aux  Hindus  si  méritoire  et  si  admirable,  qu'ils  croient  de- 
voir l'attribuer  à  presque  tous  leurs  personnages  les  plus  fameux.  Dilipa , 
un  des  anciens  rois  de  la  race  lunaire,  offrit  sa  propre  vie  pour  celle  de  la 
vache  Nandinî  au  lion  de  Çiva ,  qui  gardait  le  cèdre  consacré  à  Parvâti  ;  le 
visage  détourné,  il  attendait  déjà  le  saut  fatal  du  lion,  lorsqu'une  pluie 
de  fleurs  échappées  des  mains  des  Vidyâdharas  tomba  sur  sa  tête,  lui 
annonça  la  satisfaction  du  ciel,  et  lui  conserva  la  vie  (Racfhuvansa,  II, 
60).  C'est  toujours  ainsi  que  le  dévouement  généreux  est  accepté  par  les 
Dieux. 

Nous  savons  que  cette  tendresse  excessive  pour  tous  les  êtres  vivants 
est  un  des  principaux  traits  du  buddhisme  ;  aussi  dit-on  de  Buddha  Ça- 
kyamuni  que,  dans  une  de  ses  naissances  antérieures,  quand  il  était  Ma- 
hâsatlva,  fds  de  roi,  il  se  laissa  volontairement  dévorer  par  une  tigresse 
affamée,  pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  ainsi  que  ses  petits.  (Voyez 
Ueher  einige  Grundlehren  des  Buddhaismns,  von  J.  J.  Schmidt,  I  Abhand- 
lung,245.) 

SLOKA    46. 

Oambara  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  ;  d'après  les 
pandits  de  Calcutta,  ce  mot  signifie  «  nombre,  multitude,  »  il  est  peut- 
être  irrégulièrement  dérivé  de  'Z^  ou  3^T,  «rassembler,  accumuler,  »  qui 
font  z^^fh  et  z^uin. 


/i52  NOTES 

Tchmuinda  est  un  des  noms  de  la  déesse  Durga;  il  se  compose  de  tcha , 
lune,  el  de  munda,  tête;  mais  tclia  peut  être  aussi  là  pour  ichanda,  nom 
d'un  démon  dont  la  déesse  a  saisi  la  tête  abattue.  (Wilson.) 

SLOKA  Ay. 

Djâhnavî  est  un  des  noms  de  la  Ganga.  (Voyez  les  notes  du  livre  II, 
au  sloka  12.) 

SLOKA  54. 

(Voyez  les  notes  du  livre  II,  au  sloka  i5o,  et  ci-après,  au  sloka  126 
de  ce  livre.  ) 

Le  parasol  parait  avoir  été  jadis  dans  toute  l'Inde  le  signe  distinctif 
du  pouvoir  ;  il  l'est  encore  aujourd'hui  dans  les  états  buddhiques ,  et  no- 
tamment dans  le  pays  des  Birmans  :  il  appartient  peut-être  aux  usages 
particuliers  du  buddhisme. 

SLOKA  57. 

Parmi  les  Vasus  que  nous  avons  mentionnés  dans  les  notes  du  livre 
I",  sloka  12^,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit,  on  compte  Vichnu,  qui 
s'est  incarné  dans  la  personne  de  Krichna.  Le  prédécesseur  de  Megha- 
vahana,  selon  mon  interprétation  de  ce  sloka,  était  de  la  famille  des 
Yadavas. 

SLOKA   58. 

Le  corps  du  serpent  Çêcha,  qui  est  capable  de  soutenir  la  terre. 

C'est  de  même  que  Kalidasa  a  dit  ^  :  ÇR;5rTf^FTiTfq"iTr[  «jamais  le  ser- 
«  pent  Çêcha,  chargé  du  fardeau  delà  terre,  ne  fait  trêve  à  ses  fatigues,  n 
[Sa/ioiintala ,  acte  V,  p.  92,  édit.  sansk.  de  Chézy,  100,  trad.) 

Ce  chef  de  la  race  serpentine  ,  appelé  aussi  Ananta,  «  sans  fm ,  »  est  la 
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couche  de  Vichnu ,  et  de  ses  mille  lêtes  il  lui  forme  un  dais.  Lorsque  ce 
Dieu  s'incarna  dans  la  personne  de  Krichna,  Çêcha  prit  la  forme  de 
Baladeva,  frère  aîné  de  Krichna. 

SLOKA  69. 

Ucharbudha,  «connaissant  ou  éveillant  le  demi-jour,»  comme  dési- 
gnation du  feu,  me  paraît  une  expression  heureuse;  un  grand  nombre 
de  mots  sanskrits  ont  de  même  le  mérite  de  donner  au  discours  une 
teinte  poétique. 

SLOKA    6à. 

UnRjch  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  mais  bien  çîrcliaka, 
casque,  tête,  jugement.  Ce  mot  samaçîrchika  se  rencontre  encore  une 
fois  dans  le  sloka  i35  de  ce  même  livre,  et  le  sens  m'en  a  paru  être 
«  égale  hauteur  de  tête.  » 

n^:  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson  signifie  :  «  the  hands  opened  and 
joined,  »  ce  qui  ne  paraît  pas  convenir  ici;  ^rf^  veut  dire  «  don,  don- 
ner, »  de  GTTiT^  ou  sniT^,  donner,  offrir;  ce  qui  m'a  induit  à  rendre  santah 
par  «libéraux.  »  La  construction  grammaticale  est  moins  embarrassante 
que  la  pensée  exprimée  dans  ce  sloka  n'est  satisfaisante. 

SLOKA   72. 

liùliana  ou  TT^îT  Rôhaga,  est  la  montagne  de  Ceylan  appelée  le  Pic 
d'Adam.  Elle  est  aussi  nommée  Vidûra,  si  nous  nous  en  rapportons  au 
commentaire  du  scholiaste  sur  un  passage  du  xif  chant  du  Ndichadha , 
poëme  composé  par  Sri  Harcha.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ^  idùra. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  Ceylan  a  été  re- 
nommée pour  ses  pierres  précieuses.  Dans  le  Bhatli  havya  (éd.  de  Cale, , 
p.  2  34,  ch.  \ ,  27),  Ravana,  tyran  de  cette  île,  répond  en  ces  termes  à 
Snrpanakha  sa  sœur,  à  qui  Rama  avait  coupé  le  nez,  et  qui,  pour  l'ex- 
citer à  la  venger,  lui  reprochait  de  manquer  de  force  et  de  courage  : 

28 
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>^.^^^?yf^  sïïT  5^  TjTa%  :  HT^fk  :  H5T IR3  II 

Vois  mon  pouvoir  merveilleux  :  quoique  les  ténèbres  soient  tombées  dans  ma 
ville,  par  la  splendeur  des  pierres  précieuses,  il  y  règne  une  pleine  lune  perpé- 
tuelle. 

Il  dit  à  Sità,  femme  de  Rama-tchandra ,  quand  elle  résiste  à  ia  ten- 
tative qu'il  fait  pour  la  séduire  (  ibid.  p.  288 ,  V,  si.  87  )  : 

Le  seigneur  des  richesses,  expulsé  de  Lagka,  privé  de  son  char  puchpaka,  et 
guéri  de  son  fol  orgueil ,  habite  par  cette  raison  au  milieu  des  montagnes  de  Kai- 
laça  ;  qui  ne  sait  pas  ce  fait  ? 

SLOKA    73. 

Rama,  ayant  vaincu  et  tué  Ravâna.  qui  lui  avait  enlevé  sa  femme, 
éleva  Vibhîcbana,  le  frère  cadet  du  ravisseur,  sur  le  trône  de  Lagka.  Ce 
nom ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  rois  postérieurs  de  ce  pays  , 
peut  avoir  été  pris  par  un  poëte  historien  pour  le  nom  générique  d'un  roi 
de  cette  île,  et  ici  pour  celui  du  monarque  qui  régna  du  temps  de  Megha- 
vahana,  et  que  la  chronique  de  Raçmîr  place  vingt-quatre  ans  après  le 
commencement  de  notre  ère.  Ce  qui  nous  importo,  c'est  de  signaler  les 
relations  qui  existèrent,  à  diverses  reprises,  entre  Kaçmîr  et  Ceylan,  et 
dont  je  traiterai  avec  plus  de  développement  dans  ma  dissertation  sur 
les  synchronismes. 

SLOKA    76. 

Après  Tavoir  amené  à  Lagkâ. 

Laykâ  est  le  nom  de  la  capitale  de  l'île.  C'est  celui  qu'elle  porte  dans 
un  passage  où  Ravana  (loco  citato,  pag.  290,  V,  89)  s'exprime  en  ces 
termes  ; 
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0  fille  (le  Mithila!  ma  ville,  nommée  Lagkâ,  s'élève  sur  le  bord  de  la  mer  aux 
pieds  des  montagnes ,  ville  pleine  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

SLOKA    81. 

Udhra  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson  ;  d'après  les 
pandits  de  Calcutta ,  c'est  une  espèce  de  chat  qui  se  nourrit  principale- 
ment de  poisson  ,  et  qui,  au  Bengale,  est  appelée  if^^ldiM,  advidâla. 

SLOKA     100. 

Trigarta  était  un  pays  situé  au  nord-ouest  de  i'Inde,  et  qui,  proba- 
blement, correspond  à  une  partie  du  moderne  Lahore.  Wilford  croit  que 
cette  contrée  est  la  même  que  Tehotra  ou  Trebotra,  à  l'ouest  de  Delbi, 
ou  la  même  que  le  Tabora  dans  les  Tables  de  Peulinger,  le  moderne 
Tehora  ou  'iehâura.  (Voy.  Asiat.  Res.  t.  VIII,  p.  267,  édit.  de  Cale.)  J'y 
reviendrai  dans  ma  note  sur  le  si.  177  du  livre  IV. 

SLOKA    io3. 

Dans  VAmarakocha,  parmi  les  mots  sanskrits,  dinar  est  le  synonyme 
def^^^  niclika,  qui  signifie  un  poids  d'or  ou  d'argent,  d'une  valeur 
variable.  C'était  aussi  une  monnaie  qui,  d'après  Périclita,  valait  deux 
roupies  ou  cinq  francs.  Le  mot  dinar  paraît  être  analogue  au  denarius  des 
Romains,  qui  était  tantôt  une  monnaie  d'argent,  et  tantôt  une  monnaie 
d'or,  que  l'on  exportait,  selon  le  Périple  d'Arrien,  de  l'Europe  à  Bary- 
gaza  ou  Baroach  moderne.  Le  dinar  pourrait  donc,  quoique  d'origine 
romaine,  avoir  obtenu  une  place  parmi  les  mois  dont  se  servaient  les 
llindus  qui  lui  auraient,  peut-être,  créé  une  élymologie  sanskrite,  on 
le  dérivant  de  dîna,  pauvre,  et  n,  aller,  deux  mots  qui,  nimis,  signi- 
fient ce  qui  va  an  pauvre.  (  1^^/750/1*5  Diction.  ) 


q8. 


456  NOTES 

SLOKA     125. 

Udjdjayinî,  répond  à  ÏUdjain  moderne  et  à  XÙ^vt]  des  Grecs.  Les 
synonymes  de  celte  ville  sont  énumérés  dans  le  vocabulaire  de  Ilêma- 
fchandra  : 

Udjdjayini,  Viçâlâ,  Avanlî,  Puchpakarandinî. 

Voici  comment  s'exprime  sur  cette  ville,  parmi  d'autres  poètes  qui 
l'ont  célébrée,  Kalidasa  qui  l'habitait;  il  était  un  des  neuf  bijoux  de  la 
cour  de  Vikramâdilya  ;  le  discours  est  adressé  au  nuage  messager  (  Mê- 
gaduta,  si.  32  )  : 

es,        ^  ^ 

5tt  :  MU^^d^f^  f^  :  ^FiïfrT^rT  Ï^T^  Il  ^"^  Il 

Ayant  atteint  Avantî  (ô  nuage) ,  entre  dans  cette  ancienne  ville  qui  jouit  d'une 
longue  célébrité  par  la  demeure  des  savants  et  par  Thistoire  d'Udayana;  la  riche 
et  vaste  Viçâlâ,  qui  appartient  aux  êtres  célestes  qui  sont  redescendus  sur  la  terre 
quand  la  récompense  d'une  vie  pieuse  devait  se  combler  pour  eux;  la  ville,  sem- 
blable à  cette  unique  et  belle  partie  du  ciel,  qui  ne  s'acquiert  que  par  les  der- 
nières austérités. 

Sans  entrer  sur  ce  sloka  dans  des  développements  trop  étendus, 
je  me  bornerai  à  dire  qu'Udayana,  autrement  Vatsarâdja,  fut  souverain 
de  Kuça-dvipa,  pays  situé  à  l'ouest  de  l'Inde  propre  (voyez  les  Plans 
géographiques  de  Wilford,  Asiat.  Res.  t.VIlI).  L'image  de  ce  prince  se 
présenta  dans  un  songe  à  la  princesse  Vasavadattâ,  fille  de  Pradyota, 
roi  d'Udjayinî,  et  lui  inspira  un  tel  amour  que,  quoique  promise  à  un 
autre  prince,  elle  se  Ut  connaître  à  celui  quelle  avait  rêvé,  avant  de 
l'avoir  jamais  vu.  Udayana  justifia  par  ses  qualités  le  rêve  de  son  amante  , 
qu'il  enleva  à  son  père  et  à  son  fiancé.  Quant  au  reste  du  sloka  tel  qu'il 
m'a  paru  devoir  être  interprété,  je  dirai  que  les  Hindus,  nommément  les 
Buddbisles,  croient  que  des  personnages  qui  se  sont  élevés  à  un  liant 
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degré  de  vertu  redescendent  quelquefois  du  ciel  sur  la  terre,  afni  d'y 
achever  ce  qui  leur  reste  à  faire  pour  atteindre  la  pureté  la  plus  par- 
faite ,  leur  suprême  récompense  ;  et  c'est  Avantî  qu'ils  choisissent  pour  ce 
but,  si  ce  n'est  Putaliputra  [Puchpapura,  ville  des  fleurs,  Florence),  ou 
Kaçî  [Bènaœès)  la  sainte,  et  d'autres  encore,  où  Çakyamuni,  en  ache- 
vant sa  dernière  transmigration,  a  laissé  des  traces  révérées  de  sa  pré- 
sence. (Voyez  aussi,  sur  ce  sloka,  l'explication  donnée  par  M.  Wilson, 
dans  sa  traduction  du  Mêgadâta ,  p.  37.) 

C'est  par  Udjayinî  que  les  astronomes  indiens  font  communément 
passer  leur  premier  méridien.  La  ville  moderne  est  située  à  un  mille  an- 
glais au  sud  de  l'ancienne,  qui  fut  détruite  par  une  révolution  de  la  na- 
ture à  une  époque  qui  n'est  pas  connue  :  la  tradition  fabuleuse  la  place 
à  une  date  qui  précède  de  peu  la  naissance  de  Vikramâditya.  (Voyez 
Asiat.  Res.  t.  VI,  p.  35,  etc.  etc.) 

Tchakravartti  est  composé  de  tchakra,  empire  qui  s'étend  d'une  mer 
à  l'autre,  et  varttî,  résidant,  siégeant  :  c'est  le  grand  lilre  d'empereur 
de  toute  l'Inde  qui,  joint  à  èkatchhatra ,  un  seul  parasol ,  devient  plus  em- 
phatique. 

Je  traiterai  de  Vikramâditya  dans  ma  dissertation  sur  la  chronologie 
de  Kaçmîr. 

SLOKA    128. 

Ce  sloka  fait  allusion  à  la  prophétie  d'une  incarnation  future  de  Vichnu 
pour  la  destruction  de  tous  les  étrangers  et  de  tous  les  méchants  dans 
l'Inde.  La  voici,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Vichna-paruiia ,  \h .  IV, 
secl.  lit,  si.  26  : 

x|(UHdHIH5J^Pïït  ^^  ^((ï^m-  mi  II 
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26.  Au  Icmps  où  se  perdront  toutes  les  vertus,  le  bienheureux  Vâsudêva, 
descendu  glorieux  sous  la  forme  de  Kalki  dans  la  maison  d'un  brahmane  cmi- 
nent  de  Sambhala  ^  détruira  tous  les  Mlêtchtchhas ,  tous  les  honmies  abjects  cl 
adonnés  à  de  mauvaises  pratiques; 

27.  Et,  par  ses  propres  vertus,  il  rétablira  le  monde  entier.  Alors,  à  Texpira- 
tion  du  Kaliyuga,  les  âmes  des  hommes,  qui  se  seront  réveillées,  seront  puri- 
fiées, et  deviendront  semblables  à  un  cristal  sans  tache. 

Voyez  aussi  un  passage  du  Gitagovinda ,  qui  sera  cilé  ci-après,  clans 
ma  note  sur  le  si.  Ag?- 

Cette  prophétie,  si  menaçante  pour  les  envahisseurs  de  l'Inde,  ne  doit 
pas  les  effrayer  pendant  longtemps  ;  car  il  est  dit  dans  le  même  purana 

[ibid.]: 

f^:^W  ririWfÎHr!^  vrf%w^  557  : ^ Il  ^if  II 

38.  D'après  le  calcul  des  hommes  deux  fois  nés,  le  Kaliyuga  durera  trois 
cent  soixante  mille  ans. 

39.  D'après  un  autre  comput  il  durera  douze  cents  années  divines,  à  la  fin 
desquelles  recommencera  Tâge  Kritam. 

Ce  dernier  sloka  s'accorde  avec  le  texte  des  Lois  de  Manu  (liv.  1",  69, 
70),  où  il  est  dit  que  1200  années  divines  font  (  120OX  36o)  /i32,ooo 
années  humaines.  Il  paraît  que,  dans  le  comput  du  premier  des  deux 
slokas  qui  viennent  d'ptre  cités,  les  crépuscules  n'ont  pas  été  comptés, 
11  en  est  de  même  dans  le  chapitre  IV  du  Linga-piiradci ,  où  les  années 
(lu  Kaliyuga  sont  données  060,000. 

L'année  acliiellc  de  notre  ère,  i838  ,  est  la  àij^(j   du  Kaliyuga. 

'  l'cul-clicun  ciidroil  du  Bengali.  Dans  le  Râdjavali,  A  csl  dit  que  ce  sera  dans  la  mai- 
son d'un  bidlimauc  du  Bcnoalc. 


DU  LIVRE  TROISIEME.  459 

SLOKA     l55. 


Des  femmes  esclaves  du  roi 

On  se  rappellera  que  le  service  intérieur  du  palais  des  rois  hindus  se 
faisait  par  des  femmes. 

SLOKA    i65. 

Le  joyau  du  désir. 

Le  joyau  fabuleux  qui  procure  tout  ce  qu'on  désire  se  trouve  dans  les 
contes  de  presque  toutes  les  nations;  dans  les  nôtres,  c'est  communé- 
ment un  anneau  donné  par  les  fées,  qui  sont  d'origine  persane  ou  plu- 
tôt zende. 

SLOKA    168. 

«L'hiver  brûlant  tout  le  corps  par  des  vents  froids»  est  une  expres- 
sion qui  peut  nous  paraître  étrange,  mais  qui  est  en  rapport  direct  avec 
la  réalité  des  sensations  qu'éprouve  en  hiver  un  Oriental. 

SLOKA    170. 

Désireux  de  jouir  de  la  chaleur  du  feu  sous-marin. 

Comme  la  légende  d'Aurva  me  paraît  ofl'rir  un  grand  intérêt  tant  a 
cause  d'elle-même  que  par  sa  connexion  avec  d'autres  événements  impor 
tants,  j'en  donnerai  les  principaux  traits,  le  plus  succinctement  qu'il  me 
sera  possible. 

D'après  le  Vkhna-purana  (liv.  IV,  sect.  '^  et  à),  Aurva  fut  un  saint 
lichi,  qui  se  retira  dans  une  forêt,  ('/est  là  qu  il  empêcha  la  lemme  de 
Vâhu  de  se  brûler  après  la  mort  de  son  époux,  pour  conserver  avec  elle 
le  fruit  qu'elle  portait  depuis  sept  ans  :  elle  accoucha  d  lui  lils ,  qui  lui 
Monniié  Sagaras  (Océan)  Celui-ci,  instruit  par  le  ricin  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  l'usage  de.s  aimes  à  feu,  vengea  son  père  en  extermi- 
nant  ses  ennemis,  .l'aurai  occasion  de  revenir  siu"  ses  \ietoires 

Les  deux  fennnes  de  ce  héros,  Kêcini  et  Sumalî,  devinrent  mères, 
I.»  piemièrc  d' Asamandja,  l'antre  de  soixante  mille  liU. 
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Ces  derniers  voulurent  empêcher  leur  père  de  faire  le  sacrilice  du 
cheval;  et  quand  ce  cheval  eut  été  soustrait  à  leurs  regards,  ils  le  cher- 
chèrent jusque  dans  le  fond  delà  terre,  où  ils  le  trouvèrent  près  du  rïclii 
Kapila,  qu'ils  attaquèrent;  mais  ils  furent  réduits  en  cendres  par  le  feu 
qui  sortit  de  son  corps.  Dans  la  suite  des  temps  ils  furent  ressuscites 
par  les  flots  de  la  Gangâ,  que  Bagiralhi  lit  descendre  dans  les  régions 
infernales  (voyez  notes  du  liv.  II,  si.  12). 

D'après  le  Harivansa  (  traduct.  de  M.  Langlois ,  1. 1",  lecture  /i6,  p.  2 1 3- 
2  i4) ,  Aurva,  pressé  par  ses  amis  de  procréer  des  enfants  pour  propager 
sa  race ,  y  consentit ,  non  sans  prédire  que  sa  progéniture  ne  vivrait  qu'aux 
dépens  des  autres  qu'elle  consumerait.  En  effet,  le  puissant  richifit  naître 
de  sa  cuisse  un  feu  destructeur,  qui  dit  à  son  père,  d'une  voix  écla- 
tante :  «  J'ai  faim ,  laisse-  moi  dévorer  le  monde,  »  Et  déjà  les  dix  régions 
étaient  envahies  par  des  flammes,  lorsque  Brahma,  pour  conserver  la 
création,  accourut  et  promit  au  fds  d'Aurva  une  demeure  et  une  nour- 
riture convenables,  en  s'exprimant  ainsi: 

ïTïT  4l(HTiH  f^R  rT^  ^TFnW  ^  Il  C?  Il 

rî^T^w  FrqrrT:  i^^^  ^Tf^^r^t  ^:  i 
rî^;f^^;êT^  ^^m  ikmj^mm  ^  ^  ii  i\  ii 

m^J  vrafqr^T^  ^T^T^m  tT?T:  tt^T:  Il  i^  Il 
Wt  sfn^^THî^  HfFTrTTîfî  WV(  ^ïï:  I 
6^:  H^VTrTPn  Ffs^r^^wei  (I  iB  II 

uRl^DIlufc^MM  m1%T?T  fTTrrf(  X:^  Il  i^  Il 

(Manuscrit  de  M.  Eugène  Ijunioiil,  |).   1  10.) 

60,  Braiima  dit  .  Sa  demeure  sera  dans  Ba()avâmukha  ,  la  bouche  de  i  Océan 
L  eau  est  le  Ijeu  dr  ma  naissance,  ô  Brahiiiane!  et  l'eau  sera  sa  bouche. 
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6i.  C'est  là  que  je  siège,  permanent,  buvant  le  beurre  du  sacrifice  sous  la 
forme  des  flots  ;  et  cette  offrande  sacrée,  j'en  fais  la  demeure  de  ton  fils. 

62.  Ensuite,  à  la  fin  des  âges,  lui  et  moi  unis,  ô  vertueux  Brahmane!  nous 
dévorerons  les  mondes  :  ce  qui  va  se  renouveler  toujours. 

63.  Ce  feu,  donné  par  moi  aujourd'hui  pour  nourriture  à  Teau,  consumera, 
à  la  fin  des  temps,  tous  les  êtres  avec  les  dieux,  les  Asuras  et  les  Rakchasas. 

64.  Ainsi  advienne,  dit  Aurva  ;  et  le  feu  s  enfonça  dans  le  gouffre  de  l'Océan 
en  tourbillons  de  flammes,  et  en  jetant  un  grand  éclat  sur  son  père. 

Badavâmukha ,  littéralement  «  tête  de  cavale  ;  »  hadavâ  et  bâdava  signi- 
fient à  la  fois  «cavale»  et  «feu  sous-marin,»  d'après  le  Dictionnaire; 
Badavâ  est  aussi  le  nom  de  la  nymphe  Asvinî  qui,  comme  astérisme  per- 
sonnifié, est  représentée  par  une  tête  de  cheval,  et  qui  fut  mère  des  gé- 
meaux Asvinî,  les  deux  médecins  du  ciel. 

A 

Nous  voyons  que  la  légende  relative  à  Aurva  se  complique  d'élémenls 
historiques,  physiques  et  astronomiques,  et  appartient  à  la  cosmogonie 
personnifiée. 

Le  poëte  Magha,  dans  son  poëme  déjà  cité,  a  fait  usage  du  feu  sous- 
marin  dans  une  comparaison  qui  doit  nous  paraître  neuve  (chap.  T', 
si.  20)  : 

Kriclina,  vêtu  d'une  robe  qui  rayonnait  d'or  éclatant,  resplendissait,  magni- 
fique comme  le  contour  marqué  du  roi  des  astres  ^  dans  sa  plénitude  :  c'est 
ainsi  que  paraît  l'Océan,  ce  vaste  trésor  des  eaux  ,  embrassé  par  les  flammes  d'un 
volcan  sous-marin. 

SLOKA    181. 

On  remarquera  la  finesse,  si  naturelle  à  un  llindu,  par  laquelle  Ma- 
Irigupla,  par  un  compliment  qui  sert  de  poinle  à  son  distique,  adoucil 
Tamertume  d'une  plainte  qui  contient  des  reproches.  Si  l'on  Iraduisail 
satpâtrapralipâdcliva  vasudu  par  «  de  même  que  la  terre  confiée  à  un  «  bon 
ministre,  »  ce  que  le  mot  pâtm  permet,  on  y  verrait  une  insinuation 
adroite  de  Matrigiipta,  qui  cherchait  à  diriger  rallenllon  chi  roi  sur  la 

'  Târildipa  csl  Tchandra ,  le  (Loii  l.uiuis.  Tard  est  aussi  le  nom  de  f  épouse  do  \  nlia:»- 
pali,  précepteur  des  dieux;  elle  fui  enlevée  par  Tehandra. 
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vigilance  inlaligable  dont  il  faisait  preuve.  Le  double  sens  cin  mol  rem- 
plit peut-être  le  mieux  |)Ossible  la  double  intention  du  poëte. 

SLOKA   193. 

Ce  mol,  dans  le  Dictionnaire  de  VVilsoi» ,  signifie  :  <j~  raïuj ,  emincnce.^) 
J'aurais  donc  pu  dire  :  «je  n'ai  connu  que  le  haut  rang  de  ce  roi.  »  En 

traduisant  sêvyatvam  par  servitude,  j'ai  pris  le  sens  de  la  racine  HSr,  %ôr, 
servir. 

Grandes  oreilles. 

C'est- à -dire  «  des  oreUles  capables  de  bien  entendre,  aimant  le 
i(  chant,  »  et  cependant  chassant  les  abeilles,  dont  le  murmure  est  consi- 
déré parles  Hindus  comme  Irès-agréable. 

Acacia  suma  ou  mimosa  suma  (Roxburgh).  J'emprunterai  (  au  sujet  de 
cet  arbre,  les  propres  paroles  de  M.  de  Chézy  (note  i5  du  i"  acte  du 
drame  de  Sacantala,  p.  ir)4,  trad,  franc.)  :  «  Espèce  d'acacia,  dont  le 
'bois  excessivement  dur  sert,  par  le  frottement  rapide  de  deux  mor- 
'  ceaux  l'un  contre  l'autre,  à  produire  l'étincelle  destinée  à  allumer  le 
('  feu  du  sacrifice.  »  El  (ihid.  note  76  du  iv'  acte,  p.  226)  :  «La  déesse 
(I  Parvatî,  de  complexion  fort  amoureuse,  s'étant  un  jour  reposée  quelque 
'  temps  sur  le  tronc  d'un  samî  fortement  incliné  vers  la  terre,  la  moelle 
"de  cet  arbre  contracta  de  cet  altouchemenl  une  chaleur  telle,  qu'elle 
•<  fut  sur  le  point  d'être  consumée.  Le  feu  cependant  n'y  prit  point,  mais 
»' il  s'y  concentra,  et,  depuis  lors,  se  communiqua  sans  interruption, 
"de  rejeton  en  rejeton,  à  toute  la  race  des  samîs,  au  sein  desquels  il 
•  couve  encore  de  nos  jours.  Voilà  pourquoi  le  plus  léger  frottement 
exercé  sur  le  bois  sulTit  pour  en  faiie  jaillir  l'étincelle  sacrée  destinée 
par  le  pieux  Brahmane  à  allumer  le  feu  du  sacrifice.  » 

sr.OKA    202. 

Nous  trouvons  ici  une  image  qui  plaît  lant  aux  Orientaux  qu'ils  ne 

cj'oicnl  pa*^  Li  priiivoir  lépélor  liop  sonvcnl    Je  suppose  qn'ollc  rsl  d'n- 
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rigiiie  iiidieiiiie.  Je  citerai  le  sloka  de  Bliartrihari  (c.  11,  |).  40,  éd.  tle  M. 
de  Boblei)) ,  qui  a,  peut-être,  fourni  à  Kalhana  la  pensée  du  sien  : 

HrTïïFrfïï  H^^TrT^  TT^HT  ïTmrfîT  ^  m^ 

Une  goutte  d'eau  qui  se  place  sur  un  fer  ardent  ne  laisse  aucune  trace  après 
elle ,  mais  celle  qui  se  pose  sur  la  feuille  d'un  lotus  resplendit  comme  une 
perle;  cette  même  goutte  enfin,  si  elle  tombe,  sous  un  signe  heureux,  au  milieu 
d'une  conque  de  mer,  devient  une  perle  :  de  même  se  forment,  en  s'associant  l'un 
à  l'autre,  des  hommes  du  plus  haut,  d'un  médiocre  ou  du  plus  bas  caractère. 

L'opinion  que  les  gouttes  d'eau  tombées  des  nues  peuvent  se  changer 
en  perles  dans  l'Océan  paraît  générale  en  Asie.  Elle  a  donné  lieu  à  la 
fable  charmante  de  Sadi,  «  La  goutte  d'eau  et  la  mer,  »  qui  a  passé 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  que  M.  de  Chézy  a  citée 
textuellement  dans  ses  notes  du  v"  acte  de  la  Sacuntala,  p.  23 1,  avec 
un  essai  de  traduction  en  langue  sanskrile. 

SLOKA    2  1 8. 

La  phrase  de  ce  sloka  est  embarrassée,  en  lant  que  le  nominatif  ïït 
peut  se  rapporter  à  djalada,  ou  à  çakrâyadlia ,  ou  à  varhana  ;  le  sens 
cependant  en  est  clair;  il  faut  seulement  attribuer  ce  discours  au  paon. 

SLOKA    225,   226. 

On  remarquera  cembien  il  y  a  de  vérité  dans  la  description  poétique 
du  mont  Himavat  et  des  sensations  du  voyageur. 

Sarala  [pimis  lonyijolia)  est  une  espèce  de  pin  ([ui  e.sl  Ircs-toniuiuii 
dans  rilimalaya,  et  qui  contient  en  grande  cpianlilé  une  malièro  \v 
sineuse  fort  odorante.  Kalhana  paraît,  dans  ce  sloka,  avoir  eu  en  \\\r 
i\c\\\  distiques  du  kuindra  de  Kalidasa  (chaut  I  ',  ()  et  1;)),  que  xoici 

^iïfTH^T]^  cïîî;jfvrr>'^g  f^^i7j\j^  ms^^^^m'i  i 


/j4/i  notes 

Hm^sfl Th ^"^^#^(1  Mit  ^T^  ^:  ^ïïf^qrT^^:  \ 
i|il<M(fH^#:  f^TfT^H^ïï  fvr^Witn^: (HMII 

9.  Li\  (  sur  le  mont  Himaval) ,  quand  les  éléphants  ,  pour  apaiser  les  déman- 
geaisons qu'ils  éprouvent  à  la  tête,  se  frottent  contre  les  pins  jusqu'à  en  déta- 
cher Técorcc,  il  se  répand,  à  cause  du  lait  qui  s'écoule  des  ironcs  de  ces  arbres, 
un  parfum  qui  remplit  les  plaines  élevées. 

i5.  Le  vent,  qui  porte  les  gouttes  dispersées  des  cascades  de  la  Bagirathî 
(Ganga),  qui  plie  fréquemment  les  cèdres,  ces  arbres  des  dieux,  et  qui  divise 
les  queues  des  paons,  est  désiré  par  les  chasseurs  qui  poursuivent  les  cerfs. 

Le  ^ôT^^,  dêvadâru,  est  le  pinus  deodata  du  docteur  Roxburgh ,  lequel 
arbre,  d'après  les  renseignements  donnés  par  le  docteur  Wallicli  au 
principal  Mill ,  offre  plusieurs  caractères  qui  le  rapprochent  beaucoup 
du  cèdre  du  Liban.  (Voyez  Asiat.  Journ.  n°  xix,  july  i833,  p.  3/i3.) 

SLOKA  2/10. 
fsPoET 

Le  Vindhya  est  compté,  dans  les  Puranas,  parmi  les  sept  principales 
chaînes  des  montagnes  de  llnde  qu'on  appelle  les  Kalaparvatas ,  et  qui 
sont  :  le  Mahèndra  (vers  Madras),  le  Malaya  (sur la  côte  de  Malabar) ,  le 
Sahya  (vers  Punah  )",  le  Suctiman ,  le  Ricl<cha,  le  Vindhya  et  le  Pariyatra. 
[Asiai.  Rcs.  t.  VIII,  p.  334,  éd.  de  Cale.) 

Les  montagnes  du  Vindhya  méritent  d'être  remarquées ,  parce  qu'elles 
forment  la  limites  méridionale  de  l'Inde  centrale  ou  du  Madhyadèça. 
11  est  dit  dans  les  Lois  de  Manu  (II,  12)  :  «La  région  située  entre  les 
u  monts  Ilimavat  et  Vindhya ,  à  l'est  de  Vinasana  (contrée  dans  le  voisinage 
«  du  moderne  Panniput) ,  el  à  l'ouest  de  Prayàga  (le  moderne  Allahabad  ) , 
est  appelée  Madlijadèça.  »  Le  Vindhya  s'étend  de  la  province  de  Behar 
presque  jusqu'à  celle  de  Guzerat.  Ces  montagnes  sont  habitées  par  les 
Bhîls  et  par  d'autres  tribus  qui  vivent  de  rapines.  Nous  y  reviendrons 
ci-après. 

Rêva  désigne  ici  une  rivière  dont  les  divers  noms  se  trouvent  men- 
tionnés dans  le  passage  suivant  de  V Amarakocha  : 


J^J  rî  îT^^T  HFn"?:^!  MchHch-M^I 
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Pievâ,  N armada,  Somôdhhavâ  et  Mèhalakanyakà ,  c'est-à-dire  «  celle  qui 
coule,  qui  donne  du  plaisir,  qui  est  descendue  de  la  lune,  et  qui  est  la 
tille  de  Mckala.  »  Ce  dernier  nom  est  celui  d'une  montagne  ou  celui  d'un 
richi,  père  de  la  déesse  de  la  rivière  dont  il  s'agit.  [Diction,  et  Mêgha- 
dâta,  p.  26,  de  Wilson.) 

Selon  l'auteur  du  Trikânda  sécha,  elle  est  aussi  appelée  Marala.  [Ra- 
gfiuvansa,  trad,  de  M.  Stenzler,  p.  2  53.) 

Celte  rivière,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Narhuddâ,  a  sa  source  dans 
la  province  Gondwana,  sur  un  plateau  élevé,  et  après  avoir  parcouru 
275  lieues  presque  parallèlement  à  la  principale  chaîne  du  Vindhya, 
elle  se  décharge  dans  la  mer  de  l'ouest,  près  de  Baroach. 

On  trouve  dans  le  t.  VII  des  Recherches  asiatiques  (p.  99-10^,  éd.  de 
Cale.)  quelques  détails  sur  sa  source,  ainsi  que  la  légende  populaire  re- 
lative à  cette  rivière  personnifiée ,  qui  est  une  des  formes  de  Bhavanî, 
ou  de  Parvalî  même,  et  au  fleuve  Sone,  dont  la  source  est  voisine. 

Le  Yakcha  de  Kalidasa,  s'adressant  au  nuage  messager  (si.  20) ,  parle 
en  ces  termes  de  la  Rêva  : 

Après  l'être  arrêté  là  quelques  instants  [sur  le  mord  Tchitrakuia  du  Bandel- 
kliani) ,  où  les  femmes  des  habitants  des  bois  occupent  des  berceaux,  et  après 
t'être  allégé  d'une  partie  de  ion  fardeau  pour  rendre  plus  facile  ta  marche  à  tra- 
vers la  route  élevée  que  tu  parcours  ,  tu  verras  ,  aux  pieds  du  Vindhya  qui  sont 
rendus  rudes  par  des  pierres  précieuses ,  la  Kèva  amoindrie  et  divisée  par  des 
roches,  comme  Test  par  des  entailles  de  dévotion  la  cendre  qui  couvre  le  corps 
d'un  grand  saint  ^ 

'  IjC  Icxlc  dit  «d'un  ('léplianl  ;  »  mais  j'ai  voulu  exprimer  ce  qui  m'a  paru  seulement  in 
sinué  par  l'auteur,  car  Véléphaul  est  \m  animal  religieux.  (Voyez  Indischc  Bihliothck ,  1, 
1,  p,  216.)  M.  Wilson  a  entendu  autrement  et  peut-être  mieux  traduit  bhntim  par  rah 
Irnpjnnq  ,  ad'nn  l'iephant  royal  ;i>  poin-  moi.  j'ai  cru  cpie  l'objot  do  comparaison  rtail  nu  a^ 
ccte  dans  «on  costume  orduuure. 
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SLOKA    260. 

llayugrîvd  (cou  de  cheval)  est  le  nom  du  démon  qui,  pendant  le  som- 
meil de  Brahma ,  vola  les  quatre  védas  à  la  fin  du  Kalpa.  Il  fut  tué  par 
Viclmu ,  qui  recouvra  les  livres  sacrés  :  c'était  le  but  de  sa  métamor- 
phose [avatar)  en  poisson. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  le  poëte  Mentha,  ou  Bbartrïmenlha. 
Une  partie  du  dernier  nom  rappelle  celui  du  poëte  Bliartrïhari  qui,  en 
efi'et,  vécut  du  temps  de  Matrigupta.  Les  Hindus  changent  les  noms 
propres  avec  une  liberté  qui  empêche  trop  souvent  de  distinguer  ou  d'i- 
dentitier  les  personnes. 

SLOKA   263. 

Pour  habitation  des  Asuras. 

Il  paraîtrait,  par  ce  passage  et  par  d'autres,  que  les  Hindus,  comme 
les  Grecs  et  les  Romains,  avaient  coutume  de  consacrer  aux  immortels 
certaines  terres  qui  restaient  incultes,  ou  dont  le  produit  était  un  bé- 
néfice pour  les  temples  et  les  Brahmanes. 

SLOKA    265. 

Pravarasèna,  que  nous  avons  laissé  voyageant  en  pays  étranger  (si. 
123) ,  paraît  ici  pour  réclamer  l'héritage  de  sa  (amille  ,  sans  qu'on  sache 
ce  qu'il  a  fait  pendant  près  de  cinq  ans,  et  pourquoi  Vikramâditya  l'avait 
négligé  en  disposant  de  Kaçmîr. 

SLOKA  267. 

Çrîparvata  (mont  sacré)  est  un  nom  que  l'on  donne  souvent  au  mont 
Méru;  mais  ici  il  paraît  désigner  une  montagne  de  Kaçmîr.  Dans  le 
lécit  de  ce  qui  se  passe  entre  Açvapâda  et  Pravarasèna  il  règne  une 
obscurité  que  je  ne  puis  parvenir  à  dissiper;  le  lien  de  In  scène  et  le 
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lemps  sembleiil  partages  entre  une  naissance  antérieure  et  la  vie  pré- 
sente (le  Pravarasêna. 

SLOKA    270. 

ïTW: 

C'est  un  nom  de  Ganèça;  il  s'applique  ici  à  un  des  dieux  inférieurs 
qui  accompagnent  Çiva,  sous  la  surintendance  spéciale  de  Ganêça. 

SLOKA  275. 

En  examinant  le  texte  on  appréciera  les  motifs  qui  m'ont  déterminé 
à  transposer,  dans  ma  traduction ,  le  sloka  277  de  l'original,  sans  y  rien 
changer,  en  le  faisant  suivre  du  sloka  27^1,  comme  s'il  était  une  partie 
intégrante  du  discours  de  Çiva.  En  effet,  il  ne  paraît  pas  du  tout  con- 
venir au  discours  de  Pravarasêna. 

Sur  le  sens  de  foictic<-Q"  ou  ojc^çr^j  dans  ce  sloka,  et  sur  celui  de  âjcT^YT 
voyez  les  MK=>dchlf|chl  Sâcjkhyakârikâ  d'Içvara  Krïclma,  si.  53,  17,  19,  2  1 , 
68,  éd.  de  Bonn  et  éd.  de  Londres,  avec  la  trad.  latine  de  M.  Lassen  et 
la  trad.  anglaise  de  Colebrooke,  qui  est  accompagnée  des  commenlaircs 
de  M.  Wilson. 

SLOKA    276    DU    TEXTE    (277    DE    LA    TRADUCTION). 

D'après  la  géographie  des  puranas  des  Hindus,  on  compte  sept  mers 
sur  la  terre  :  une  de  sel,  une  de  lait,  une  de  lait  caillé,  une  de  beurre, 
une  de  sucre,  une  de  vin  et  la  septième  d'eau  douce;  on  compte  aussi 
sept  dvipas  ou  îles  [Râdjavali  du  Çri  Mrityam  djaya,  pandit,  en  langue 
bengalie ,  Cale.  1808). 

SLOKA    280. 

Liltéralemcnl,  «  ayant  tenu  conversation  avec  Açvapàda.  » 

SLOKA     28/1. 

Ces  lotus  haïsscnl  le  lev(M  de  la  bine. 
Le  lotus   [Nywphna   nclumho,  nelumbiiun)  est  nommé  aussi  souvent 
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clans  les  potines  liiiuliis  que  l'esl,  clans  ceux  des  autres  nations,  la  rose , 
qui  n'a  été  transplantée  dans  l'Inde  qu'au  temps  de  l'empereur  Baber. 
Ce  conquérant  tartare,  qui  aimait  beaucoup  les  fleurs,  se  plaisait  à  cul- 
tiver les  jardins  avec  ces  mêmes  mains  qu'avaient  ensanglantées  tant  de 
batailles. 

Le  lotus  a  plusieurs  noms  en  sanskrit  :  cj^,  padma,  -IÎqH-I  ,  nalina, 
îjifsr^,  aravinda,  etc.  auxquels  il  faut  ajouter  ses  antonomases,  telles 
que  5gs:?r,  ychd  ,  né  dans  l'eau  ,  né  dans  le  limon.  Il  y  a  diverses  sortes,  de 
lotus;  on  les  distingue  par  leurs  couleurs  :  les  lotus  blancs  sont  ap- 
pelés chMc<S  ,  hamala,  c^^i^  kalhâra  [collier de  l'eau),  ^TJï'SJJ^,  pundarîka, 
q^,  padma,  lk\r\\rM^  ,  siiôtpala;  les  bleus,  3rQ^,  uipala,  ^U^{r(,  kuvalaya  ; 
les  rouges,  ^^  kumuda,  JW^Tr^^,  raklôtpala,  etc.  On  donne  cent  feuilles 
à  cette  fleur  [Bhâgavata  purâna,  skanda  IV,  lect.  6,  si.  12),  comme  à  la 
rose.  Parmi  les  lotus ,  les  uns ,  tels  que  le  kumuda ,  le  kuvalaya,  ne  s'épa- 
nouissent que  la  nuit,  les  autres,  tels  que  le  siiôtpala,  le  padma,  ne 
fleurissent  que  le  jour.  C'est  à  cette  dernière  particularité  que  Kalhana 
fait  allusion  dans  ce  sloka. 

Je  citerai  quelques  exemples  de  l'emploi  que  les  Hindus  en  font  dans 
leurs  poésies. 

Kalidasa  dit,  dans  sa  description  de  l'automne. 


22.  Le  lotus  blanc,  enfant  du  limon,  resplendit  maintenant  le  matin ,  épanoui 
par  les  rayons  du  soleil,  semblable  à  {abouche  déjeunes  beautés  de  choix  ;  mais 
le  lotus  rouf^e  se  ferme  dès  que  le  disque  de  la  lune,  à  son  coucher,  a  disparu  :  de 
même  que  le  rire  des  femmes  cesse  quand  leurs  bien-aimés  sont  absents. 

Nous  lisons  dans  le  Bhaltikâvya,  livre  II,  si.  4 ,  6  : 

3TTT^'^  =Tv^^;j:  ^^^i  ^r^^i^TfZt  M  ^  Il 
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jfi.  L'arbre  du  bord  cZe  la  rivière,  C[m  iaisse  partout  échapper,  des  extrémités  de  ses 
feuilles,  des  gouttes  pures  de  la  rosée  nocturne ,  semblables  à  des  larmes ,  paraît  à 
la  pointe  du  jour,  avec  les  oiseaux  dont  le  chant  s'éveille  sur  ses  6ranc/ie5,  plaindre 
le  lotus  rouge  à  cause  du  départ  de  la  lune. 

6.  Le  lotus  du  jour  qui  est  agité  par  la  force  du  vent  du  matin  éloigne  de 
lui,  comme  sïl  était  en  colère,  Tabeille  dont  le  corps  est  jaune  de  la  poussière 
du  lotus  de  la  nuit  :  de  même  qu'une  femme  ne  souffre  pas  l'homme  qui  s'est 
entretenu  avec  une  autre. 

Çagkarâtcharya  dit,  dans  son  Anandalahari  (si.  55)  ; 
^^^^^^^Tt  ^^rf^T 

iT^rfïï  rirg^  f^rfèr  =^  f^^^^^r  ïïT%sjfrr  n  mm  a 

La  beauté  abandonne,  à  la  pointe  du  jour,  le  lotus  qui  ferme  à  demi  la  porte 
protectrice  de  ses  feuilles  ;  mais  elle  y  rentre  la  nuit,  quand  elles  se  sont  rou- 
vertes. 

On  sait  que  çaçin,  l'un  des  noms  de  la  lune,  est  dérivé  de  çaça  (un 
lièvre).  Le  dieu  de  la  lune,  Tchandra,  Lunus,  est  représenté  portant  un 
lièvre  sous  le  bras,  ou  ayant  l'image  d'un  lièvre  dans  son  drapeau. 

Nous  trouvons  parmi  les  djatakas,  ou  contes  moraux  des  buddbisles 
de  Ceylan,  une  légende  relative  à  l'origine  de  ce  nom  de  la  lune,  qui 
me  paraît  assez  curieuse  pour  que  je  la  rapporte  brièvement  ici. 

Dans  les  temps  passés  un  lièvre,  un  singe,  une  foulque  et  un  renard 
se  firent  ermites,  et,  après  avoir  juré  de  ne  jamais  tuer  un  être  vi- 
vant, ils  vécurent  ensemble  dans  un  désert.  Le  dieu  Indra,  vou- 
lant métier  leur  vertu  à  l'épreuve,  prit  la  forme  d'un  brahmane  men- 
diant et  se  présenta  successivement  devant  chacun  d'eux,  on  leur  do- 
mandant  l'aumône.  Le  singe  lui  offrit  des  mangues  ;  la  fonlquo ,  des  pois- 
sons qu'elle  avait  trouvés  sur  le  bord  d'une  rivière;  le  renard,  \\\\  pot 
de  lait  et  quelques  fruits  secs.  Mais  le  lièvro  lui  dit  :  «Mon  ami,  je  ne 
«me  nourris  que  d'herbe,  el  je  ponso  quo  lu  non  fais  pas  usage.»  Le 
dieu  déguisé  lui  répliqua  :  «Eh!  si  lues  un  véritable  anachorète,  lu  me 
«donneras  ta  propre  chair,  dans  l'attente  de  la  béatitude  éternelle.  »  Le 

^9 
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lièvre  y  consenlil ,  el  se  mil  à  sa  disposition.  «  Bien ,  lui  dit  le  mendiant  ; 
«j'allumerai  un  feu  au  pied  de  ce  rocher,  et  en  sautant  dans  les  flammes , 
«  lu  m'épargneras  la  peine  de  t'apprêter  pour  mon  repas.  >» 

Le  lièvre  ermile  se  soumit  à  lout,  et ,  en  effet,  il  (il  le  saut  du  haut  du 
rocher  pour  se  précipiter  au  milieu  du  bûcher  allumé  ;  mais  avant  qu'il 
eùl  pu  l'alteindre,  le  feu  était  éteint,  et  Indra,  apparaissant  sous  sa  forme 
divine,  prit  le  lièvre  dans  ses  bras,  et  jeta  son  image  dans  la  lune,  pour 
que  chaque  être  vivant  l'y  vît  de  toute  part ,  comme  le  monument  d'une 
admirable  piété.  (Voyez  the  Mahâvansi ,  the  râjâ-ratnâcarî  and  the  Râjâ- 
vali,  etc.,  ediled  by  Edward  Upliam,  t.  III,  p.  Sog-Sio-Si  i.) 

Une  autre  légende  relative  au  nom  de  lièvre  donné  à  la  lune  est  ré- 
pandue parmi  les  Kalmouks  buddhisles  :  la  voici.  Dans  le  temps  que 
(^akyamuni  animait  le  corps  d'un  lièvre,  il  rencontra  un  homme  qui 
mourait  de  faim.  Emu  de  pitié,  le  généreux  hourkau  (tel  est  le  nom 
que  ce  peuple  donne  aux  boddhisatlvas  )  se  laissa  prendre  et  manger. 
L'esprit  tulélaire  de  la  terre,  ravi  de  cette  belle  action,  plaça  aussitôt 
la  figure  d'un  lièvre  dans  la  lune  pour  éterniser  la  mémoire  de  cet  exemple 
de  dévouement.  (Voyez  la  Russie  pittoresque,  par  M.  Czinski.) 

Les  Chinois  représentent,  dans  leurs  caractères,  la  lune  par  un  cercle 
renfermant  un  lapin,  peul-êlre  un  lièvre,  qui  pille  du  riz. 

Je  rapprocherai  deux  faits ,  qui  me  paraissent  significatifs  :  c'est-à- 
dire  qu'une  tribu  de  la  race  lunaire  portait  le  nom  de  Çaçi  (lièvre),  el 
que  la  légende  relative  au  lièvre  et  à  la  lune  est  principalement  répandue 
parmi  les  buddhisles  :  ce  qui,  avec  d'autres  indices,  appuie  la  supposi- 
tion que  la  race  lunaire  embrassa  de  bonne  heure  le  buddhisme. 

SLOKA    285. 

J'ai  cru  comprendre  ici  qu'il  s'agissait  de  Pravarasôna  ;  el,  dans  le 
sloka  suivant ,  Bhubhartra  m'a  paru  désigner  Matrigupla.  L'omission  de 
ces  noms  propres  est  la  cause  de  l'ambiguité  du  texte. 

SLOKA    291. 
HMHIMrf: 

Joyau  du  soleil. 
On  a  différentes  opinions  sur  ce  joyau.  On  l'a  pris   pour  un  cristal, 
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pour  une  escarboucle,  pour  une  topaze ,  pour  une  pierre  qui  ressemble  à 
un  œil  de  verre.  Une  chose  fabuleuse  ne  peut  quelquefois  s'expliquer 
que  par  une  autre  chose  fabuleuse.  Or  la  fable  nous  parle  du  joyau  Sya- 
mantaka  que  Surya ,  le  soleil ,  a  donné  à  Salradjit ,  joyau  merveilleux  d'où 
s'écoulait  de  l'or,  mais  seulement  pour  les  hommes  purs  :  il  détruisait 
tous  les  autres  qui  ne  l'étaient  pas;  belle  allégorie,  qui  fait  dépendre  le 
bon  ou  le  mauvais  effet  d'une  chose  précieuse,  de  la  vertu  ou  du  vice  du 
possesseur.  Nous  voyons  dans  le  Vichnu-purana  (liv.  IV,  sect.  i3),  com- 
ment Rrïchna,  après  de  longs  efforts,  obtint  la  possession  de  ce  joyau, 
qui  lui  est  particulièrement  attribué. 

SLOKA  296. 

Le  joyau  de  la  lune. 

Indumam,  aussi  Tchandrakânta ,  autre  joyau  fabuleux,  qu'on  suppose 
formé  par  la  condensation  des  rayons  de  la  lune  ;  peut-être  un  cristal. 

Le  Yakcha  de  Kalidasa,  dans  la  description  qu'il  fait  d'Alaka,  capi- 
tale de  Kuvera,  dit  au  nuage  messager  (si.  72)  : 

C'est  là  que  les  joyaux  de  la  lune,  suspendus  par  des  Gis  réunis  ,  sont  nuis  par 
les  rayons  de  la  lune,  qui  luisent  d'une  lumière  vive  et  blanche,  aussitôt  qu'en 
te  dépla(.;ant,  6  nuage,  tu  leur  êtes  tout  obstacle  dans  les  airs:  c'est  li\  que  ces 
joyaux,  distillant  des  gouttes  d'eau  abondantes,  dissipent  la  lassitude  des  mem- 
bres, laquelle  est  causée  par  la  jouissance  des  femmes  embrassées  avec  ardeur 
dans  les  bras  de  leurs  amants. 

ST.OKA    32  3. 

f^TTSRTT 

«La  Ganga  qui  coule  par  trois  canaux,»  c'est-à-dire  qui  traverse  le 
ciel,  la  terre  et  l'enfer. 

29. 
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SLOKA    32  5. 

TfrrTTf^JffTf^TrTT^Tfij^T  ^^^if^: 

Ce  mouni  qui  avait  eu  une  crache  pour  lieu  de  naissance,  qui  traversa  des 
montagnes  et  but  la  mer. 

Agasiya,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  l'étoile  Canopus  (liv.  II, 
si.  i4o) ,  est  ici  un  saint  à  qui  l'on  donne  polir  pères  Mitra  et  Varuna,  le 
soleil  et  l'eau;  c'est  pourquoi  il  est  appelé  Mâitravariini.  Il  a  pour  mère 
Urvasî,  la  nymphe  du  ciel.  Quelques-uns,  cependant,  le  disent  né  dans 
une  cruche.  Il  est  nommé  dans  les  Lois  de  Manu  (liv.  V,  si.  22  ) ,  et  l'on  y 
apprend  qu'il  avait  mangé  de  la  chair  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux 
dont  l'usage  est  approuvé. 

Voici  les  principaux  traits  de  la  légende  d'Agastya,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  le  Mahâbhârat  (  Tîrthayâtrâ,  t.  1",  p.  558,  éd.  de  Cale). 

Le  mont  Vindhya,  ou  Bindhya,  exigea  du  soleil  de  tourner  autour 
de  lui,  comme  s'il  était  le  mont  Méru;  et  parce  que  le  dieu  du  jour, 
sans  faire  attention  à  cette  demande,  continua  sa  route  régulière,  le 
mont  orgueilleux,  en  se  gonflant,  s'élevait  pour  barrer  le  chemin  au  so- 
leil et  à  la  lune.  Dans  ce  danger  menaçant  pour  la  création ,  Agasiya,  cé- 
dant aux  instances  des  dieux  alarmés,  s'approcha  avec  sa  femme  dji 
mont  Vindhya ,  et  lui  dit  : 

sfwTïïT^TfvrTTrïïfFr  ftsj  ^snu  %RTm^  \\V<\\ 

f^TT^  ^f^  ttrT^  rfïïT  ^t^  ^THrT:  H  I5  II 

12.  Je  te  demande  de  m'accorder  le  passage,  ô  le  meilleur  des  monts,  à  cause 
d'une  affaire,  je  dois  aller  dans  la  région  méridionale; 

i3.  Pendant  mon  voyage,  veuille  rester  dans  le  même  état;  à  mon  retour,  ô 
mont  excellent,  croîs  comme  il  te  plaira. 

Lomaça,  qui  fait  ce  récit  à  Yuddhichlhira,  continue  ainsi  : 
W^TV^  ^TWrnlSTRjT^  ^T^frR  l^^xT^  IIT^II 
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i4.  Ayant  conclu  cette  convention  avec  Vindhya,  ô  dompteur  des  ennemis, 
Vàrunî  jusqu'à  nos  jours  n'est  plus  revenu  du  pays  méridional. 

1 5.  Ainsi  t'a  été  complètement  révélé  pourquoi  le  Vindhya  ne  croît  plus;  c'est 
parla  puissance  d'Agaslya,  comme  tu  me  le  demandes. 

Celle  puissance  du  saint  rendit  un  autre  service  aux  dieux,  dans  la 
grande  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  les  dâityas  dont  les  chefs  étaient 
Kalâya  et  Vrita.  Quoique  ce  dernier  eût  été  tué  par  Indra  qui  a  mille 
yeux,  il  fut  rendu  à  la  vie  par  ses  partisans  qui  se  reliraient  dans  la  de- 
meure de  Varuna,  dominateur  dej'océan.  Tant  qu'ils  avaient  la  protec- 
tion des  eaux,  ils  ne  pouvaient  être  vaincus;  et  Agastya  seul  avait,  en 
buvant  ou  desséchant  la  mer,  le  pouvoir  de  rendre  leur  retraite  acces- 
sible aux  dévas,  qui  s'adressèrent  à  Vichnu  pour  qu'il  leur  procurât 
l'aide  de  ce  saint.  Voici  le  récit  de  ce  qui  advint  : 

^fîfèrfvrsr  rmiTHl:  htII;!^  h^:  i 

^Tff^^  %m%:  ^rT^  ^Jî^  ^  IR?H 
==rTîTTîTT^FrïTT^5tTÏÏ  HMlP^dilTUTfï^ïï  IR^^U 

^Ï^^W  îT^TTTT:  HWIH^f^  IRMII 
3^^  R^TïïT  5^nr^  ^^f#^  H^îTrfPT  II  1 1l 


^  ^      \ \ 


^i5/i  NOTKS 

^T^feT55%q  ^"^^  H%ftqrTt  (RM 

1;^  ^:  Il 

^  xïïTwg;  Rg=^?^  îT  TT^g;  hto;  ^ïïjt^  iim  m 

HîJ^  f<V«<MlfH  ^^^^  m^  Çn=F^T^ d^i(^lHH-HT:  Il 3 II 

2  1.  Le  saint  se  mit  en  route,  accompagné  des  ricliis  rendus  parfaits  par  Taus- 
tère  dévotion,  ainsi  que  des  dieux,  des  hommes,  des  serpents,  des  Gandharvas, 
des  Yakchas  et  des  Kimpuruchas. 

2  2.  Désireux  devoir  ce  miracle,  ils  suivirent  rtiomme  magnanime,  et  se  ren- 
dirent tous  ensemble  à  la  mer  dont  Taspect  est  formidable , 

23.  Et  qui,  pour  ainsi  dire,  danse  avec  les  vagues,  qui  se  tournoie  avec  le 
vent,  qui  rit  avec  des  amas  d'écume,  et  qui  pénètre  dans  les  cavernes, 

2 4.  Qui  est  couverte  de  différents  monstres  marins,  et  remplie  dUine  mul- 
titude d'ovipares  d'espèces  diverses;  c'est  ce  grand  réceptacle  d'eau  qu'atteignirent 
en  compagnie  d'Agastya,  les  dieux,  les  gandharvas,  les  grands  serpents  et  les  ri- 
chis  bienheureux. 

l.OMAÇA   dit  . 

1.  Quand  le  fils  de  Varuna,  le  vénérable  riclii  ,  fui  arrivé  à  la  mer,  il 
s'adressa  aux  dieux  et  aux  richis  qui  favaicnl  suivi  : 

2.  «Je  bois  cette  mer  qui,  deincurr  de  Varuna,  sert  an  bien  du  monde; 
K  accomplissez  rapidement  ce  qu'il  vous  convient  de  faire.  » 
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3.  Mâitravaruni ,  Timpérissable,  ayant  prononcé  ces  paroles,  but  avec  une 
grande  émotion  la  mer,  à  la  face  de  tous  les  êtres. 

4.  Indra  et  les  immortels,  le  voyant  vider  Tocéan,  furent  saisis  du  plus  grand 
ctounement  et  l'honorèrent  de  leurs  éloges  : 

5.  «C'est  toi  qui  es  notre  sauveur;  c'est  toi  qui  gouvernes  le  monde,  c'est  toi 
«qui  es  l'objet  de  la  contemplation  des  hommes;  par  ta  faveur  l'univers  et  les 
«  immortels  ne  sont  pas  atteints  par  la  destruction.  » 

6.  Le  richi  magnanime,  honoré  par  les  dieux,  couvert  de  toutes  parts  des  fleurs 
célestes,  au  bruit  du  tambour  des  gandharvas,  vida  le  grand  océan. 

7.  Voyant  mis  à  sec  le  grand  océan,  les  suras,  ces  êtres  bienheureux,  dans  la 
satisfaction  suprême ,  apn^s  avoir  pris  les  armes  célestes  et  excellentes,  tuèrent  les 
danavas. 

Un  fond  de  vérité  et  d'histoire  semble  percer  à  travers  le  voile  de  la 
liction  dont  Agastya  est  le  sujet.  L'origine  qu'il  lire  des  semences  du 
soleil  et  de  l'eau  appartient  à  la  cosmogonie  symbolique.  Les  montagnes 
du  Vindhya,  en  tant  que  situées  sous  le  tropique,  pouvaient  être  repré- 
sentées comme  appelant  le  soleil  pour  qu'il  tournât  autour  d'elles,  au  lieu 
d'aller  autour  du  mont  Méru.  Agastya  n'aurail-il  pas  été  un  astronome  qui 
détermina  leur  situation  par  rapport  à  la  route  du  soleil  ?  La  guerre  des 
dieux  et  des  démous  ne  paraît  être  que  la  lutte  du  double  principe ,  du 
bien  et  du  mal ,  si  ce  n'est  celle  de  deux  sectes  appartenant  à  une  même  re 
ligion.  La  mer,  caractérisée  dans  ces  vers  comme  une  création  utile  ou 
monde  et  en  même  temps  comme  un  obstacle  à  la  victoire  des  dieux ,  la 
mer,  de  tous  temps  jusqu'à  pos  jours,  à  la  fois  séparait  et  unissait  le 
monde.  Agastya  fut  peut-être  l'inventeur  et  le  créateur  du  moyen  de  passer 
rocéan  :  c'était  autant  que  de  le  boire  ou  de  le  dessccber.  identique  avec 
l'étoile  Canopus  dans  le  gouvernail  du  navire  d'Argos,  constellation  mé 
ridionale,  il  paraît  se  rapporter  à  l'expédition  des  Argonautes,  ou  au  type 
général  des  premières  entreprises  navales.  J'ai  déjà  fait  remarquer  (Notes, 
liv.  II,  si.  ilio)  qu'on  attribuait  à  cette  étoile  une  grande  influence 
sur  les  eaux,  et  le  pouvoir  de  les  dessécber  et  de  les  purifier  :  ce  qui 
peut-être  indique  un  fait  physique,  qui  avait  lieu  au  lever  de  celte  cons- 
tellation. 

Wilford  mentionne  une  légende  qu'il  dit  être  répandue  dans  ronesl 
(le  l'Inde,  selon  laquelle  le  sage  Agastya,  résident  du  sud  ouest  on  de 
l'Abyssinie,  mit  fui  à  la  peste  que  répandait  riialeine  venimeuse  dn  ser- 
pent Sagkha-naga,  qu'il  dompta  de  manière  à  ponvi/n  h'  porloi  où  il 
voulait,  dans  un  vase  tie  leiie  (  IwVt/.  Iles  «   \  lll  ,  ]>    .>oi 


^150  NOTES 

SLOKA    326. 

rTîTTrr 

Arbre  qui  porte  des  fleurs  noires,  xanthocymus  pictorius,  Roxburgli. 

cTTHt 

Espèce  de  palmier,  corypha  taillera,  Roxburgh. 

SLOKA  028. 

Sâiirâclitra ,  le  Guzerat  moderne.  On  nomme  tout  le  pays,  à  partir  de 
rindus  jusqu'à  Daman,  Surachtra,  et  ses  habitants  Surachtran.  De  l'un 
de  ces  noms,  Ptolémée  a  fait  Syrastrène,  ils  se  prononcent  maintenant 
Soret  ou  Surat  (Asiat.  Res.  t.  IX,  p.  281  ). 

SLOKA   33o. 

M.  Wilson,  dans  son  extrait  de  la  chronique  de  Kaçmîr  [As.  Res.  t.  XV, 
pag.  39),  dit  :  «  Pravarasêna  tourna  ses  armes  contre  Pratâpaçila  ou  Çi- 
«  lâdilya,  fds  et  successeur  de  Vikramaditya  ;  il  le  chassa  de  sa  capitale, 
«  et  le  fit  prisonnier.  Il  paraît  s'ôlre  contenté  de  cet  effet  de  son  ressenti- 
«  ment ,  et  non-seulement  avoir  épargné  la  vie  de  ce  prince,  mais  l'avoir 
«réintégré  dans  la  possession  de  son  royaume  héréditaire,  enlevant  ce- 
«  pendant  le  trône  des  Apsaras  qu'il  transporta  dans  sa  propre  capitale.  » 
«Ce  trône  fameux,  dit-il  dans  une  note,  était  supporté  par  trente-deux 
«  figures  de  femmes,  qui  étaient  animées ,  si  nous  en  devons  croire  la  lé- 
«  gende.  » 

Le  récit  de  Kalhana  indique  bien  une  expédition  que  Pravarasêna 
dirigea  contre  Vicramadilya  (si.  282  de  ce  livre)  ;mais,  à  moins  que  le 
texte  ne  soit  tronqué  ici,  il  ne  fait  mention  d'aucune  guerre  qu'aurait  en- 
prise  Pravarasêna  après  la  mort  de  Vikramaditya  contre  Praiâpaçîla,  ou 
Çilâditya,  qu'il  ramena  dans  l'empire  paternel  d'où  il  avait  été  chassé 
{nirvasita)  par  ses  ennemis. 

SLOKA   33 1. 

Ce  sloka  présente  une  ambiguïté,  tant  grammaticale  qu'historique, 
dont  je  dois  rendre  compte. 

Quant  à  la  première,  il  suffira  d'indiquer  que  vikramâdityavasatêh , 
selon  que  ce  mot  est  pris  comme  un  génitif  ou  comme  un  ablatif,  peut 
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donner  Heu  à  des  constructions  diverses,  et  que  svapuram  peut  se  rappor- 
ter à  Pravarasêna  ou  à  Çilâditya. 

Cette  ambiguïté  serait  de  peu  de  conséquence  si  les  faits  historiques 
auxquels  ce  sloka  se  rapporte  étaient  bien  connus  ;  mais  nous  n'avons 
à  cet  égard  que  des  légendes  fabuleuses.  D'après  celles-ci  (Voyez  Asiat. 
Ues.  t.  IX,  pag.  119-121,  édit.  de  Cale),  Vikramâditya  avait,  comme 
Salomon,  un  trône  qui  était  soutenu  par  des  lions,  doués  de  raison  et 
de  la  parole  :  d'où  vient  le  nom  sinliâsanam,  «siège  des  lions,»  pour 
«  trône  royal.  »  Il  est  dit  que  ce  trône  fut  présenté  à  Vikramârca  dans 
le  ciel  même,  où  il  était  monté  avec  son  propre  corps,  et  où,  bien 
reçu  par  le  dieu  Indra ,  il  vit  danser  les  nymphes  du  ciel ,  Rambha 
et  Urvasî.  Enfin,  c'est  par  suite  d'un  ordre  donné  par  une  voix  céleste 
que  ce  trône  fut  enterré  dans  un  endroit  secret.  D'après  ces  indices,  il 
me  semble  qu'il  faut  entendre  par  sinhasanam  svavançyânâm  le  trône  de 
la  famille  de  Vikramâditya,  et  dans  la  même  phrase,  par  svapuram,  la 
ville  de  Çilâditya. 

Cependant,  en  prenant  vasitêh  pour  un  ablatif;  on  peut  traduire 
la  phrase  sinhasanam  tèna  vikramâdityavasatèr  ânîtam  sva-puram  piinah, 
par  ces  mots  :  «Le  trône  fut  ramené  par  lui  (Pravarasêna)  de  la  rési- 
«  dence  de  Vikramâditya  dans  sa  propre  ville.  »  C'est  ainsi  que  M.  Wilson 
l'a  entendu.  Mais  il  est  évident  que  si  ce  trône  a  été  ramené  [ânîtam 
punah)  dans  la  ville  de  Kaçmir,  il  doit  en  avoir  été  jadis  enlevé  :  ce  qui 
n'est  dit  nulle  part  et  n'est  d'ailleurs  pas  conforme  à  la  légende.  J'ai  donc 
cru  qu'on  pouvait  construire  svapuram  avec  Vikramâdilya-vasatêh,  comuie 
si  ce  dernier  mot  était  un  génitif,  et  traduire  ainsi  :  «  Le  trône  fut  ramené 
«  par  lui  [Pravarasêna)  dans  la  ville  même  de  la  résidence  de  Vikramâ- 
«ditya.  «J'aurais  peut-être  mieux  rendu  le  sens  du  sloka  33 1  en  cons- 
truisant ahita-hr'itam  du  premier  demi-sloka  avec  Vihramâditya-vasatêh 
de  second  demi-sloka,  et  disant  :  «Alors  le  trône  héréditaire  de  la  fa- 
«  mille ,  lequel  avait  été  enlevé  de  la  résidence  de  Vikramâditya  par  ses 
«ennemis,  fut  ramené  par  lui  (Pravarasêna)  dans  la  propre  villo  de 
Çilâditya.  » 

SLOKA    338. 

Çarchapa.  La  moutarde  passe,  parmi  les  Ilindus,  pour  une  plante  qui 
garantit  de  l'influence  du  mal. 


^i58  NOTES 

SLOKA    3^1. 

fHTTJ 

Kulâdri  est  employé  ici  pour  désigner  une  des  grandes  montagnes 
dont  j'ai  précédemment  fait  connaître  sous  ce  nom  les  sept  principales 
chaînes.  Voyez  ma  note  sur  le  sloka  2A0  de  ce  livre. 

SLOKA  343. 

Sudraka  est  un  des  noms  qui,  comme  celui  de  Vikramâditya ,  s'ap- 
plique à  plusieurs  personnages.  Les  légendes  confondent  ces  deux  noms 
dans  le  récit  d'un  nombre  d'événements  incertains  et  fabuleux,  et  les 
placent  aussi  l'un  et  l'autre  dans  différents  temps  et  dans  différents  lieux. 
Dans  la  Kumâriîm  hlilianda,  le  règne  d'un  Sudraka  est  fixé  à  l'an  32  91 
du  Kaliyuga  :  ce  qui  correspondrait  à  l'an  190  de  notre  ère  (^4^.  Res. 
l.  IX,  pag.  107  et  i35),  et,  par  conséquent,  à  une  époque  très-peu  plus 
tardive  que  celle  de  Pravarasêna  qui ,  d'après  la  chronologie  du  Râdja- 
iaranginî,  régna  entre  les  années  i23  et  i83  de  notre  ère. 

SLOKA  3^9. 

Çârikâ.  Ce  mot  est  interprété,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  par 
«  a  bird  [Gracula  reïigiosa) ,  tlie  proper  or  hill-Maina,  and  also  ihe  small 
«bird  usually  called  Maina  in  Bengal  (Tardas  salica,  Buch.).  »  De  plus, 
il  signifie  :  «  a  bow  or  stick  that  may  be  used  for  playing  ihe  Vîna,  or  any 
«  slringed  instrument.  »  Dans  ce  sloka,  c'est  le  nom  d'une  déesse,  pro- 
bablement locale.  Ce  nom,  que  je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs,  se  rap- 
porte peut-être  à  une  légende  selon  laquelle  la  déesse  Pârvalî,  ou  une 
autre,  se  serait  mélamorphosée  en  un  oiseau  de  ce  nom ,  ou  aurait  eu  un 
sanctuaire  rempli  de  ces  hôles  ailés. 

SLOKA    35o. 

La  consécralioii  (fuii  monument  religieux,  cérémonie  dont  il  est 
Irès-souvenl  queslion  dans  cet  ouvrage,  s'accomplit  en  revêtant  et  ornant 
premièrcmenl  le  symbole,  l'image  on  le  lomplo.  d'après  In  règle  près- 


DU  LIVRE  TROISIÈME.  /i59 

crile,  el  puis  en  faisant  descendre  dans  le  sanctuaire,  au  moyen  des  in- 
vocations les  plus  puissantes,  la  divinité  à  laquelle  il  est  consacré.  Cest 
alors  seulement  que  le  prêtre  officiant  l'adore ,  et  après  lui  la  foule  des 
fidèles.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit  communément,  que  c'est 
le  bois  ou  la  pierre  que  les  Hindus  adorent;  c'est  bien  la  divinité  qu'ils 
y  croient  invisiblement  descendue  et  résidente. 

SLOKA    352. 

Pour  garantie  du  salut  de  la  ville. 

Prati-loma  veut  dire  «  contre  le  poil,  ou  contraire  à  la  direction  natu- 
«  relie  du  poil  ou  d'une  chose  quelconque.  »  Avec  le  négatif,  il  signifie 
donc  «favorable.  »  5R^<TFT  «suivant  le  poil,  ou  favorable»  est  employé 
avec  le  même  sens  dans  le  passage  suivant  du  Mahâhhârat  (Adiparva,  si. 
i85,  p.  7,  éd.  de  Cale.)  : 

3TOm  m^TT^T  R'^m  II  UM  II 

Depuis  que  Vâyu  el  Çakra  et  Sûrya,  tous  les  deux  joints ,  se  sont  montrés  favo- 
rables à  la  victoire  des  fds  de  Kuntî,  et  que  les  bêtes  sauvages  nous  effraient , 
depuis,  je  ne  parle  plus  de  victoire,  ô  Sandjêya! 

SLOKA  357. 

Viçvakarma  était  l'archilecle  des  dieux;  Maya  celui  des  dcàilyas.  Ce 
dernier  demeurait  dans  les  montagnes  appelées  dêvn-giri,  qui  sont  situées 
à  l'ouest  de  Mathura,  el  aussi  loin  au  nord  que  Delhi.  Il  joue  un  grand 
lôle  dans  les  Puranas,  et  particulièrement  dans  le  Muluibhàrul.  La  scène 
(le  ses  exploits  nombreux  et  de  ses  ouvrages  est  dans  le>  onviron>  de 
Delhi,  où  il  paraît  avoir  souvent  travaillé  pour  les  lionnnes  Ainsi,  nous 
lisons  dans  le  Mahdbhântl  (  Adipurva  ,  si    1  33  ,  p   5  ,  éd.  (]alc.)  ; 
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Ayant  vu  la  cour,  qui  était  semblable  au  palais  des  immortels,  splendidement 
formée  par  Maya,  et  oil'crte  aux  Pandavas,  Duryodhana  fut  enflammé  de  colère. 

Les  habitanls  de  ces  montagnes  s'appellent  encore  aujourd'hui  Mayas 
ou  Mèyas;  mais  leurs  voisins  les  nomment  Meyovatis  ou  Mevatis  (As. 
Iles.  t.  XIV,  p.  38^;  Gcogiaphie  de  l'Inde  par  VVilford). 

Sur  la  ville  capitale  du  Raçmîr,  voyez  mon  esquisse  géographique, 
t.  II. 

SLOKA    373. 

Ce  sloka  résume  avec  une  concision  admirable  toute  la  vie  d'un  roi  : 
ses  actions,  kritam  krityam;  sa  libéralité,  maliadattam  (ce  qui  rappelle 
l'épitaphe  suivante  de  Nouchirvan,  roi  de  Perse  :  «  Ce  que  j'ai  donné  fait 
«  mon  trésor»)  ;  ses  jouissances,  hliôcjà  buktva  (c'est  la  voix  de  Sardana- 
pale  perçant  son  tombeau)  ;  enfin,  l'âge  étant  passé,  ?;«jd^afam,  sur  le 
seuil  de  la  vie  qu'il  va  quitter,  il  entend  la  voix  de  la  religion  qui  l'ap- 
pelle en  lui  disant  :  «  Viens,  entre  dans  la  demeure  de  Çiva;  êhi,  gatcha 
«  Çivâlayam.  s 

SLOKA  378. 

Je  l'ai  pris  pour  synonyme  de  q^^ïïr^TJT ,  le  dieu  suprême  ou  Çiva  ;  ce 
nom  pourrait  être  une  variante  de  Pravarasêna,  mais  le  sens  n'y  perdrait 
rien  d'essentiel. 

SLOKA    388. 

Mol  composé  de  injT  u  pluie  et  tranchant  d'épée ,  »  et  de  ^  «  contenant, 
ayant.  »  Le  double  sens  du  mot  «  nuage  et  épée  »  fournit  la  comparaison 
de  l'épée  à  un  orage,  qui  ravage  une  forêt  de  têtes. 

SLOKA  39/i. 

Nous  trouvons  dans  l'essai  de  Wilford  sur  les  contrées  situées  le  long 
du  Gange  [As.  Res.  t.  TX ,  pag.  55 ,  56)  que  «  le  nom  sanskrit  de  l'ancienne 
"  Sagala ,  ou  de  la  ville  moderne  de  Mirzapour,  est  Vindhyavasinî,  de  la 
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«déesse  de  ce  nom  qui  est  vénérée  dans  cet  endroit,  et  qui  réside  dans 
«  les  montagnes  du  Vindhya ,  ou  Bindhva,  comme  son  nom  l'indique.  Le 
«  titre  ordinaire  de  cette  déesse  formidable  est  Bhadra-Kalî ^  ou  la  belle, 
«  l'excellente  Kali ,  quoiqu'elle  ne  mérite  nullement  ce  nom.  On  suppose 
«que  cette  place  communique  avec  une  autre  Sagala ,  ou  Monghir,  par  des 
«  passages  souterrains ,  qui  ont  été  ouverts  par  la  foudre.  La  première  Sa- 
«  gala,  après  avoir  disparu  sous  terre  à  Vindhyavâsinî,  apparut  de  nouveau 
«  à  Monghir,  dans  un  endroit  qui  est  dédié  à  la  même  déesse,  quoique  peu 
«fréquenté.  Ceci  explique,  continue  Wilford,  pourquoi  ces  deux  places 
«  ont  le  même  nom  dans  Ptolémée ,  quoique  ce  nom  soit  tout  à  fait  in- 
«  connus  aux  Hindus.  » 

Dans  le  Dêvimahatymam ,  parmi  les  litres  nombreux  que  la  déesse 
épouse  de  Çiva  se  donne,  on  remarque  celui  de  f^&?n^ô<TPr5nf^Frr, 
Vindhyâtchalanivâsinî  «  habitant  le  mont  de  Vindhya.  »  (Chap.  xi,  si.  39.) 
De  plus,  elle  dit  [ibid.  si.  Ag,  5o)  : 

rrçr|  HFn;^  ^^j  tm^  ^^  ii  ^tf  n 

/ig.  Quand  le  démon  appelé  Aruna  causera  une  grande  destruction  dans  les 
trois  mondes,  alors  je  serai  remarquable,  comme  ayant  pris  la  forme  d'une  abeille 
à  six  pieds. 

5o.  Pour  le  salut  des  trois  mondes,  je  tuerai  le  grand  Asura,  et  les  hommes 
me  célébreront  sous  le  nom  d'abeille. 

Ainsi  nous  voyons  que  le  passage  cité  du  Dcvimahatymam  et  celui  de 
notre  texte  s'expliquent  réciproquement. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  scène  de  l'action  de  Ranaditya  soit 
placée  aussi  loin  du  Kaomîr,  où  il  doit  régner,  que  le  sont  les  montagnes 
du  Vindhya.  On  le  verra  bien  chercher  son  épouse  dans  le  pays  du 
Tandjore.  La  fable  n'est  resircinte  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace;  les 
cieux ,  la  terre  et  les  enfers  ne  sont  pour  elle  qu'un  seul  empire  conligu , 
dans  lequel  elle  se  meut  instantanément,  comme  la  pensée,  et  selon  son 
plaisir. 


fiC)2  NOTES 

SLOKA    395. 

Le  mal  que  peuvent  faire  les  abeilles  n'est  pas  ici  trop  exagéré.  D'après 
le  récit  des  voyageurs  modernes,  ces  insecles  sont  cachés  dans  les  ca- 
vernes de  Salsetle  et  de  Kanara,  et,  irrités  par  un  coup  de  fusil,  ils 
atlaqueront  avec  fureur  une  personne  et  la  maltraiteront  tellement, 
qu'heureuse  de  leur  échapper  par  la  fuite  elle  ne  laissera  pas  de  soulïVir 
beaucoup  d'une  violente  inflammation  de  peau ,  et  même  d'une  fièvre  qui 
peut  être  dangereuse.  [Asiatic  Journal,  or  Monthly  Recjister,  may  i838.) 

SLOKA  4o2. 

Çagkaratcharya  fait  usage  de  l'attribut  des  six  pieds  des  abeilles  dans 
le  sloka  28  de  son  poëme  souvent  cité,  en  disant  : 

(hh^î^  ïT^t^:  ^;^=^:(tr:  ^^î^t  IRC  il 

Que  ma  vie  devienne  semblable  à  Tabeille  à  six  pieds,  en  s'enfonçant  au 
moyen  des  six  organes  sensuels  ^  dans  ton  pied ,  qui  ravit  par  un  assemblage 
de  fleurs  du  Mandâra,  arbre  du  ciel;  ce  pied  qui  répand  le  bienfaisant  nectar 
de  fleurs  du  bouquet  de  la  beauté,  et  qui  donne  aux  malheureux  une  félicité 
perpétuelle,  égale  à  toi-même. 

SLOfcA  Al 3. 

«  Une  laque  rouge  dont  les  femmes  dans  l'Inde  se  teignent  les  pieds.  » 
Voyez  notes  du  livre  I ,  si.  206.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'a 
pas  omis  cette  teinte  parmi  les  ornements  de  la  déesse  Parvâlî;  il  con- 
sacre neuf  slokas  de  son  Anandalaharî  a  décrire  la  beauté  de  ses  pieds 
(si.  83-91)  ;  mais  je  ne  citerai  que  le  commencement  du  86*  : 

'  Les  buddhislcs  complcnl  six  sens,  c'csl-a-dirc  ,  outre  les  sens  ordinaires,  le  sens  de 
la  volonté  ou  du  désir,  (jui  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  chef  des  autres. 
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=7^  ^T^  fïft  H<MH<HU^n<MI<M  tTÂ?ft^ 

Inclinés,  nous  adressons  la  parole  à  la  dualité  de  tes  pieds,  qui,  plein  de 
charme  aux  yeux,  resplendit  d'une  laque  rouge  d'un  vif  éclat. 

SLOKA   417. 

Ce  mot  est  composé  de  oïll^H,  «  empêché  » ,  el  o(V^  «  court  » ,  «  empêché 
«d'être  court,»  donc  «long  :»  la  contexlure  de  la  phrase  lui  donne  le 
sens  d'irrésistible,  invincible. 

SLOKA  42^. 

Je  citerai  ici  le  sloka  de  Manu  qui  exprime  cette  connexion  irréfragable 
de  toutes  les  naissances  successives  des  hommes,  dogme  fondamental  de 
la  religion  des  Hindus  : 

^T^^  ^  S^Tg;  HÎf  rT?=[  rTRT  ^^Fnf^inf^  IRlf  M 

Quelle  que  soit  la  qualité  qu'il  [le  souverain  maître)  lui  ait  donnée  en  par- 
tage au  moment  de  la  création,  la  méchanceté  ou  la  bonté,  la  douceur  ou  la 
rudesse,  la  vertu  ou  le  vice,  la  véracité  ou  la  fausseté;  cette  qualité  vient  le 
retrouver  spontanément  dans  les  naissances  qui  suivent  (Liv.  1,  si,  29). 

(Trad.  de  M.  Loiseleur  Deslougchamps.) 
SLOKA    U'62. 

Les  traditions  du  sud  de  1  Inde  indiquent  plus  d'une  relation  entre  les 
princes  de  Tchola  (du  Tanjore  moderne) ,  et  ceux  de  Ka^mîr. 

SLOKA    /|/|  I  . 

L'édition  de  Calculla  porte  asvâkhandaih  «  fragments  de  chevaux,  >•  ce 
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qui  se  lierait  craiitanl  mieux  avec  mandûkaih  «grenouilles,  que  la  ville 
(le  Gandharvas  fournissail  d'excellents  chevaux  bigarres  qui  s'appelaient 
«grenouilles.»  (Mahâbhârat-Digvidjaya^  si.  io43.)  Ce  passage  m'a  paru 
obscur  ;  j'ai  suivi  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta. 

SLOKAS   M6    ET   àli']. 

Râvana  est  un  personnage  plus  mythologique  qu'historique.  Il  est  fils 
de  Pulastya,  dont  le  nom  se  trouve  parmi  les  sept  pradjapatis,  ou  an- 
cêtres du  monde  [Manu,  liv.  I,  si.  35)  ;  ce  qui  le  placerait  dans  les  temps 
les  plus  reculés  du  monde.  Il  est  très-ancien ,  ne  fût-il  que  le  contem- 
porain de  Ramatchandra  dont  il  s'était  attiré  la  vengeance  en  lui  enle- 
vant sa  femme.  Comme  chef  des  Rakchasas  et  tyran  de  Lagka,  il  est 
représenté  avec  dix  têtes. 

J'ai  déjà  cité  d'après  le  livre  V  du  Bliattikavya  (notes  du  liv.  II ,  si.  72) 
une  partie  du  discours  que  tient  Ràvana  à  Sitâ,  quand  il  se  vante  d'avoir 
chassé  Ruvèra  de  son  île,  et  quand  il  exalte  la  richesse  de  sa  capitale 
Lagka.  Il  dit  de  plus  (  ihid.  si.  86  )  : 

86.  Me  conviendra-t-il  de  dire  que  par  ma  force  Hari,  privé  de  son  empire,  de 
ses  biens  et  de  ses  dépendants ,  est  dans  la  misère  ? 
Et  il  ajoute  [ihid.  88)  : 

frftuiHH  6^^T^îT  Hît^^  f=T^^Tf?T:  Il  t;CH 

Yama  même  [le  dieu  des  enfers) ,  tremblant  devant  moi,  reste  dompté  et  assis, 
avec  son  visage  noir,  se  croyant  un  navire  brisé. 

Ravana  avait  été  maudit  par  Ruvèra.  J'ai  déjà  dit  pourquoi  il  fut  tué 
par  Ramatchandra. 

Rien  ne  nous  empêche  de  prendre  les  excès  d'un  roi  pour  historiques, 
ni  d'admettre  que  le  même  Râvana  ait  pu  être  connu  pour  sa  déprava- 
tion et  pour  sa  ferveur  religieuse,  à  Ceylan  et  sur  le  continent  de  l'Inde. 
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Les  Djainas  de  Belligola,  clans  le  Mâisour,  font  mention  de  Râvana ,  mo- 
narque des  Rakchasas,  comme  ayant  jadis,  pour  obtenir  la  béatitude, 
rendu  un  culte  particulier  à  une  image  de  terre,  qui  s'était  formée 
d'elle-même,  spontanément,  et  qui  représentait  Gomat  Içvara  Svamî 
Une  statue  de  ce  dieu,  de  dimension  colossale,  existe  encore  de  nos 
jours  sur  le  montd'Indragiri,  au  nord-ouest  de  Belligola  (As.  Res.  t.  IX, 
p.  262  et  269).  Il  est  notoire  que  le  nom  de  Ràvana  a  été  porté  par 
les  légendes  populaires  jusque  dans  les  montagnes  du  nord  de  l'Inde. 

On  remarquera  toujours  avec  élonnement,  sans  pouvoir  peut-être  ja- 
mais l'expliquer  historiquement,  que  le  nord  a  conservé  des  mythes  dont 
la  scène  est  placée  dans  le  sud,  qui  cependant  paraît  les  avoir  oubliés,  ou 
ne  les  avoir  jamais  sus  avant  de  les  avoir  appris  par  les  chants  sacrés  com- 
posés dans  des  pays  lointains.  Ainsi  les  annales  de  Ceylan  que  nous 
connaissons  ne  disent  rien  de  Râvana ,  un  de  leurs  rois ,  qui  vit  pour 
ainsi  dire  encore  aujourd'hui  dans  le  nom  d'un  lac  du  petit  Tibet. 

Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  l'histoire  de  Rama,  du  conquérant 
de  Lagka,  et  de  son  allié  Ilanuman,  fils  du  vent,  et  chef  des  singes  qui, 
selon  le  sloka  A^y,  transportèrent,  jusque  dans  les  montagnes  du  nord, 
deux  objets  vénérés  par  Ràvana.  C'est  là,  au-dessus  des  sources  du 
Djumna,  que  la  plus  haute  pointe  des  monts  s'appelle  encore  aujourd'hui 
dH^^-cgç,  vanaruputclitchha  «queue,  du  singe»;  elle  est  inaccessible  et 
située  dans  une  haute  solitude  de  glace  et  de  neige  éternelle. 

Un  jour,  dit-on,  un  yoguî  audacieux,  déjà  monté  plus  haut  qu'aucun 
autre  mortel,  avançait  toujours,  lorsqu'une  voix  plus  qu'humaine  lui 
ordonna  de  retourner  sur  ses  pas,  et  de  faire  sa  dévotion  sur  la  place 
que  lui  marquerait,  en  tombant,  une  masse  de  neige,  que  dans  le  même 
instant  il  vit  se  détacher  du  sommet  de  la  montagne. 

Sur  ce  sommet  se  trouve  un  lac  dont  l'existence  est  attestée  aux  cré- 
dules Hindus  par  une  des  plus  merveilleuses  légendes  de  Hanuman.  Elle 
porte  que  le  chef  des  singes,  sans  lequel  Rama  n'aurait  jamais  pu  accom- 
plir la  conquête  de  Ceylan  ,  avait  attaché  à  sa  queue  une  grande  quantité 
de  matière  combustible  pour  mettre  le  feu  à  l'île;  mais,  se  trouvant  lui- 
même  en  danger  d'être  consumé,  il  voulut  plonger  l'extrémité  flam- 
boyante de  sa  queue  dans  la  mer,  lorsque  celle-ci  le  supjilia  d'é[)argucr 
la  vie  de  ses  nombreux  habitants.  N'ayant  pas  un  moment  à  j>erclre  |)our 
lui-même,  Ilanuman  traverse,  avec  la  rapidité  d'un  dieu,  tout  l'espace 
qui  existe  entre  le  cap  Comorin  et  la  plus  haute  montagne  du  Tibet . 

3o 
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pour  éteindre  clans  le  lac  qui  s'y  trouve  l'incendie  de  sa  queue,  qui 
depuis  ce  jour  a  (!onné  son  nom  à  la  monlagne.  0  naïvelé  des  liclions 
nnliques!  On  dirail  mensonges,  si  l'innocenlc  liilarilé  qu'elles  excitent 
permeltail  ce  dur  reproche.  (Voyez  As.  Rcs.  I.  XIII;  Account  of  a  Journcy 
to  the  sources  of  the  Jumna  and  Bhagirati  rivers,  p.  189  etc.  ) 

SLOKA    [\[\.^. 

Comme  manas  signiiie  «  inlelligence,  la  partie  intellectuelle  et,  par 
0  conséquent,  divine,  de  la  nature,  ou  Brahma  lui-même  »,  le  nom  de 
ce  lac  se  rapporte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  vénérable  dans 
l'histoire  mythologique  de  l'Inde. 

D'après  le  Vayu-purana,  cité  par  VVilford  (^5.  Res.  t.  VIII,  pag.  82 1  ) , 
l'immortel  océan  tomba  du  ciel  sur  le  mont  Meru,  et  après  en  avoir  fait 
plusieurs  fois  le  tour,  il  se  divisa  en  quatre  fleuves  qui,  descendant  des 
hauteurs  du  Meru,  formèrent  quatre  lacs,  qui  sont  appelés  Arunôda, 
Sitoda,  Mahahhadra ,  et  Mânasa,  et  dont  le  premier  est  situé  à  l'est, 
le  second  à  l'ouest,  le  troisième  au  nord  et  le  quatrième  au  sud.  Du  der- 
nier sortirent  le  Gange  et  trois  autres  rivières  ,  qui  coulent  vers  les  quatre 
parties  du  monde.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  ici  ces  notions  fa- 
buleuses, qui  se  sont  répandues  confusément  loin  de  l'Inde.  Ktésias, 
Pline  et  Quinte-Curce  semblent  en  avoir  connu  une  partie;  je  ne  citerai 
que  le  second  de  ces  auteurs  qui  dit  (liv.  VI,  ch.  18)  «  que  le  Gange  sort 
«  avec  un  grand  fracas  de  sa  source,  .et  qu'ayant  atteint  la  plaine  il  sé- 
«  journe  dans  un  certain  lac.  » 

Les  modernes,  avec  toute  l'activité  de  leur  curiosité  habituelle,  n'ont 
pas  manqué  de  chercher  et  d'établir  la  vérité  sur  la  situation  et  l'étendue 
de  ces  lacs.  Le  premier  Européen  qui  ait  vu  le  làc  de  Manas  fut  le  P. 
Andrada,  en  l'an  162/1;  le  P.  Desiderius  et  le  P.  Emmanuel  Freyer,  mis- 
sionnaires, le  visitèrent  à  leur  tour  en  1715  et  1716.  De  nos  jours,  les 
Anglais  n'ont  pas  négligé  l'occasion,  que  leur  donnent  leurs  conquêtes 
dans  l'Inde,  d'explorer  les  contrées  septentrionales  de  ce  pays.  Moorcroft 
cl  Hearsay  parvinrent  jusqu'aux  bords  des  lacs  de  Mànasarôvara  et  de 
Râvana,  dans  une  province  du  petit  Tibet;  nous  avons  une  relation  cir- 
constanciée de  leur  voyage.  (Voyez  As.  Res.  t.  XII;  ^  Journey  to  lake  Mà- 
nasarôvara in  Undes,  a  province  oj Utile  Tibet,  pag.  376 ,  éd.  Cale.)  Ils  virent 
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la  vallée  de  Gangri  dont  la  largeur  est  à  peu  près  de  cinq,  et  la  longueur 
à  peu  près  de  dix  lieues ,  lat.  N.  entre  le  3o*  etleSi'' degré;  long,  entre  le 
81  et  82,  à  l'est  de  Greenwich.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  vallée ,  qui 
est  élevée  de  quatorze  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étend ,  au  pied  d'une  longue  pente  de  pâturages,  le  lac  de  Mànasa- 
rôvara,  dont  la  forme  est  ovale;  il  a  cinq  lieues  de  longueur  de  l'est  à 
l'ouest,  et  trois  lieues  et  demie  de  largeur  du  nord  au  sud;  à  l'ouest  de 
ce  lac  est  Râvanahrad ,  le  lac  de  Ravana ,  ou  de  Lagka ,  qu'on  dit  quatre  fois 
plus  grand  que  l'autre,  et  dont  le  bord  occidental  ouvre  un  passage  à  la 
rivière  de  Saladru,  ou  de  Setledge.  Contre  l'opinion  si  longtemps  soute- 
nue, aucune  rivière,  dans  aucune  direction,  ne  sort  du  lac  de  Mânasa, 
qui  est  appelé  lac  de  Mapang  parles  Unias  ou  les  Tartares  chinois.  Il  est 
fermé,  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  par  des  hauteurs  très-considérables 
en  forme  de  table,  dont  les  pentes  et  les  ravins  s'étendent  jusqu'à  ses 
bords  ;  au  sud ,  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya  verse  ses  neiges  fondues 
dans  son  bassin,  et,  dans  l'est,  il  aboutit  à  une  prolongation  des  monts 
du  Kailasa ,  siège  favori  de  Çiva. 

Ces  lacs  sont  sacrés,  et  jusqu'à  nos  jours  visités  par  un  grand  nombre 
de  voyageurs  pieux  qui,  venant  de  tous  les  côtés,  subissent  les  plus 
grandes  fatigues  et  les  plus  dures  privations  pour  atteindre  ce  but  désiré 
auquel,  accablés  de  faim  ou  de  maladie,  plusieurs  sont  souvent  obligés 
de  renoncer. 

La  multitude  de  poissons  qui  habitent  ces  lacs  ne  sert  nullement  à  la 
nourriture  de  ces  pèlerins  :  la  piété  leur  défend  de  faire  du  mal  à  un  être 
vivant,  et  ils  préféreraient  mourir  plutôt  que  de  troubler  la  vie  d'aucun 
de  ceux  qui  vivent  dans  ces  eaux.  Celles-ci  sont  en  môme  temps  cou- 
vertes d'un  grand  nombre  de  cygnes  et  de  canards,  que  l'on  désigne  par 
le  nom  de  mânausal'as ,  «  habitants  de  Mânasa.  » 

Les  pèlerins,  outre  leurs  actes  de  dévotion,  viennent  accomplir  un 
office  pieux  envers  leurs  parents  et  amis  décédés,  dont  ils  apportent  les 
cendres  dans  un  petit  sac  pour  les  verser  dans  les  flots  sacrés. 

Le  long  du  bord,  à  vingt  ou  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  ces  lacs,  on  aperçoit  par-ci  par-là,  dans  les  cavités  des  rochers, 
des  maisonnettes  construiles  de  branches  d'arbres,  ou  de  poutres,  el  ha- 
bitées par  des  yoguîs,  des  moines  et  des  nonnes  buddhisles,  qui  n'ont  de 
communication  avec  le  monde  inférieur  qu'où  movcn  dcsécliches.ou  des 
gradins  coupés  dans  la  roche,  qui  servent  à  les  faire  monter  et  descendre. 

00. 
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SLOKA    àb2. 

^ 

On  connaît  rélymologic  dn  nom  Nâràyana,  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  le  si.  lo  du  livre  I,  des  lois  de  Manu,  où  l'on  voit  que  ce  nom  est 
composé  de  nârâs,  «  eaux,  production  de  Nara,  esprit  divin  »,  et  à'ayana, 
«  mouvement  »;  deux  mots  qui,  réunis,  signifient;  «celui  qui  se  meut 
«sur  les  eaux;»  c'est  un  des  noms  de  Brabma.  Dans  le  Vayu-purana 
(cil.  5),  le  nom  de  Nâràyana  est  décomposé  en  nara^ «  homme  » ,  et  ayana, 
«  demeure  »  :  celte  dernière  signification  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Wilson,  où  se  trouve  celle  de  «route,  chemin  »;  et  pour  lors  Nârà- 
yana devrait  signifier  :  «  demeure  (peut-être  passage)  de  l'homme,  »  l'une 
des  qualifications  de  Vichnu. 

SLOKA    /i56. 

J'ai  considéré  ce  mot  comme  composé  de  kumbha,  exercice  religieux , 
et  (lâsatâ,  service,  acte  de  service. 

SLOKA   àb"]. 

Ce  sloka  a  besoin  de  la  correction  que  j'ai  indiquée  dans  les  errata  de 
ce  volume  :  au  lieu  de  séparer  ^UI^HI  crf^^,  il  faut  joindre  ces  deux 
mots  rfUl^cJifî^ufdS't.Au  lieu  de  deux  nominatifs,  5a  et  ranasvâmî^  il  n'y  en 
aura  qu'un  seul  dans  ce  sloka,  et  les  participes  seront  rapportés  à  Siddha 
qui,  comme  tel,  avait,  parmi  d'autres  facultés,  celle  de  voyager  dans 
le  ciel.  Il  serait  allé  chercher  Çiva. 

SLOKA    460. 

Pâçupata  est  un  adorateur  de  Çiva.  M.  Wilson ,  dans  son  Traité  sur  les 
sectes  religieuses  des  Hindus  (Asiat.  Res.  XVI,  p.  28),  mentionne  les 
Pâçupatas  comme  une  secte  particulière ,  attachée  à  la  doctrine  d'Abhina- 
vagupta  qui  enseigna  le  culte  des  Mantras  de  Çiva.  La  date  de  l'origine 
de  celle  fectc  n'étant  pas  donnée,  nous  ne  saurions  dire  s'il  en  est  réelle- 
ment question  dans  ce  sloka. 
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Sous  la  direction  de  Pradyumua. 

Pradyumna  pourrait  êlre  le  nom  d'un  personnage  ou  d'une  divinité. 
Pradyumna  est  un  des  noms  de  Rama,  ou  du  dieu  de  l'amour,  qui  re- 
parut au  monde  comme  fds  de  Krichna  et  de  Rukménî.  On  pourrait  hé- 
siter avec  raison  à  mettre  un  collège  de  Çâivas  sous  la  protection  suprême 
d'une  autre  divinité,  si,  selon  notre  texte,  Hara  et  Hari,  ou  Çiva  et 
Viclmu,  n'étaient  pas  déjà  unis  par  la  consécration,  et  si  Ranaramblia 
elle-même  n'était  pas  une  saktt  ou  énergie  de  Vichnu  (si.  /tyi)  cl,  en 
même  temps,  une  incarnation  de  Kâlt  bramaravasinî,^i  Kalî  liabitant  parmi 
«  les  abeilles ,  »  qui  se  transformait  toutes  les  nuits ,  pendant  son  séjour 
sur  la  terre,  en  abeille  (si.  A38)  pour  se  soustraire  à  l'amour  d'un  époux 
mortel.  Kalliana  s'est  peut-être  souvenu  de  cette  fiction  charmante  selon 
laquelle  Pradyumna,  quand  il  alla  voir  pour  la  première  fois  Prabha 
vatî,  sa  nouvelle  épouse,  se  changea  en  abeille  pour  se  cacher  au  milieu 
des  fleurs  d'une  guirlande  tressée  pour  elle,  et  ayant  cherché  un  asile 
sur  l'oreille  de  sa  blen-aimée,  se  sentit  là  comme  sur  le  calice  d'un  lotus. 
Lorsqu'enfm  le  fils  du  dieu  se  montra  dans  sa  forme  propre,  à  sa  vue, 
«  cette  mer  d'amour,  qui  remplit  le  cœur  de  Prabhavatî ,  se  souleva  comme 
«  les  flots  de  l'Océan  au  lever  de  la  lune.  »  J'aurais  pu  ajouter  ce  dernier 
passage  à  ceux  que  j'ai  précédemment  cités,  pour  prouver  que  les  Ilin 
dus  depuis  longtemps  connaisstiient  l'influence  de  la  lune  sur  la  mer. 
(Voyez  Ilarivansa,  traduct.  de  M.  Langlois,  tom.  II,  lectures  i5o  cl  i5i , 

p.   125-126.) 

SLOKA   ZiGi. 

Scnâinu/iliî.  SênàmiiUia  est  une  division  d'une  armée  ou  d  un  ba- 
taillon, et  aussi  un  rempart  devant  la  porte  d'une  ville;  j'aurais  donc 
pu  traduire  aussi  :  «qui  donne  la  protection  d'un  rempart.  > 

SLOKA    /iGS. 

Namiilchi  est  un  danava  rormidablc,  mentionné  dans  le  MahahJiurat , 
dans  le  II((nv(ins<i  e(  dans  d'aulrcs  ouvrages.  Je  citerai    I*'  passage  sui- 
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vaut  du  preiiiiiu-  de  ces  deux  pocmcs  (liv-  V,  intitulé  Anljuna-Samà- 
(jania,  c  est-à-dire  «de  la  rencontre  d'Ardjuna»). 


^â[îTT^=T  ^'^^\^  f^rf^  W^  ^^  \ 


20.  Sur  ce  cbar,  Magliavùn  [Indra]  vainquit  au  combat  Çambara,  Namutchî, 
Bala  et  Yrita ,  Prabiâda  et  Narakas. 

Le  dernier  de  ces  personnages  est  cité  dans  le  livre  II,  sloka  i5o  du 
Rddjalamnguû. 

Dans  le  Ilarivansa  (voyez  trad.  de  M.  Langiois ,  1. 1 ,  p.  2 1 ,  gg,  1 9 1  ;  t.  Il , 
p.  4io,  à'ià.,  /Î26,  /i3i ,  A88.) ,  Namutcbi  paraît  comme  fils  du  danava 
Vipratcliilli,  combattant  dans  plusieurs  occasions  contre  les  dèvas,  et 
nommément  contre  Vichnû ,  par  lequel  il  est  enfin  tué  au  moyen  de  l'é- 
cume des  eaux.  Selon  le  Dictionnaire  de  Wilson,  Namutcbi  est  aussi  la 
divinité  de  l'Amour,  et  ce  nom  est  dérivé  de  ^  et  3T=cr  «  qui  ne  vous  lâche 
pas,»  et  il  semblerait  que  Ranâditya  eût  pu  faire  d'une  telle  divinité 
l'objet  de  sa  dévotion  particulière.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  la  caverne  de 
Namutcbi ,  qui  devait  être  située  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Tcbandra- 
bàgd,  le  ïcbenâb  moderne. 

V  '  v        SLOKA  469. 

11  est  connu  que  3  et  7 ,  et  leur  multiple  2  1 ,  sont  des  nombres  sacrés 
chez  les  Ilindus.  C'est  ainsi  que,  dans  le  sacrifice  offert  par  les  Dieux  à 
Sadhya,  on  se  servait  de  trois  fois  sept  bûches  du  bois  sacré.  (Extrait 
des Védas,  par  Colebrooke,  As.  Res.  t.  VU,  p.  2  5?  ,  éd.  Cale. )  On  compte 
vingt  et  une  régions  infernales.  [Lois  de  Manu,  lY,  87-go.)  Il  y  a  eu  vingt 
et  un  procréateurs  des  hommes.  [Mahahharat  adiparva,  si.  33,  p.  2  ,  éd. 
(le  Cale.)  Le  combat  de  Krichna  avec  Djamvavam,  pour  le  joyau  Sya- 
manlika,  dura  vingt  et  un  jours.  [Viclimi-puranay  liv.  IV,  sect  i3.) 

Le  sens  de  cette  expression  ne  paraît  pas  clair  :  Battyastrî,  «  la  femme 
des  dàityas,  »  désignée  dans  le  sloka  /171,  épouse  du  fils  de  DIti,  qui  est- 
elle  ?  On  cioirail  qu'il  s'agit  de  la  femme  de  Yama,  dieu  des  morts; 
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mais  Yama  n'est  pas  un  dâitya,  il  est  fils  de  Vivasvan  et  de  Sandjnâ, 
fille  de  Twachtri,  qui  est  un  aditya;  et  son  épouse  est  Yamî,  fille  de  Da- 
kclia  qui,  fils  de  Maiichâ,  est  antérieur  aux  dèvas  et  auxdàityas.  [Hari- 
vansa,Uàà.  de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  1 1,  Zi8,  52.)  La  femme  des  dàityas ,  ou 
l'épouse  du  fds  de  Diti,  dans  les  slokas  dont  il  s'agit  ici,  serait  donc  la 
femme  de  Namutclii,  fds  de  Vipratcliitli  qui,  dâilya,  avait  pour  femme, 
probablement,  une  fille  de  sa  race.  C'est  dans  la  caverne  de  Namutchi  que 
Ranâditya  disparut.  Mais  comment,  époux  d'une  énergie  de  Vichnu, 
irait-il  joindre  la  femme  d'un  fds  de  Dili?  —  Je  n'espère  pas  pouvoir  sa- 
tisfaire le  lecteur  plus  que  je  ne  suis  satisfait  moi-même  au  sujet  de  ce 
passage. 

SLOKA  à'jo. 

Le  seigneur  de  Pâtâla ,  empire  infini ,  digne  de  la  vénération  qu'inspire  le  re- 
pos éternel. 

Le  sens  de  l'expression  paraît  clair,  mais  non  pas  celui  de  tous  les 
membres  du  mot  composé.  Pour  rendre  FTôot:  par  infini ,  je  l'ai  considéré 
comme  étant  formé  de  la  négation  f^  et  du  mot  5^,  fini.  Dans  le  mot 
vyâtlia,  far  élant placé  devant  ôT^,  et  vali  signifiant  aussi  «resplendir», 
f%ô?J7;  pourrait  peut-être  aussi  se  rendre  par  ténébreux. 

SLOKA   /471. 

Çvêtadvîpa ,  «l'île  Blanche»,  est  une  des  divisions  du  monde,  dans  la 
géographie  fabuleuse  des  Hindus.  11  est  connu  des  indianisles  queWil- 
ford  a  employé  inutilement  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudilion  pour 
parvenir  à  identifier  cette  île  Blanche  avec  file  de  la  Grande-Bretagne. 
Ici,  c'est  la  région  céleste  habitée  par  Vichnu,  où  Ranarambha,  une 
énergie  de  ce  dieu,  retourna  après  la  mort  de  son  époux  terrestre. 

SLOKA    li'jll. 

Trivikruma,  «  à  trois  pas»,  un  iitre  de  Vichnu  que  l'on  rapporte  à  la 
cinquième  de  ses  neuf  incarnations  les  plus  célèbres ,  qui  nous  le  montre 
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sous  la  forme  tViin  nain  (vamaîia) ,  qu'il  rcvclit  pour  abaisser  l'orgueil 
cl  briser  la  puissance  du  danava  Bali,  fils  de  Virolcliana,  au  moment 
même  où  celui-ci  faisait  un  sacrifice,  enlouré  d'un  grand  nombre  d'A- 
suras  dont  les  formes  étaient  aussi  étranges  que  terribles  ;  ceux-ci  avaient 
les  mains  armées  d'armes  meurtrières  de  toule  sorte,  et,  à  toutes  ces 
horreurs,  ils  joignaient  l'orgueilleuse  magnificence  de  leurs  ornements, 
qui  consistaient  en  pierres  précieuses  et  en  guirlandes.  A  la  vue  de 
Viclnui ,  ils  l'assaillirent  et  jetèrent  des  llammes  contre  lui,  mais  en 
vain. 

^TT  ^x^  î^Tvft^  iT^T\l^  B  ^^11  tiS  II 
?rvr:  MshHHIUIW  =TT^t  f^ô5  H^feT^  Il  ifC  II 

(Man.  de  M.  Eug.  Burnouf ,  p.  99.) 

97.  Le  seigneur,  renversant  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  tous  les  dâilyas,  et 
prenant  une  forme  terrible,  s'empare  rapidement  de  la  terre. 

98.  Et  comme  il  marche  sur  la  terre,  la  lune  et  le  soleil  sont  à  la  hauteur 
de  sa  poitrine;  et  comme  il  avance  jusqu'au  ciel,  ces  astres  sont  à  son  om- 
bilic; 

99.  Il  va  plus  haut,  et  ils  ne  lui  viennent  plus  que  vers  les  genoux 

Le  dieu  victorieux  relégua  Bali ,  qui  reconnut  sa  divinité  suprême , 
dans  les  enfers,  où  il  fut  gardé  par  des  serpents  à  sept  têtes.  Il  dut  en- 
suite sa  délivrance  à  un  hymne  que  Narada  lui  avait  enseigné ,  et  qu'il 
récita  à  Vicbnu.  [Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  t.  I,  p.  191-192, 
lect.  41;  et  t.  II,  p.  488-489,  lect.  257.) 

Ce  sloka,  comme  le  69"  du  livre  I",  que  j'ai  signalé,  et  comme  plu- 
sieurs d'autres,  est  remarquable  par  cette  allitération,  dont  les  poètes 
hindus  font  un  si  fréquent  usage  :  ici  le  mot  vikrama  est  répété  dans 
chaque  division  de  huit  syllabes,  appelée  pada .  dont  quatre  composent 
le  sloka  ^H'^^T  anuchtuhha,  comme  il  suit  : 

KiVframakrânIa  viçvasya    |    i)//framèçvarakrït  sutah     | 
Tasyâsîd  vlkramâdUyas     |    invikrama  parâkramah    || 
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(  Voyez  l'Essai  sur  l'alliléralion  sanskrite ,  par  le  Révérend  W.  Yatcs ,  dans 
les  Asiai.  Res.  t.  XX,  p.  i38.  ) 

SLOKA  /i83. 

Signifie  hoiine,  et,  aussi,  mauvaise  fortune  ;  ce  qui,  répélé  de  suite, 
produit  un  de  ces  jeux  de  mots  auxquels  notre  auteur  se  plaît  tant. 

SLOKA  490. 

KarkSta  est  un  des  principaux  serpents  ou  nagas  de  Pàtâla  ou  de 
Tenfer. 

SLOKA  ^192. 

Il  règne  dans  ce  sloka  une  obscurité  qui  provient  plutôt  de  l'élran- 
geté  de  la  pensée  de  l'auteur  que  de  la  construction  grammaticale.  J'ai 
cru  devoir  rapporter  mâtsaryêna  «  par  envie,  »  à  liasya  «  objet  de  dérision ,  » 
et  non  à  djahatgrahâny  ne  voulant  pas  supposer  de  l'envie  ou  de  la  ma- 
lice au  soleil. 

Dhiimadhvadjê  (le  drapeau  de  la  fumée)  me  paraît  une  belle  expres- 
sion figurative  du  feu,  de  môme  que  |f5fclTH  dliûmakêtu,  en  tant  que  hùtu, 
parmi  d'autres  significations,  a  celle  tle  drapeau.  C'est  pourquoi  j'oserai, 
non  toutefois  sans  hésitation,  n'être  pas  de  l'opinion  du  savant  Lasson 
qui,  dans  le  sloka  i4  de  l'exorde  du  Gilagovinda  (p.  ^ ,  odil.  de  Bonn), 
interprète  différemment  ce  mot,  ainsi  que  favait  déjà  fait  sir  VV.  Jones. 
Il  traduit 
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par  ces  mots  : 

Gladium  gcslabis  in  excidlo  calervarum  barbaricaruni  maxime  lerribilem, 
iustar  slelhu  cincinnaloî,  ô  Kêçava ,  evoe,  Ilaris,  mundi  domine. 

M.  Lassen  dit  (p.  76)  :  «de  igné  non  cogita.  »  —  Kêtu  el  dhâmakêta 
signifient  «météore»  en  général,  ainsi  que  «comète.»  Malgré  l'autorité 
du  sclioliaste  indien  que  cite  Texcellent  traducteur  au  sujet  de  ce  mot, 
j'ose  croire  qu'aux  yeux  des  Hindus  une  comète  est  plutôt  un  objet  d'é- 
tonnement  que  de  terreur;  et  qu'ils  compareraient  un  glaive  destructeur 
plutôt  à  un  feu  qu'à  une  comète.  Comme,  enfin ,  dans  le  sloka  du  Râdja- 
taranginî  qui  nous  occupe ,  dhâmadhvadja  est  certainement  du  feu ,  dliû- 
mahêtUj  son  synonyme,  pourrait  bien  aussi  avoir  la  même  signification 
dans  le  passage  du  Gîtagovinda.  Nous  trouvons  encore  soiMibôTsf,  «dra- 
peau de  la  splendeur»,  pour  «flamme»,  dans  le  si.  4i  du  liv.  IV  du 
Ixâdjatarangiin. 

Le  soleil  cède  sa  lumière  au  feu. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  Raghuvança,  IV,  si.  1  : 

ftrïï^  f^T%r  ïïTT:  frf%%^  grïïSiï^T:  Il  \  H 

1.  Raghu,  ayant  obtenu  f empire  donné  par  son  père,  resplendissait  d'un 
haut  éclat,  semblable  au  feu  qui,  à  la  JGn  du  jour,  a  reçu  la  splendeur  que 
le  soleil  a  déposée  en  lui. 

Le  docteur  Stenzler  cite,  dans  sa  note  sur  ce  sloka,  un  passage  des 
Védas  où  il  est  dit  :  ^m  ôlT  ^rf^:  m<i  nfsTSrf^  «le  soleil,  certainement, 
«  entre  le  soir  dans  le  feu.  » 

SLOKA  /igG. 

Voici  les  neuf  causes  de  la  corruption  de  femmes,  d'après  le  Hilôpa- 
dêça,  liv.  I",  fable  6  ,  éd.  Cale. 


DU  LIVRE  TROISIÈME.  475 

L'indépendance,  la  demeure  dans  la  maison  paternelle,  Tassistance  aux  so- 
lennités des  processions,  Tinconduite  en  présence  des  hommes  assemblés,  le 
séjour  hors  de  chez  soi,  le  commerce  fréquent  avec  des  femmes  de  mauvaises 
mœurs,  le  délabrement  de  ses  propres  affaires,  les  infirmités  d'un  mari  âgé, 
l'envie  causée  par  la  fécondité  des  autres  femmes  :  voilà  les  causes  de  la  ruine 
d'une  femme. 

(Voyez,  sur  ce  sloka,  l'excellent  commentaire  de  M.  de  Schlegel, 
dans  redit,  de  Bonn,  p.  54-) 

SLOKA  519. 

Les  sept  régions  infernales  sont  :  i^Hcrl ,  atala,  f^rT^rr,  vitala,  ^rTôT, 
siitala,  T^TlrT^,  rasâtala ,r{^^r^ ,  talâtala,  ^^rT^,  juahâtala,  mm^  ,  pâ- 
tâla.  [Vedantasâra ,  p.  12  ,  éd.  de  Cale.)  Dans  les  Lois  de  Manu (IV,  89- 
90),  se  trouvent  les  noms  de  vingt  et  un  enfers,  qui  se  rapportent  à  des 
peines  que  les  condamnés  y  souffrent,  tandis  que  dans  la  Vedantasâra  les 
sept  que  je  viens  de  citer  désignent  les  demeures  des  nâgas,  des  asuras, 
des  dâityas,  et  d'autres  êtres  mythiques,  et  indiquent  la  situation  de  ces 
demeures  par  rapport  à  la  terre,  étant  tous  composés  avec  taîa,  «  fond, 
au-dessous ,  inférieur.  » 

SLOKA    52  5. 

On  compte  cinq  traits  ou  flèches  de  l'Amour  qui  ont  leurs  noms  :  les 
voici,  d'après  le  chap.  xxxiii  du  Bralimavaivarta purana ,  intitulé  Krichna 
djanma  hhanda:  ^^T^:  sanmohanali ,  l'étourdissant;  ^rFi-R":  stamhhanah, 
l'engourdissant;  3:^ïT^ô?T:  unmatlavy ah,  Vcxc'iiaieur  à  la  fureur;  ^rFTT^: 
tclietanàharali,  le  ravisseur  de  l'esprit;  ^T^sFFT:  ddhadjanana,  ne  dans 
le  feu.  Ces  flèches  ont  chacune  pour  pointe  une  fleur  d'une  nature 
échauffante. 

SLOKA    526. 

J'ai  change,  dans  ce  sloka,  iTT^:  que  porte  l'édit.  de  Cale,  en  J^rf^: 
d'après  le  manuscrit  de  la  Soc.  asiat.  de  Cidc. ,  c'est-à-dire  le  génitif  en 
nominatif.  J'aurais  pu  cependant  conserver  la  première  de  ces  deux  le- 
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çoiis,  ol  Iratluirc  le  passage  par  ces  mois  :  «  Baladitya  gagna  le  monde  de 
«  celui  dont  le  front  est  marqué  par  le  croissant  de  la  lune,  de  Çiva.  » 

SLOKA  53o. 

On  a  plus  d'une  légende  sur  l'origine  et  sur  la  descente  de  la  Gangâ 
sur  la  terre.  J'ai  déjà  cité  (Notes  sur  le  si.  12  du  liv.  II)  celle  du  Ra- 
mayanciy  d'après  laquelle  ce  fleuve  tomba  premièrement  dans  les  cheveux 
de  Çiva,  et  puis  sur  la  terre.  Bhartriharis  (cent.  II,  si.  10,  p.  38,  éd.  de 
M.  deBohlen),  a  dit  : 

6j(:  5Jt€  ^  TTrTf^  fè^Ht  SrT:  fwf^T^ 

La  Gangâ  tombe  premièrement  sur  la  tête  de  Çiva,  de  sa  tête  dans  le  ciel, 
puis  sur  la  montagne  ;  de  la  très-haute  montagne  sur  la  terre,  de  la  terre  dans 
l'océan. 

Selon  Wilford  (Asiat.  Res.  t.  XIV,  p.  455),  on  trouve  dans  les  Pa 
ranas,  que  la  Gangâ  naît  au  pôle,  sous  le  pied  de  Vichiiu;  vole  à  tra- 
vers les  airs  en  elflcurant  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et 
tombe  dans  le  bassin  «  kiinda  »  de  Brahma,  qu'on  sait  être  le  lac  de  Mana- 
sarovara  ou  Mapang,  dans  la  province  d'Undes,  qui  fait  partie  du  petit 
Tibet.  De  là  le  fleuve,  toujours  à  travers  les  airs,  se  laisse  tomber  dans 
la  chevelure  de  Çiva,  et  y  reste  entortillé  en  distillant  des  gouttes  dans 
un  lac  appelé  vindu-sarôvara ,  ou  lac  des  gouttes  (  ?.  c.  p.  456  ).  Ces  fables 
ne  sont  rien  moins  que  géographiques.  J'ai  cru  devoir,  dans  mes  notes 
(liv.  II,  si.  i65;  liv.  III,  si.  448),  en  rapporter  principalement  les  traits 
relatifs  à  THimavat  et  au  lac  Manasarôvara.  De  nos  jours  les  nuages  de 
la  fable  qui  enveloppaient  les  régions  du  nord  se  sont  dissipés  ;  il  est 
indubitable,  par  le  rapport  du  capitaine  Ilodgson  (Asiat.  Rcs.  t.  XIV, 
p.  124  et  334),  que  le  Gange  sort  d'un  lit  profond  de  glace  et  de 
neige,  onze  milles  anglais  plus  au  nord  que  Gangolri,  sanctuaire  de 
Çiva,  et  dernière  limite  du  pèlerinage  des  Ilindus,  située  à  3o"  59'  3o" 
de  latitude  nord;  et  à  78°  56'  02"  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich. 
C'est  là  que  ce  fleuve  n'a  qu'une  largeur  de  27  pieds.  Les  sommets  des 
montagnes,  au-dessus  de  sa  source,  sont  inaccessibles. 
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RÉSUMÉ  DU  LIVRE  TROISIÈME 

Le  résumé  du  livre  III ,  dans  Tédilion  de  Calcutta ,  donne  53  rois  ; 
mais  dans  le  texte  on  en  trouve  5^. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


SLOKA    5. 


Viçôkakôla,  nom  d'une  montagne  sur  laquelle  je  n'ai  trouvé  aucune 
notice. 

SLOKA   8. 

Je  signalerai  ici  un  exemple  de  la  liberté  avec  laquelle  les  Hindus 
changent  les  noms  des  personnages.  Le  nom  du  grand-père  maternel 
de  Durlabhaka  était  Balâdilya;  mais  comme  hala  eipratâpa  sont  presque 
synonimcs,  et  signifient /orcc  l'un  et  l'aulrCj  c'est  Pratâpâditya  qui  est 
pris  pour  nom  de  famille. 

Cette  remarque  sera  de  même  applicable  aux  slokas  à2  et  ^3 ,  où 
nous  voyons  les  fils  de  Durlabhaka  porter  deux  noms,  dont  l'un  se 
termine  en  pîda,  diadème,  et  l'autre  en  âditya,  soleil. 

SLOKA   9. 

Oda;  ce  nom  du  ministre  paraît  être  étranger. 

^3fêr3,  Edavida,  pour  ^^TMôfr,  Elavila ,  est  un  nom  de  Kuvèra,  dé- 
rivé d'Ilavila,  mère  de  Kuvèra;  cepeîidanl  ^cnf^crt,  Ailavila,  litre  de 
Kuvèra ,  est  dérivé ,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  W  ilson ,  d'Ilavila ,  désignée 
comme  femme  de  Palaslya,  et  grand  inèic  paternelle  de  la  divinité. 
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SLOKAS    11,    19.. 


«Nalif  de  Râulnta,  »  et  [l^d\u^l,  «dans  le  pays  de  Râiihîta.  »  Je  ne 
saurais  déterminer  quel  nom  moderne  répond  à  celui  du  texte. 

Ce  sloka  indique  que  le  Raçmîr  faisait  un  commerce  étendu  avec 
d'autres  pays. 

SLOKA   45. 

Voici  encore  un  jeu  de  mots  au  moyen  du  double  sens  de  ^tJl,  pida, 
qui  signifie  a  diadème»,  ou  «guirlande  autour  de  la  tôle»,  et,  aussi, 
«  tourment,  peine.  » 

SLOKA    52. 

^^ 

Dliarma  signifie  communément  «la  coutume  particulière,  le  droit  ex- 
clusif d'une  caste  ».  C'est  malheureusement  bien  là  que  les  Hindus  placent 
la  vertu  par  excellence,  ou  la  condition  indispensable  de  leur  existence 
sociale.  Dharma  a  donc  ici,  probablement,  un  sens  plus  restreint  que  le 
mot  vertu  de  ma  traduction. 

SLOKAS  55,  57,  62. 

T=|i^c^H^  ou  T:l4ch|i  est  un  homme  qui  travaille  en  cuir  ;  ^l^<i^  est  un 
cordonnier;  l'un  et  l'autre  appartiennent  à  une  caste  vile,  et  n'ont  pas  , 
pour  ainsi  dire,  de  droits  sous  un  strict  gouvernement  des  Hindus  :  ce 
qui  rehausse  l'équité  du  roi  dans  cette  affaire. 

SLOKA    67. 

Je  donnerai  les  principaux  traits  delà  légende  de  Kâkutsiha,  d'après 
le  Viclinu-piirana ,  liv.  IV,  sect.  2. 

Vikukchi,  fds  d'Ikchvaku,  ayant  mangé  un  liè\Te  qui  est  une  viande 
défendue  (Lois  de  Manu^  V,  9  et  17),  fut  blâmé  par  Vaçichta,  et  nomme 
Çaçâda,  mangeur  de  lièvre. 

Çaçâda  obtint  l'empire,  et  eut  un  fils  nommé  Parcuidjaya.  Les  dieux 


DU  LIVRE  QUATRIÈME.  479 

ayant  été  vaincus  par  les  puissants  dâityas  dans  le  trêtayuga  (ou  dans 
le  troisième  âge  à  compler  du  kaliyuga),  demandèrent  l'assistance  de 
Vichnu,  qui  la  leur  accorda,  en  promettant  de  s'incarner  en  partie  lui- 
même  dans  le  corps  de  Parandjaya,  qui  était  le  plus  célèbre  d'entre  les 
kcliatriyas,  et  qui  devait  combattre  ces  ennemis  des  dieux.  A  cet  ejffet, 
ceux-ci  s'adressèrent  au  héros ,  qui  répondit  comme  il  suit  : 

W^  H^ïïT  ÏÏ^T^T:  ^r^^nr^  H^RcT 

5lft"pr  =^  ^Tïïfir^îF^tfÈerf  II 

f^r^1^;rm^Ff  rTïï^et  ^^[r^  HMHMIM  II 

1 1.  Parandjaya  répondit  ;  Si  je  monte  sur  Tépaule  de  celui  qui,  étant  votre 
Indra,  seigneur  de  tous  les  trois  mondes,  a  accompli  cent  sacrifices,  alors  je  com- 
battrai vos  ennemis  et  je  serai  votre  allié. 

Ayant  entendu  ces  paroles,  tous  les  dieux  et  Indra  lui  dirent  :  Ainsi  soit-il  :  c'est 
bien  ce  que  nous  désirons. 

12.  Alors ,  sur  le  dos  d'Indra  qui  avait  pris  la  forme  d'un  taureau  ,  plein  de  cou- 
rage ,  anime  par  la  force  de  Timpérissable ,  du  bienheureux  maître  de  ce  qui  est 
mobile  et  immobile,  il  tua  tous  les  Asuras  dans  le  combat  entre  les  Dèvas  el  les 
Asuras.  C'est  ainsi  que  la  puissance  des  Asuras  fut  anéantie  par  le  roi ,  qui  était 
monté  sur  le  dos  du  taureau  :  c'est  pourquoi  il  reçut  le  nom  de  KahuUtha. 

Sloka   08. 

J'ai  considéré  la  première  partie  de  ce  mol  comme  composée  de 
^(^jrn  et  de  ^^cJJ\  alumtâ  n'est  pas  dans  le  dictionnaire,  mais  je  le  crois 
formé,  d'après  l'analogie,  de  mamatâ  [viama  cl  de  ta)  qui  s'y  trouve.  Ce 
dernier  mot  est  interprété,  dans  le  dictionnaire,  par  n  pride,  arrogance, 
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a  sclfsuffîcicncy ,  indivklualily  ».  C'est  le  sens  que  lui  donnent  principa- 
lement les  écrivains  védan tiques  ou  religieux,  tandis  que  les  autres  le 
prennent  communément  dans  un  sens  plus  aimable,  savoir:  dans  celui 
de  rattachement  à  ce  qui  nous  appartient,  sens  que  j'ai  adopté  en  tra- 
duisant mamatâ  par  a  amour  de  la  propriété.  »  Voyez  (,Joiirn.  of  the  As. 
Soc.  of  Bcjujal,  ]u\y  i833)  la  note  du  principal  Mill  sur  le  si.  12  du 
liv.  I"  du  Kumâra,  p.  3Ai. 

SLOKA   69. 

Kajjkana  et  aygacla  sont  deux  sortes  de  bracelets ,  dont  le  dernier  se 
porte  à  la  partie  supérieure  du  bras,  et  dont  j'ai  cru  n'avoir  pas  besoin 
de  faire  une  mention  spéciale. 

SLOKA  70. 

Le  soleil  couvert  par  l'ouverture  d'un  vase. 

On  aura  probablement  de  la  peine  à  saisir  le  sens  de  ce  passage  et  sa 
connexion  avec  le  reste  du  sloka.  Il  m'a  rappelé  ce  que  j'ai  vu  sou^ 
vent  dans  l'Inde,  qu'un  Hindu  en  plein  air  protégeait  sa  tête  du  soleil 
par  l'ombre  d'un  pot  qu'il  tenait  élevé  au  bout  d'un  bâton ,  et  qu'il  in- 
terposait toujours  entre  lui  et  le  soleil,  dont  il  suivait  la  marche  :  c'é- 
tait donc  l'ouverture  d'un  pot  qui,  couvrant  le  soleil,  lui  tenait  lieu 
d'abri,  de  maison.  On  n'est  pas  logé  à  moins  de  frais;  Diogène  dans  son 
tonneau  était,  comparativement,  un  Sybarite  dans  un  palais.  —  Kuti 
aurait  dû  être  séparé  du  reste  :  yâdriçî  râdjadhâni  dîvasya ,  tâdriçî  kutî 
marna. 

SLOKA  71. 

Un  Hindu  nomme  toujours  sa  mère  lorsqu'il  veut  parler  de  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  au  monde. 

SLOKA  72. 

Frappé  do  la  manière  vraie  et  noble  en  même  temps  dont  ce  sloka 
exprime  rattachement  que  nous  contractons  pour  une  demeure  accou- 
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lumée ,  je  me  garderai  bien  de  dire  qu'elle  est  trop  noble  pour  un  cor- 
donnier :  c  est  le  sentiment  qui  forme  le  langage  dans  la  boucbe  de  qui 
que  ce  soit. 

SLOKA   73. 

;ett  se  rapporte  à  ^B- 

On  remarquera  le  sens  à'anurôdha  dans  le  mot  McJ-cH^I^Tl^  «  par 
«  égard  pour  son  bon  procédé.  »  Nous  trouvons  aussi  dans  le  sloka  ^5  : 
5^rj^T%T,  «à  cause  de  la  justice  accomplie,»  et,  dans  le  sloka  102, 
J^oi-dE^c^il^if^  «  en  faveur  de  ton  pouvoir.  » 

SLOKA  79. 

^îct:  TT^iïSJT^iïJT^fTTfÎT: 

Par  des  actions  qui  étaient  belles  comme  un  ciel  pur. 
Ce  passage  rappelle  celui  que  Racine  met  dans  la  bouche  d'IIippolyte  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

SLOKA    88. 

Seigneur  des  abeilles. 

C'est  probablement  une  des  qualifications  de  Çiva,  de  môme  que  hhra- 
maravâsini ,  «  habitant  parmi  les  abeilles,  »  est  une  de  celles  qui  désignent 
Durgâ.  (Voyez  ma  note  sur  le  si.  og/j  du  liv.  III.) 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici,  en  passant,  la  signification  sym- 
bolique que  les  anciens  Grecs  attachaient  aux  abeilles.  Ils  appelaient 
abeille  la  lune  qui  préside  à  la  génération,  abeilles  les  âmes  pures  et  les 
prêtres  de  Cércs,  déesse  de  la  terre.  Voyez  Porphyr.  De  antr.  Nympha- 
rum,  c.  XVIII. 

SLOKA  90. 

Un  kàyasllia,  dénomination  qui  revient  souvent  dans  celle  chro- 
nique, est  un  homme  de  la  caste  des  écrivains  et  des  notaires,  issu 
(au  moins  originairement)  d'un  père  kchatriya  et  d'une  mère  sudra. 

•> 

.>  1 
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SLOKA  gS. 

Prouve  ton  innocence. 

Les  épreuves  par  lesquelles  un  homme  accusé  d'un  crime  pouvait 
prouver  son  innocence  sont  énumérées  dans  les  Lois  de  Manu,  liv.  VIK  : 

5^TÇ2T  ^m?î  fmj^  PTsî^^  ^ST^  in^&  Il 
=T  -^ih-î^^-^fà-  fwtf  m^:  ïïm'^  ^:  Il  m  ii 

11 4.  Ou  bien,  qu'il  fasse  prendre  du  feu  avec  la  maiu  i\  celui  qu'il  veut 
éprouver,  ou  qu'il  ordonne  de  le  plonger  dans  l'eau,  ou  qu'il  lui  fasse  toucher 
séparément  la  tête  de  chacun  de  ses  enfants  et  celle  de  sa  femme. 

1 15.  Celui  que  la  flamme  ne  brûle  pas,  que  Teau  ne  fait  pas  surnager,  au- 
quel il  ne  survient  pas  de  malheur  promplement,  doit  être  reconnu  comme  vé- 
ridique  dans  son  serment. 

Dans  le  ccxxxiif  chapitre  de  Y Agni-piirana,  les  épreuves  judiciaires 
sont  énumérées  comme  il  suit  :  1°  tula,  la  balance  dans  laquelle  l'accusé 
était  pesé  contre  un  autre  poids ,  je  ne  sais  lequel  ;  2°  agni,  le  feu  ;  3°  apa, 
l'eau  ;  à°  vicha,  le  poison;  5°  kôça,  l'attouchement  de  l'eau  dans  laquelle 
avaient  été  lavés  les  pieds  d'une  divinité. 

Ces  épreuves,  appelées  ordalies  par  les  anciens  Francs,  paraissent 
avoir  été  en  usage  chez  tous  les  peuples.  Nous  avons ,  dans  l'Antigone  de 
Sophocle,  v.  270,  un  indice  de  celles  du  feu  et  du  serment  chez  les  Grecs 
avant  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  avant  le  xu"  siècle  avant  notre  ère; 
et  l'on  sait  que  les  Lois  de  Manu  passent  pour  avoir  été  rédigées  1200 
ou  i5oo  ans  avant  J.  C.  :  personne  n'a  dit  encore  pourquoi  elles  n'au- 
raient pas  pu  l'être  avant  cette  époque. 
•  • 

SLOKA    101. 

Vikarltana.  Ce  nom  du  soleil,  composé  de  fsT  et  ^  (couper),  pro- 
vient de  la  légende  selon  laquelle  le  soleil  perdit  quelques  rayons  qui  lui 
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furent  enlevés  par  Viçvakarma,  un  des  Prâdjapatis ,  fils  de  Varasastrî,  et 
inventeur  des  arts,  ainsi  qu'ouvrier  céleste.  Vicvamitra  habita  le  mont 
Sômanasa,  qui  dressait  vers  le  ciel  ses  mille  pics,  que  couronnaient  les 
feux  des  pierreries  dont  il  était  composé,  et  qui  présentait  à  l'œil  les  cou- 
leurs de  l'aurore.  (Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  t.  I",  17;  t.  II,  Syo.) 

SLOKA   io5. 
Il  est  dit  dans  les  Lois  de  Manu,  liv.  VIII: 

cîFn^^  ^  TT^T  ïTïTOTfÎT  ^  f^Tl^r^  n  B^^  Il 

380.  Que  le  roi  se  garde  bien  de  tuer  un  brahmane,  quand  même  il  aurait 
commis  tous  les  crimes  possibles-,  quil  le  bannisse  du  royaume  en  lui  laissant 
tous  ses  biens,  et  sans  lui  faire  le  moindre  mal. 

38 1.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus  grande  iniquité  que  le  meurtre  d'un 
brahmane  ;  c'est  pourquoi  le  roi  ne  doit  pas  même  concevoir  l'idée  de  mettre  à 
mort  un  brahmane. 

Trad.  de  M.  Loisclcur  Dcslongchamps. 

Un  brahmane  élait  quelquefois  cependant  puni  par  des  marques  in- 
famantes et  par  l'exil.  M.  Wilson  cite  des  passages  des  anciens  livres  de 
lois  selon  lesquels  on  pouvait  marquer  d'un  fer  chaud  un  brahmane, 
ou  lui  imprimer  au  front  la  figure  d'un  homme  sans  tête,  d'un  pied  de 
chien,  d'un  drapeau,  ou  d'une  vulve.  D'après  Abul-Fazil,  ce  serait  parla 
première  de  ces  marques  que  le  brahmane  dont  il  s'agit  aurait  été  puni. 

SLOKA    107. 

D'après  le  Viclinii  punina ,  liv.  IV,  sect.  1 1,  qui  contient  la  généalogie 
du  premier  fds  de  Yayati,  dans  la  famille  duquel  Vichnu  s'est  incarné, 
Dhanakas  eut  quatre  fds  :  Rritavîrya,  Krïlàgni,  Krïlavarma  et  Krïtàu- 
djasa.  Krïtavîrya  engendra  Ardjuna,  appelé  aussi  Kàrtavîrya. 
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MH^Mm<MHN<M^^  Il    rf^  ^  ^T^T  s^Tf^T  rft^^  M 

Celui-ci  ayant  vénéré  le  muni  Atréya  qui,  issu  de  la  race  d'Atri ,  était  une  in- 
carnation partielle  du  bienheureux  Vichnu,  le  pria  de  lui  accorder  les  dons 
suivants:  d'empêcher  au  moyen  de  mille  bras  Taction  des  méchants;  de  con- 
quérir la  terre  par  la  vertu,  et  de  la  protéger  par  la  justice;  de  ne  jamais  être 
vaincu  par  ses  ennemis  (les  passions) ,  et  de  mourir  par  la  main  d'un  homme 
qui  serait  célèbre  dans  tout  l'univers.  Ayant  obtenu  ces  dons,  il  régna  sur  toute 
la  terre  divisée  en  sept  parties,  et  accomplit  dix  mille  sacrifices.  On  chante  de 
lui,  encore  aujourd'hui,  ce  sloka  : 

«Certes,  les  rois  ne  marchent  pas  sur  la  route  que  suivit  Kârtavîrya,  en  fai- 
«sant  des  sacrifices,  des  dons  charitables,  des  actes  de  pénitence,  de  bonté  et 
«  d'abnégation  de  lui-même.  » 

Kârtavîrya  vainquit  Ravana,  qui  était  venu  en  conquérant  à  Maliich- 
malî,  ville  que  Wilford  place  sur  les  bords  de  la  Narmadâ.  Le  héros  de 
la  famille  de  Yayali  le  prit  et  l'enfernia  dans  un  coin  de  sa  ville.  Il  régna 
85,ooo  ans,  au  bout  desquels  il  fut  tué  par  Paraçu-Rama,  ou  par  Rama 
armé  de  la  hache. 

Voyez  aussi  sur  Kârtavîrya  le  Ilarivansa,  lect.  33,  trad.  de  M.  Langlois, 
1. 1",  p.  i54. 

SLOKA    IIO. 

Ce  sloka  est  obscur  pour  nous,  à  cause  de  l'étrangeté  de  l'idée  qu'il 
exprime.  On  sait  que  le  siège  de  Brahma  était  un  lotus  qui  plongeait 
dans  l'eau  :  c'est  pourquoi  il  est  appelé  nf^-iiÇ^»  nalimriilia ,  croissant 
dans  un  lolus.  Les  ïlindus  croient  à  une  force  créatrice  qui,  d'abord 
inerte,  peut,  en  devenant  active,  produire  le  bien  ou  le  mal;  Brahma 
se  serait  trompé  en  rapprochant  Irop  l'une  de  l'aulre  la  création  de  ces 
deux  frères  d'une  nature  si  différente. 

SLOKA    11  3. 

"cj-irici-,  est  le  pundamus  odoratissimns. 
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SLOKA     120. 

Selon  une  coutume  des  Hindus ,  à  la  naissance  d'un  fils  les  amis  du 
père  dansent  et  reçoivent  de  lui,  comme  présent  d'iionnfiur,  un  vase  plein 
de  riz  ;  c'est  à  ce  vase  que  notre  auteur  compare  la  gloire  des  ennemis , 
qui  fut  renversée  par  Lalitâdilya ,  aussi  facilement  qu'un  pareil  vase  peut 
l'être. 

SLOKA    126. 

Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  pénétré  le  sens  obscur  du  second  demi- 
sloka. 

SLOKA   127. 

Le  Djamhudvîpa  est  une  des  divisions  du  monde  ;  ce  sont  les  Bàuddlias 
qui  la  prennent  pour  l'Inde  exclusivement.  D'après  le  Râdjavall,  ouvrage 
déjà  cité ,  Djambudvîpa  est  lui-même  divisé  en  neuf  parties ,  dont  les  noms 
sont  BJiâraiavarcha y  Kinnaravarcha ,  Harivarclia,  Kuriivarcha ,  Hiranmaya- 
varcha,  B.amyakvarcha ,  Ilâvntavarcha,  Bhadraçvavarcliaj  Kêtiimalavcucha. 
Au  milieu  de  ces  divisions,  est  Dharatavarcha ,  qui  a  aussi  neuf  parties, 
nommées  Aindra,  Kasèru,  Tâmraparm ,  Gabhaslunala,  Nâcja,  Sâiimya, 
Varuna,  Gàndharoa,  Kumârika.  (Voyez aussi  As.  Res.  l.  VllI,  p.  33o.) 

SLOKA     l3o 

Vilôla  est,  dans  le  Bengale,  un  anneau  que  les  femmes  portent  at- 
taché au  cartilage  du  nez. 

SLOKA     l32. 

Antarvcdî  signifie  un  pays  situé  entre  deux  rivières ,  et  en  même  temps 
une  place  de  sacrifice  :  ce  qui  a  suggéré  à  noire  auteur  l'image  du  feu 
brillant  de  la  puissance  de  Lalilâdilya. 

SLOKA    i33. 


ïTTf^^ 


Gàdhipura ,  la  ville  de  Gàdlii,  ancien  roi  dont  le  nom  nou>  iniroduil, 
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pour  ainsi  dire,  clans  une  grande  parlic  tic  l'hisloire  mythologique  des 
Ilindus.  Indra,  craignant  que  les  austérités  du  muni  Kuçanva  (ou  Ru- 
çika)  ne  le  privassent  de  son  rang  divin,  voulut  devenir  son  fils  sous 
le  nom  de  Gâdhi  Celui-ci  devint  père  de  Satyavatî,  qu'il  accorda  en  ma- 
riage au  rïcbi  Bluirgavas,  moyennant  le  prix  de  mille  chevaux.  Ce  rïchi 
donna  à  sa  femme  deux  gâteaux,  dont  l'un,  mangé  par  elle,  devait  la 
rendre  mère  d'un  brahmane  accompli,  et  l'autre,  destiné  à  être  mangé 
par  sa  mère  Pôrukuçî,  devait  donner  à  celle-ci  pour  fds  le  plus  grand 
des  guerriers.  Ces  gâteaux  furent  échangés  entre  les  deux  femmes.  Pô- 
rukuçî accoucha  de  Viçvamitra,  et  Satyavatî  de  Djamadagni,  qui,  avec 
son  épouse  Renukâ,  fille  de  Rcna,  de  la  famille  dlkchvaku,  engendra 
Paraçu-Rama ,  le  destructeur  des  kchatriyas.  [Vlclinu  piirana,  liv.  IV, 
sect.  7  ;  Harivansa,  lecl.  32 ,  trad.  de  M.  Langlois,  t.  I" ,  p.  i/jS.) 

Le  pays  de  Gâdhipura  est  le  moderne  Kanodje,  district  de  la  pro- 
vince d'Agra,  et  il  s'étend  le  long  de  la  rive  orientale  du  Gange.  Il  fut 
connu  des  anciens  géographes  grecs  sous  le  nom  de  Kanogyza,  modifi- 
cation de  celui  de  Kanyakubdja,  ^T^tTcFôsT,  qui  est  composé  de  kanya, 
fille,  et  de  kubdja,  bossu.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  une  ancienne 
légende,  selon  laquelle  les  cent  filles  de  Ruçanabha,  roi  de  ce  pays, 
devinrent  bossues  par  la  vengeance  de  Vayu,  dieu  des  vents,  aux  désirs 
licencieux  de  qui  elles  avaient  résisté. 

SLOKA    i34. 

Vâhini  signifie  une  armée  et  un  torrent  :  c'est  ce  qui  a  suggéré  à  l'au- 
teur la  comparaison  d'une  armée  détruite  avec  un  torrent  desséché. 

SLOKAS  187,    i38. 

La  construction  de  ce  yugalakum  est  embarrassée ,  et  le  sens  histo- 
rique en  est  d'autant  moins  clair  qu'il  se  trouve,  après  le  sloka  iSg, 
une  lacune  qui  est  signalée  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  et  marquée  dans  notre  édition. 

SLOKA    iSg. 

Le  copiste  a  indiqué,  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  qu'il  manque  quelque  chose  après  le  sloka  i3f). 


DU  LIVRE  QUATRIÈME.  /i87 

SLOKAS    l4l  ,     1^2,    1^3. 

Les  cinq  litres  d'iionneur  étonneront  peut-être  par  l'identité  presque 
parfaite  avec  ceux  des  cours  européennes.  Le  cinquième,  îT^T^Tïï^PRmT , 
mahâsâdhanahhaga j  paraît  cependant  difficile  à  traduire.  M.  Wilson  Ta 
interprété  « //le  suprême  directorial,  or  executive  administration ,  y*  l'admi- 
nistration  suprême,  directoriale  ou  executive. 

SLOKA    ikk' 

Des  noms  de  ces  trois  poêles,  Vàkpati,  Râdjaçrî  et  Bhavabhûli,  le 
dernier  seulement  est  connu  comme  celui  de  l'auteur  des  drames  Mâlati 
mâdhava  et  Uttara  Rama  tcliarllra,  qui  ont  été  traduits  par  J\L  Wilson 
en  anglais.  Bliavabhûti,  issu  d'une  famille  de  Bérar  ou  de  Vidarblia,  dit 
le  célèbre  traducteur,  est  communément  considéré  comme  contemporain 
de  Kalidasa.  Dans  le  Bhodja  Prahandha,  il  est  amené  à  la  cour  de 
Bhodja  [As.  Res.  t.  XV,  p.  A5).  Il  ne  serait  donc  pas  le  mémo  que  le 
Bhavabûti  qui  a  vécu  du  temps  du  râdja  Yaçovarma,  dont  la  Chronique 
de  Kaçmir  place  le  règne  entre  les  années  696  et  702  de  notre  ère. 

SLOKA    i/i5. 

Le  rivage  d'Akâlika. 
Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  cette  livière. 

SLOKA    i46. 

L'océan  Oriental. 

Dans  les  épopées  héroïques  qui  font  une  si  grande  partie  des  anciens 
livres  des  Hindus,  le  héros  entreprend  connnunémenl  un  diji-i'idjayu, 
ou  «  la  conquête  des  régions  du  monde  ;  »  c'est  ainsi  qu'est  intitulée  (t.  1", 
p.  3i4/i,  éd.  de  Cale.)  une  section  du  Malidhharat ,  où  cliacun  des  quatre 
Pandavas  cadets  entreprend  une  expédition  pour  forcer  tous  les  rois  de 
l'Inde  à  rendre  honnuage  cl  à  payer  tribut  à  Yuilhiclilliira,  leur  frère 
aîné.  l\»ns  le  Uaijliuvaiisd  (liv    IV,  3:i  ,  »Hc.),  Ilai;lui  fait  une  oxjK'iUtior» 
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analogue,  sur  laquelle  semble,  pour  ainsi  dire,  avoir  été  calquée  celle 
(le  Lalilàtlilya,  du  Rudjataranginî. 

Ce  roi  kaçmîrieu,  en  traversant  les  provinces  orientales  des  possessions 
modernes  des  Anglais ,  peut  facilemcnl ,  comme  l'observe  M.  Wilson  {As. 
Pics.  {.  XV,  p.  A7),  avoir  gagné  le  delta  du  Gange  et  du  Bralimaputra , 
ou  la  mer  Orienlale;  Rbagu  y  parvint  de  même. 

SLOKA    i/j8. 

Gauda  ou  Gaiira  peut  se  prendre  pour  un  des  noms  du  Bengale. 
Nous  savons,  par  une  inscription  sanskrite  trouvée  près  de  Bénarès  [As. 
Res.  t.  V) ,  que  des  princes  qui  s'appelaient  empereurs  ou  rois  de  Gâura 
ont  possédé  le  pays  autour  de  Bénarès,  l'an  1026  de  notre  ère,  et  que 
ces  princes  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'à  Bhagadatta ,  qui ,  dans 
le  Mahâbharat  [Sahha  parva,  si.  678,  679  et  1268,  1269,  éd.  de  Cale), 
est  désigné  comme  un  souverain  des  Yavanas ,  qui  gouvernait  Maru  et 
Naraka,  comme  un  ami  de  Pandu ,  et  comme  roi  de  Prâgdjyôlich  *. 

Wilford  dit  que  les  rois  de  Gâuda  n'étaient  pas  connus  avant  la  dé- 
cadence de  l'empire  de  Magadha,  et  que,  vassaux  et  tributaires  jusqu'à 
cette  é])oque,  ils  étendirent  ensuite  leur  domination  jusqu'à  Allaliabad 
{As.  Res.  t.  IX,  p.  73).  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'on  entende  le  Bengale 
sous  le  nom  de  Gàuda,  nom  qu'il  applique  au  Malva  moderne  [ihid. 
pag.  io5);  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  En  attendant,  je 
puis  dire  que  les  élépliants  de  Gâuda,  dont  il  s'agit  ici,  pouvaient  être, 
soit  du  pays  de  Malva,  adjacent  à  celui  d' Allaliabad,  soit  du  Bengale, 
parce  que ,  d'après  les  Inslituis  de  l'empereur  Akbar,  l'un  et  l'autre  pays 
abondent  en  ce  genre  d'animaux  (Ayin  Ahhari,  tom.  I",  pag.  129,  trad. 
Gladwin). 

'  Dans  ma  note  sur  le  sloka  1 5o  du  livre  II ,  j'ai  cité  textuellement  un  passage  du  Ha- 
rivansa  qui  contient  les  noms  de  Naraka,  de  Mavu  et  de  PrâgdjyôlicJi ,  et  j'ai  fait  remar- 
(juer  la  grande  inccrlilude  où  nous  sommes  sur  la  situation  de  ces  royaumes,  entre  le 
nord,  l'ouest  cl  Test.  11  m'appartient  d'autant  moins  d'entrer  ici  dans  des  développements 
géograplii([ncs  sur  ces  pays,  que  le  savant  M.  Lasscn  a  déjà  entrepris d'éclaircir  la  géogra- 
phie du  Mahuhharat ,  lûclic  qui  est  un  véritable  diçf-vidjaya ,  dans  lequel  l'accompagnent 
les  vœux,  et  l'ailendent  les  applaudissements  de  tous  les  amis  de  la  littérature  indienne. 
(  Voyez  ,  pour  Naraka  ,  Maru  et  Prûgdjyôlieb  ,  Zeilschnftfur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  II 
Mandes,  i"  llcfl ,  Scilc  25,  2O.) 
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SLOKA      l5o. 

Le  pays  marque  par  Vâivasvata. 
Les  habitants  du  Bengale  et  des  provinces  supérieures  de  l'Inde  ap- 
pellent Kâla ,  noirs ,  les  peuples  du  Karnate  ou  du  sud ,  parce  qu'ils 
sont  d'une  teinte  sensiblement  plus  foncée  qu'eux.  Kalliana  signale  le 
rivage  maritime  par  vana  radji  çymâlêna,  «obscurci  par  des  rangées  de 
«  forêts ,  »  expression  qui  est  presque  la  même  que  celle  dont  se  sert  Rali- 
dasa  [Raghuvansa ,  IV,  si.  34):  tâlî-vâna-çyâmam  «  palmarum  sylvanigra.  » 

SLOKA    i53. 

La  marche  de  Lalitâdilya  n'est  pas  aussi  bien  détaillée  qu'on  le 
désirerait.  Il  paraîtrait  que  ce  roi  n'aurait  pas  toujours  longé  la  mer, 
mais  qu'il  aurait  plutôt  traversé  la  partie  supérieure  de  la  péninsule , 
pour  atteindre  le  Karnate,  jusqu'où  s'étendent  des  branches  dépendantes 
de  la  grande  chaîne  des  montagnes  de  Vindhya. 

SLOKA    i55. 

La  rivière  de  Kavèrî  a  sa  source  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étendent  le  long  de  la  mer  Occidentale;  elle  traverse  le  Màisour, 
Coïmbetore  et  le  Karnate,  et,  après  un  cours  de  cent  quarante  lieues, 
se  décharge  dans  la  mer,  par  une  multitude  de  bouches,  dans  le  pays 
de  Tandjore. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Djahnu  avait  donné  son  nom  à  la  Ganga 
(notes,  liv.  II,  si.  12).  Ce  grand  rîchi  était  fils  de  Suhotra  et  de  Kèçinî, 
de  la  race  de  Pururavas  et  d'Urvasî.  Il  eut  pour  épouse  la  vertueuse 
Kâvêrî,  fdle  de  Yuvanasva,  laquelle,  par  suite  d'une  imprécation  de  son 
père ,  fut  changée  en  une  rivière  qui  devait  posséder  la  moitié  des  vertus 
de  la  célesle  Gangâ,  et,  pour  celte  raison,  être  appelée  ardha  Gamjâ, 
«  la  moitié  de  la  Gangâ.  » 

SLOKA     l5G- 

0\\  croit  généralement  que  les  serpents  aiment  le  bois  de  sandal. 

{HiloiHulna,  |).  7/1,  0(1.  <lc  Bonn.) 
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Des  serpents  se  trouvent  sur  les  arbres  de  sandal  ;  des  lotus  avec  des  crocodiles 
dans  les  eaux. 

Djayadèvadit,  dans  son  poëme  de  Gitagovinda  (p.  18,  éd.  de  M.  Lassen)  : 

Elle  se  plaint  du  sandal  ;  elle  trouve  que  le  rayon  de  la  lune  lui  cause  un  grand 
tourment  ;  elle  croit  que  le  vent  de  Malaya  est  comme  du  venin,  à  cause  que  les 
serpents  aiment  à  fréquenter  ces  lieux. 

Voyez  aussi  le  Rhaguvansa,  IV,  si.  ^8. 

La  meilleure  espèce  de  sandal  est  produite  dans  les  montagnes  de 
Malaya,  qui  forment  les  ghates  occidentaux  de  la  péninsule.  Cest  bien 
le  pays  de  Mayâlam  ou  Malabar,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la 
presqu'île  que  Lalilàditya  traversa.  On  trouve  dans  la  géographie  de 
Ptolémée  AU,  ou  Aiorum  régis  :  «  C'est  probablement  le  3g'f^5;5T,  ahidêça , 
la  contrée  des  serpents,  la  côte  de  Malabar,  ou  le  Malajâlam.  Les  serpents 
furent  adorés  comme  les  divinités  du  sol.  »  (Voyez  Mac  Kenzie  Collections, 

I.  I",p.  LVIII.) 

Au  reste,  on  sait  que  les  serpents  aiment  les  arbres  odorants.  (Voyez 
Hérod.  m,  107;  Pline,  Hist.  nat.  xii,  17,) 

SLOKA   159. 

Sept  Kramukâs  et  les  sept  Kôgkanâs. 
J'ai  déjà  remarqué  que  «sept»  est  un  des  nombres  sacrés  que  les 
Hindus  aiment  à  employer  dans  leurs  divisions  et  énuméralions.  C'est 
ainsi  que  le  soleil  a  sept  chevaux ,  comme  il  est  dit  dans  le  sloka  dont  il 
s'agit  ici.  D'après  le  Vayu-purana  (chap.  xliii),  le  dieu  du  jour  conduit 
dix  chevaux;  ils  sont  blancs  comme  la  lumière.  Selon  d'autres  puranas, 
ils  sont  verts ,  probablement  parce  que  le  mot  liarita  «  vert  »  signifie  aussi 
«  soleil,  lion,  Vichnu.  »  Ces  chevaux  n'ont  point  d'oreilles  :  ils  entendent 
au  moyen  de  leurs  yeux;  c'est  pourquoi  ils  sont  nommés  =5r^:  5Tôr: ,  Icha- 
kchuçravali,  «  dont  les  yeux  sont  des  oreilles.  »  Comme  ce  mot  a  aussi  la 
signification  de  «serpent,  »  les  chevaux  du  soleil  seraient  des  serpents, 
symboles  du  temps,  de  l'éternité  :  ce  qui  nous  olïre  un  rapprochement 
remarquable  entre  le  soleil  et  le  serpent,  qui  Vini  et  l'autre  (voyez  ma 


DU  LIVRE  QUATRIÈME.  491 

note  sur  le  sloka  27  du  livre  P')  sont  désignés  aussi  par  le  mot  de  Cura, 
de  la  racine  chu  ou  su,  «  pouvoir,  engendrer,  produire.  » 

a  Les  sept  divisions  du  Konkan  (je  traduis  textuellement  M.  Wilson , 
As.  Res.  XV,  A7  ),  ainsi  que  les  sept  Kramukas,  sont  quelque  chose  de 
a  nouveau  pour  nous,  quoique,  par  les  voyages  de  deux  Arabes  et  par 
«  ceux  que  firent ,  dans  les  premiers  temps ,  des  aventuriers  portugais  et 
«  hollandais ,  nous  sachions  que  celte  partie  de  la  côte  de  Malabar  était  di- 
«  visée  entre  un  grand  nombre  de  petits  souverains.  Les  sept  Konkanas 
«  sont  bien  connus  encore  dans  le  Dekhan  ,  et  ils  comprennent  la  totolilé 
«  du  Paraçu  Rama  Kcheira,  ou  la  majeure  partie  de  la  côte  de  Malabar  ; 
«ils  sont  appelés  :  ^era ta  (Malabar),  Tulunga  ou  Tulimi,  Gova  Ruclitra 
«  ou  Goa,  Kônkana  propre,  Karatcha,  Varalatta  et  Barbara.  Les  sept  Kra- 
ft mukas,  aurait-on  pu  conjecturer,  se  rapportent  au  terme  de  Kranga- 
«  nore  ;  mais  le  nom  original  de  cette  dernière  province  est,  proprement 
«écrit,  chii^-cHT,  Kâdaîjgaîar,  et  ces  noms  signifient  peut-être  quelques- 
«  uns  des  groupes  d'îles  situées  dans  les  parages  de  la  côle  de  Malabar.  » 

SLOKA  160. 

La  ville  de  Dvâraka  est  célèbre  dans  l'histoire  épique  et  mythologique 
de  Krichna.  Quand  ce  Dieu  incarné  eut  été  obligé,  par  suite  de  divers 
événements,  de  quitter  sa  ville  de  Mathurà,  dans  le  district  du  moderne 
Agra,  il  choisit  pour  le  siège  de  son  nouvel  empire  Dvàraka,  dans  le  pays 
de  Kuçasthalî,  le  Kutch  moderne.  Située  sur  une  île,  au  fond  du  golfe  de 
Kambay ,  et  ouvrage  divin  de  Viçvakarma ,  architecte  des  dieux ,  cette 
ville  était  une  seconde  Amravàtî,  ou  le  nouveau  séjour  des  immortels. 
Rien  de  ce  que  l'imagination  des  Hindus  peut  créer  de  riche,  de  magni- 
fique et  de  délicieux,  ne  manque  dans  la  description  qu'ils  font  de  cette 
ville.  (Y oy ez  Harivansa,\ecl .  111,  11/i,  i/i5,  i85,  t.  l"\  p.  ^77,  /J90; 
t.  11,  p.  93,  i/io;  trad.  de  M.  Langlois.) 

Par  suite  de  la  corruption  des  Vichniens  et  des  Andhakas  (tribus  de 
la  race  de  Krichna),  et  en  punition  d'un  outrage  commis  par  quelques- 
uns  d'eux  envers  les  trois  lïchis  Viçvamilra,  Kaiiva  et  Narada,  il  s'cleva 
entre  eux  une  guerre  iniestine,  dans  laquelle,  acharnés  les  uns  contre 
les  autres,  ils  s'en ti'c- tuèrent  et  périrent  au  milieu  de  flots  de  sang. 

Effrayé  par  plus  d'un  phénomène  qui,  au  ciel  et  sur  la  tenv,  annon- 
(jail  la  destruction  ilr  Dvâralva,  le  faible  reste  de  cette  nation  niallicu- 
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reusc  abandonna  la  ville,  qui  disparut  ensuite  dans  les  flots  de  la  mer 
On  a  cru  reconnaître  les  effets  d'un  Iremblement  de  terre. 

Peu  de  temps  avant  cet  événement,  Balarama,  le  frère  aîné  de 
Kriclma ,  qui  s'était  retiré  dans  les  bois,  quitta  le  monde;  Krichna  lui- 
môme,  tué  d'un  coup  de  flèche,  que  le  destin  inévitable  avait  dirigée 
contre  lui,  suivit  de  près  son  frère,  et  retourna  dans  les  cicux.  Le  Bha- 
gavata-purana ,  en  célébrant  la  lin  de  sa  carrière  terrestre,  dit  (liv.  XI, 
sect.  3i,  si.  9)  : 

9.  De  même  que  la  marche  de  la  foudre ,  qui,  ayant  quitté  le  cercle  des  nues, 
traverse  les  airs,  n'est  pas  aperçue  par  les  hommes,  ainsi  celle  de  Krichna  ne  le 
fut  point  par  les  Dieux. 

Le  récit  de  cette  grande  catastrophe  est  contenu  aussi  dans  le  Mâaçola 
parva,  ou  dans  le  livre  du  Pilon,  du  Mahâhhârat;  j'en  citerai  (sect  v, 
si.  6-12)  la  description  de  Dvâraka,  déjà  submergée  : 

^1;^:  ^r^  T^^  ïTTSJ^rj^OT  sfVRtf^cî  II  9  II 
H  frt  ^W^^TïïrfT  ^SFftîTT  J^^l  I 
c||Q,^(c|^^r^  %5?Trft^îT^r^  Il  t  II 
^^ÎNç^H'^ldl  ci^M|oh|(mf^HT  I 

^szrr5Tirmirô5RTÎT  ^^^ferf^rïï^T  iiifii 

chlHMIilli|<^l  iftm  ^  trRTffrfèr^  Il  \o  II 

srrrf^  i^^îT^tr  ^f^^  fèrfs^X  ^^  "  '^'^i 
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6.  Seize  mille  femmes,  épouses  de  Vasudôva,  élevèrent  leurs  voix  plaintives 
en  voyant  Ardjuna  qui  était  arrivé. 

7.  Les  ayant  aperçues  abandonnées  de  Knchna  et  de  leurs  fils,  le  rejeton  de 
Kuru,  les  yeux  obscurcis  de  larmes,  ne  pouvait  pas  lever  ses  regards. 

8.  Il  vit  couverte  d'eau  la  ville  des  Krïchniens  et  des  Andliakas,  où  des  pois- 
sons avaient  remplacé  les  cbevaux,  des  radeaux  les  voitures,  le  bruit  du  torrent 
le  son  des  instruments  musicaux,  un  vaste  lac  la  maison  sacrée  du  pèlerinage, 

9.  Un  tas  de  plantes  aquatiques  les  joyaux ,  et  des  lianes  les  murs  de  diamant. 
Dans  les  rues  se  roulaient  des  tourbillons  de  torrent,  et  sur  les  grandes  routes, 
des  lacs  mobiles. 

1  o.  JZ  vit  dominée  par  de  grands  crocodiles  ^  la  demeure  de  Rama  et  de  Krichna  ; 
Dvâraka  devenue  le  séjour  des  rivières.  Il  vit  un  fleuve  terrible,  semblable  à  celui 
des  enfers ,  amené  par  la  chaîne  du  temps. 

1 1.  Le  sage  Vâsavi  vit  la  ville  abandonnée  de  ces  illustres  Vrïchniens,  et  leur 
félicité  disparue  comme  la  beauté  d'une  multitude  de  lotus  qu'un  froid  rigou- 
reux aurait  détruite. 

12.  Voyant  ainsi  Dvâraka  et  les  femmes  de  Krïchna,  alors  ayant  poussé  des 
cris  et  fondu  en  larmes ,  le  fils  de  Prithâ  tomba  par  terre. 

D'après  le  sloka  du  Rudjatarangini  qui  nous  occupe,  les  ruines  de 
Dvâraka  auraient  encore  été  visibles  au  temps  de  Lalilâditya,  et  au- 
raient pu  susciter  les  souvenirs  religieux  de  ses  soldats.  Prétendre  que 
la  ville  existait  encore,  ce  serait  nous  mettre  dans  un  embarras  inextri- 
cable de  chronologie.  Au  reste,  Dvâraka  existe  encore  pour  les  Ilindus, 
qui  confondent  facilement  l'ancien  avec  le  nouveau.  Nous  savons  que, 
parmi  des  hommes  avides  de  superstition,  tout  lieu,  tout  objet  sacré 
qui  a  disparu  est  facilement  remplacé  pa^'  un  autre.  Quoique  l'ancienne 
Dvâraka  ne  soit  plus,  quinze  mille  pèlerins  au  moins  par  an  attestent 
qu'il  existe  aujourd'hui  une  ville  sainte  de  Dvâraka,  de  plus  de  dix  mille 
habitants,  et  un  temple  révéré,  qui  sont  situés  à  l'exlrcmité  sud-ouest 
de  la  péninsule  de  Guzerat  (lai.  N.  2:1°  31';  long.  E.  de  GrcenNyich  ()()" 
i5'-,  voyez  Ilamdlon's  Iiidum  gazeteer). 

J'ajouterai  que,  selon  le  Dahistan  (dans  le  chapitre  sur  les  Sipâsiens), 

'  Selon  lo  Bluujnvata-jmmna  (iiv.  \i ,  sccl.  3i,  si.  23),  la  mer,  en  couvrant  dans  un 
inslant  loule  la  \  ilio ,  lospccla  ta  demeure  de  Krichna,  ([ui  resta  libre;  c'est  penl-êtrc 
celle-là  dont  la  \uc  donna  laiU  de  salisluclion  aux  soldats  de  Lalilâditya. 
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il  exisla  jadis  un  lemple  de  Saturne  (fils  du  soleil,  d'après  les  Indiens) 
h  Dvarha  (Dvàraka),  ainsi  qu'à  Kaya  (prùs  dePalna),  et  à  Maihra  (Ma- 
lliura).  L'aulcur  dérive  ce  dernier  nom  de  mahâtiaran ,  «grands,  »  parce 
que  des  grands  fréquentaient  beaucoup  ce  temple  qui  donna  son  nom 
à  toute  la  ville. 

SLOKA   161. 

J'ai  déjà  rappelé  la  légende  selon  laquelle  les  montagnes  de  Vindhya 
furent  arrêtées  dans  leur  accroissement  ambitieux,  qui  a  rendu  leur 
orgueil  proverbial.  D'après  une  autre  version,  Vindhya  se  prosterna  de- 
vant le  muni  Agastya,  qui  lui  ordonna  de  rester  dans  cette  position 
(^45.  Res.  t.  XIV,  p.  397). 

SLOKA     164. 

La  comparaison  que  Kalliana  fait  de  Lalitâditya  avec  le  dieu  Indra  ne 
manque  pas  de  grandeur,  et  a  pour  nous  le  mérite  de  la  nouveauté. 
L'un  combattait  des  rois  redoutables ,  qui  avaient  pour  défense  les  mon- 
tagnes mômes  qu'ils  habitaient;  l'aulre  saisit  et  coupa  les  ailes  des  mon- 
tagnes qui  volaient. 

J'ai  déjà  mentionné  (notes  du  liv.  I",  si.  92)  cette  légende  mytho- 
logique. L'acte  de  couper  les  montagnes  n'est  pas  attribué  à  Indra  seul. 
Selon  le  récit  du  Mahubhârat j  lorsque  les  Suras  et  les  Asuras,  après 
avoir  baratté  l'Océan  ensemble,  se  désunirent  dans  le  partage  de  l'am- 
rila  qu'ils  s'étaient  procuré  par  leurs  communs  efforts  ;  et  lorsque,  dans 
la  guerre  qui  s'ensuivit,  les  Asuras  jetèrent  des  montagnes  sur  les 
Suras,  ce  fut  Nara,  dieu  distinct  dans  cette  occasion  de  Vichnu,  qui 
fendit,  au  moyen  de  ses  flèches  dorées,  les  montagnes,  et  mit  les  Dâi- 
tyas  en  fuite. 

On  se  rappellera  que,  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (  v.  707-709)  ^  les 
géants  Kottos,  Briarée  et  Gygès  jetèrent  trois  cents  rochers  en  même 
temps  sur  leurs  adversaires ,  les  Titans.  Homère,  et  après  lui  Virgile  et 
Ovide,  représentent  les  géants  jetant  le  mont  Ossa  sur  Pélion,  et  Olympe 
sur  Ossa  (le  premier  donne  à  Pélion  l'épithète  de  iivoffK^vXKov  j  le  second, 
à  l'Olympe,  celle  de  fronclosus).  Claudicn,  dans  son  fragment  sur  la 
guerre  des  géants,  leur  fait  arracher  des  îles  entières  pour  les  jeter  sur 
les  dieux.  Enfin  dans  le  Paradis  perdu  de  Millon  (liv.  VI,  v.  G/jo-G/47), 
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le  séraphin  Raphaël  raconte  au  premier  homme  le  combaL  des  anges  et 
des  diables,  et  dit  qu'après  que  ces  derniers  eurent  inventé  et  employé 
l'artillerie,  les  anges,  pour  arrêter  la  destruction  que  causaient  les  nou- 
velles armes  à  feu , 

Liglit  as  the  lightening  glimpse  they  ran ,  ihey  flew  ; 
From  their  foundations  loos'ning  to  and  fro 
They  pluck'd  the  scated  hills  vi'iih  ail  their  Joad, 
Rocks,  waters,  wood,  and  hy  the  shaggy  tops 
Uplifting  horc  ihcni  in  their  bands. 

Aussi  prompts  que  la  foudre,  ils  volent,  et  leurs  bras 
Des  monts  déracines  emportent  les  éclats  : 
Torrents,  fleuves,  rochers,  forêt  majestueuse, 
Arment  de  leurs  débris  leur  rage  impétueuse. 
Juge  de  leur  terreur,  quand,  des  monts  et  des  bois 
Emportant  dans  nos  mains  Tépouvantable  poids. 

Nous  fondîmes  sur  eux 

Trad.  de  Delille ,  t.  V  des  OEuvrcs  ,  p.  /iSy. 

Il  serait  très-intéressant,  mais  hors^de  place  ici,  de  comparer  ces 
récits  avec  celui  du  Mahâhhârat  {AcJMparva,  aslîkânmtanianiha  parva , 
si.  1 168,  etc.  t.  I,p.  43,  éd.  de  Cale).  Quoiqu'on  puisse,  avec  raison ,  croire 
ce  dernier  poëme  plus  ancien  que  les  ouvrages  d'Homère  et  d'Hésiode, 
il  serait  trop  aventureux  de  supposer  qu'il  a  été  connu  de  ces  poètes. 
Disons,  cependant,  que  la  même  mythologie,  qui  n'est  que  poésie,  a, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  dominé  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident. 
On  me  permettra  de  citer  textuellement  quatre  slokas  du  récit  indien  : 

^^T^:  TTf(3nriHrl[ilHM^:  ^^FTipTfH^  ^{^^:  Ht^^ll 

T^  ^H^TîTïïrrt  g^^t^ïïTf^  VJA'^ThH U^lpT^d  II  \Wè  II 
;^^;eïït  c|(=hHch|i4iJW%5fiT3TTTîTTlST  HHI^^UUH 


^ 
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1182.  Les  Asuras,  alors,  d'un  courage  indomptable  et  d'une  grande  force, 
écrasèrent  sans  cesse  les  troupes  des  Suras  au  moyen  des  montagnes  qui,  par 
milliers  jetées  jusqu'au  ciel,  retombaient  semblables  aux  nues  enflammées. 

11 83.  Ainsi  se  précipitaient  du  firmament,  avec  leurs  arbres  et  leurs  plaines 
pierreuses,  une  multitude  d'énormes  monts  qui,  sous  mille  formes  de  nuages, 
s'entre-choquant  rapidement  avec  fracas  dans  leur  chute,  répandaient  de  la 
terreur  ; 

1184.  Et  sous  les  coups  de  ces  massives  montagnes  qui,  tombant  partout  et  se 
lieurtant  violemment  Vune  contre  l'autre ,  faisaient  éclater  le  tonnerre  à  chaque 
instant,  la  terre  ébranlée  avec  ses  forêts  se  remua  violemment. 

11 85.  Alors  Nara  couvrit  la  route  du  ciel  de  ses  flèches  puissantes ,  dont  les 
pointes  étaient  ornées  d'or  éclatant,  en  fendant,  au  moyen  de  ces  armes  ailées, 
les  sommets  des  montagnes,  tandis  qu'une  grande  terreur  s'emparait  de  la  troupe 
des  Asuras. 

SLOKA  i65. 

Lalitâditya  ayant  quitté  Dvai  a^a ,  dans  le  golfe  de  Kambay ,  traversa  les 
montagnes  de  Vindbya  pour  all^à  Avanti  (TOudjâin  des  modernes);  et 
en  se  dirigeant  ensuite  vers  le  nord-ouest,  il  atteignit  Kambodja,  que 
Wilford  désigne  comme  l'ancienne  Arachosie  (^4^.  Res.  t.  VIII,  p.  336), 
et  qui  lui  paraît  actuellement  Gazni  ou  Kaboul  (As.  Res.  t.  XI,  pag.  6à). 
En  effet,  un  passage  de  Pline  (VI,  21)  met  cette  contrée  au  delà,  ou 
à  l'ouest  de  llndus. 

C'est  bien  dans  cette  direction  que  le  Raghuvansa  (IV,  69,  70)  place 
les  Kambodgas  parmi  les  cavaliers  de  l'Occident.  Ils  auraient  pu  être, 
comme  le  suggère  M.  Lassen  (  Zeitsclirift  fur  die  Kiinde  des  Morgen- 
landeSy  II,  2,  Seite  56),  les  anciens  habitants  du  Hindu  Kôh,  les  Kafirs 
actuels,  qui,  selon  le  témoignage  d'Elphinstone,  s  appellent  eux-mêmes 
Kamoze  ou  Kamoge.  Dans  l'impossibilité  de  préciser  la  demeure  de  ces 
peuples,  je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  les  plaçant,  par  rap- 
port à  Kaçmir,  dans  la  direction  de  Bokhâra,  au  nord-ouest  de  l'Indus. 
La  mention  particulière  que  le  sloka  i65  du  Radjalaranginî  et  le  pas- 
sage cité  du  Piagliiivansa  font  des  chevaux  de  ce  pays  s'accorde  avec  le 
renseignement  que  nous  fournissent  les  Grecs,  en  désignant  sous  le  nom 
iVAspasiens  (du  mot  persan  asp,  cheval)  les  habitants  de  la  rive  occi- 
dentale de  l'Indus.  Encore  aujourd'hui,  dil  M.  Wilson  (As.  Res.  t.  XV, 
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p.  A8) ,  les  pays  situés  entre  la  Perse  et  l'Inde  nourrissent  une  très-grande 
et  très-forte  race  de  chevaux.  C'est  là  que  se  placent  les  Arimaspes  de  Dio- 
dore,  les  Zariaspes  de  Pline,  les  Ayriaspes  d'Arrien  et  de  Quinte-Curce 
(les  chevaux  de  l'Aria). 

SLOKA  166. 

Le  manuscrit  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  porte  ^:W^:  avec 
le  premier  a  bref;  mais  dans  le  sloka  2^6  de  ce  même  livre  on  trouve 
écrit  de  même  iT  : '^T^^WFTnTT .  «  amené  du  pays  de  Bùlikhara»  :  ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  d'un  pays  qui  semblerait 
correspondre  au  persan  Bokhâra,  ou  la  Boucharie. 

Le  récit  de  notre  historien  est  d'ailleurs  incomplet  et  confus  en  même 
temps,  et  nous  devons  croire  qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte.  Pour  ga- 
gner les  hauteurs  indiquées ,  il  faudrait  que  Lalitâdilya  eût  traversé  le 
Pendjab  et  la  chaîne  des  monts  Paropamises.  La  rencontre  des  Kinnaras 
est  l'indice  des  montagnes  du  nord,  leur  séjour  ordinaire.  J'ai  supposé, 
dans  ma  note  sur  le  sloka  197  du  livre  I",  que  les  Kinnaras  pouvaient 
être  des  montagnards  de  l'Inde  septentrionale  ;  le  sloka  qui  nous  occupe 
semble  le  confirmer. 

M.  Lassen  ayant  observé  [Zeitschrîft  fur  die  Kunde  des  Morgenïandes , 
II  Bandes,  1  Heft,  S.  61  )  qu'il  n'avait  rencontré  nulle  part  les  Kinnaras 
comme  choristes  à  la  cour  de  Kuvèra ,  «  charge  à  laquelle ,  ajoute-t-il ,  leur 
«  tête  de  cheval  leur  donnait  difficilement  un  droit  originaire  »,  je  saisis 
cette  occasion  pour  faire  remarquer  que,  dans  le  même  sloka  197  du 
livre  P",  auquel  je  viens  de  renvoyer,  il  est  dit  :  «  que  le  roi  Vibhîchana 
«a  été  chanté  par  les  Kinnaras.  »  De  plus,  voyez  Raghuvansa,  ch.  iv, 
si.  78.  Enfin  je  transcrirai  une  partie  du  sloka  58  du  Mêghadata,  pour 
prouver  que  leurs  femmes  chantent  : 

Les  femmes  aimables  des  Kinnaras  chantent  le  vainqueur  de  IMiJ/ra  Tripura 
(Çiva). 

SLOKA     167. 

GUunalicharam. 

Ce  mot  signifie  les  sections  ou  lignes  en  7.ig/.ag  creusées,  en  guise  de 

02 
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caractères,  dans  du  bois,  par  des  insectes  appelés  ghum.  C'est  pourquoi 
on  appelle  proverbialement  caractères  ghuna  un  ouvrage  accidentel  qui 
a  l'air  d'un  produit  de  l'art.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Batnavali , 
livre  de  médecine  : 

Une  cure  opérée  sur  les  vivants  par  un  ignorant  peut  avoir  lieu  quelquefois, 
de  même  que  récriture  des  insectes. 

SLOKA     168. 

M.  Wilson  cite  le  voyage  des  Lamas,  en  1712  ,  ainsi  que  MM.  Moor- 
croft,  Hamillon  et  Fraser,  pour  montrer  qu'on  pourrait  avec  raison 
appliquer  le  nom  des  Bâutlas  aux  montagnards  qui  liabitent  le  côté 
septentrional  de  l'Himalaya.  {As.  Res.  XV,  48.)  Si  cependant,  comme  il  le 
remarque  [ihid.) ,  Kalliana  a  eu  l'intention  d'amener  Lalitâditya  dans  le 
Boutan  propre,  ce  roi  aurait,  à  l'est  du  Racmîr,  atteint  un  pays  qui ,  situé 
en  grande  partie  entre  le  27^  et  le  28^  degré  de  latitude  septentrionale, 
est,  au  nord,  séparé  du  Tibet  par  l'Himalaya,  et  dont  les  frontières  sont: 
au  sud,  la  province  du  Bengale;  à  l'est,  une  région  inconnue  située  au 
nord  d'Assam;  et  à  l'ouest,  la  contrée  de  Kyrant,  soumise  au  Népal 
(Hamilton,  E.  Incl.  Gazeteer,  art.  Boolan).  M.  Lassen  croit  que  Bâulla 
pourrait  être  Ladakh.  (Voyez  Zeitschriftfàr  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
II,  i,s.  29.) 

Le  mot  âuchadhi  ou  âuchadha  signifie  licrhe  médicinale ,  et  aussi  mé- 
tal. Nilakantba,  scoliaste  du  MaMbliaral ,  dit  que  l'herbe  principale 
pour  laquelle  la  Terre  a  été  traite  en  faveur  du  mont  Himaval  était 
??ftf?tWrTT  djyôticlimata,  une  plante  lumineuse. 

Les  poètes  Hindus  en  font  fréquemment  mention;  ainsi  Kalidasa, 
dans  son  chant  intitulé  :  Umôtpati,  la  naissance  de  Umâ,  dit  : 

10.  Là  (dans  THimâlaya),  les  ])erbes  dont  la  lumière  s'attache  aux  flancs  de 
la  demeure  que  forment  les  cavernes,  servent  de  lampes  pendant  la  nuit,  sans 
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être  remplies  d'huile  pour  éclairer  les  amoureux  plaisirs  des  habitants  des  forêts 
qui  sont  amis  de  leurs  femmes. 

A 

Selon  VAgama  ou  le  Tantra  des  Hindus ,  le  soleil ,  avant  de  se  cou- 
cher, dépose  sa  lumière  et  une  force  salutaire  pour  la  nuit  dans  certaines 
herbes  annuelles.  (  Voy.  le  Commentaire  du  principal  Mill  sur  les  slokas  2 
et  10  du  chant  cité  dans  le  Journ.  ofthe  As.  Soc.  of  Bengale,  july  i833, 
p.  333  et  338.) 

Dans  ce  même  chant,  si.  3o,  Kalidasa  dit  «que  les  sciences  ont  pris 
«possession  de  Umâ,  comme  les  plantes  lumineuses,  pendant  la  nuit, 
a  s'approprient  la  lumière.  » 

SLOKA    169. 

Voyez  mon  Esquisse  géographique  du  Raçmîr.  Les  Daradas  embras- 
saient les  frontières  du  Raçmîr  dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  à 
l'ouest,  au  nord  et  au  sud. 

SLOKA    171. 

Voyez  mes  notes  sur  les  slokas  1  Ay-iôo  du  livre  IL  Selon  M.  Lassen 
(loco  cilato),  ce  pays  serait  situé  dans  le  Tibet  occidental  ;  ce  qui  s'ac- 
corderait avec  un  passage  du  Raghuvansa  (IV,  3i),  et  parait  d'autant 
plus  probable  que  Vagura,  Vagallochum,  ou  le  sombre  aloës,  mentionné 
dans  le  sloka  i-yi  du  livre  IV  du  Râdjataranginî  et  dans  le  passage  cité 
du  Raghuvansa,  pourrait  bien  être,  selon  la  suggestion  ingénieuse  de 
M.  Lassen ,  la  gomme  noire  et  odorante  qui  se  trouvait  parmi  les  pré- 
sents que  les  Tibétains  envoyèrent  aux  empereurs  de  Chine.  Le  Mahâ- 
bhârat  (II,  Sabliaparva ,  si.  1268,  tom.  I",  pag.  354,  éd.  de  Cale.)  place 
vaguement  à  l'ouest  de  l'Inde  un  roi  de  Prâgdjoticha  appelé  Bhagadatta. 

SLOKAS  172 ,  173. 

Privé  de  tout  renseignement  géographique  au  sujet  du  désert  de 
sable  dont  il  est  fait  mention  dans  le  sloka  172  ,  je  me  trouve  réduit  à 
supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  partie  du  désert  de  Kohi,  qui  s'étendait, 
selon  les  anciens  géographes  occidentaux,  le  long  des  montagnes  habi- 

32. 
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Ic'os  par  les  Dardai,  les  Daradas  du  Ràdjataranginî.  Ce  désert  de  Kobi 
élanl  voisin  du  Tibet,  où  domine  la  polyandrie,  je  suis  porté  à  croire, 
avec  M.  Wilson,  que  le  royaume  de  femmes,  qui  fut  conquis  par  Lalitâ- 
ditya,  répondait  au  Tibet  plutôt  qu'au  Népal,  où  les  femmes  ont  aussi 
plusieurs  maris. 

SLOKA    175. 

Uttarâkuravo. 

Le  nom  d'Uttarâkura  appartient  à  la  géographie  mythique  des  Ilindus. 
On  trouve  dans  les  Vêdas  (voyez  As.  Iles.  t.  VIII,  p.  898 )  :  «Les  pays 
«  d'Uttara  Kuru  et  d'Ultara  Madras,  au  nord  de  l'Himalaya.  »  Dans  le  Ra- 
mayana,  Utlara  Kuru  est,  aux  dernières  limites  du  nord,  une  demeure 
des  saints,  une  demeure  de  béatitude.  Dans  le  Maliâhhârat,  ce  même 
pays  est  placé  au  nord,  comme  l'un  des  quatre  mondes  de  la  géographie 
indienne.  Quoiqu'il  soit  ainsi  mentionné  parmi  les  régions  mylhiques  et 
fabuleuses  des  âges  reculés,  il  est  une  de  celles  qui  ont  une  existence 
réelle  dans  les  temps  postérieurs  :  il  est  vrai  que  les  Hindus  ont  de  la 
peine  à  renoncer  à  leur  géographie  sacrée,  et  ne  laissent  jamais  de 
mêler  à  leur  récit,  même  historique ,  quelques  notions  fabuleuses.  (Voyez 
sur  ce  sujet  une  excellente  dissertation  par  M.  Lassen,  Zeiischrifl  fiir 
die  Kunde  des  Morgenlandes ,  II  Band,  1  Heft,  Seite  62  ,  etc.) 

On  reconnaît  le  nom  d'Uttara  Kuru  dans  celui  à' Otlorokorra ,  que 
Ptolémée  (VI,  16)  donne  à  des  montagnes,  à  un  peuple  et  à  une  ville; 
c'est  une  partie  de  sa  Sérique;  ce  pays  serait  donc  placé  au  nord-est  du 
Kachgar.  C'est  dans  la  même  situation  qu'Ammien  Marcellin  place  la 
montagne  d'0/)wrocorra.  Il  n'est  pas  cependant  impossible,  dit  M.  Wil- 
son (As.  Res.  XV,  p.  5i),  que  l'auleur  du  Râdjataranginî  ait  voulu 
désigner  la  partie  septentrionale  d'Assam  appelée  Uttaracora,  Utlara- 
cola  ou  Uttarakul. 

SLOKA   176. 
». 


L'image  des  lions  déchirant  les  éléphants  qui  portent  des  joyaux 
(voyez  mes  notes  sur  le  livre  III,  si.  1)  est  un  des  lieux  communs  de 
la  poésie  indienne.  Aussi  me  bornerai-je  à  invoquer  Kalidasa,  dans  le 
por^me  déjà  cité,  où  il  est  dit  : 
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6.  Les  chasseurs  ^  connaissent  les  vestiges  des  lions  par  les  perles  qui  sont  tom- 
bées des  cavités  de  leurs  griffes  quand  ils  tuaient  les  éléphants,  quoique  la  trace 
de  leur  sang  n'y  soit  pas  visible,  ayant  été  lavée  parles  ruisseaux  de  la  gelée 
liquéfiée. 

SLOKA    177. 

Nous  trouvons  dans  îe  lexique  de  Hématchandra  :  sTr^T^Wrf^TTrîT  :  ^'. 
«Djalandhara  est  Trigarta».  J'ai  déjà  fait  remarquer  d'après  le  Diction- 
naire de  M.Wilson  (voy.  mes  notes  sur  le  liv.  III,  si.  loo),  que  le  Trigarta 
peut  se  prendre  pour  une  partie  du  Laliore,  et  dans  ce  sloka  nous  voyons 
ce  dernier  joint  à  Djalandhara.  Ces  trois  noms  indiquent  donc,  sinon  la 
même  contrée,  au  moins  des  contrées  voisines,  ou  des  parties  du  même 
pays,  situées  entre  le  Setlcdje  et  les  rives  supérieures  du  Biali  et  du  Ravi. 
L'ancien  nom  de  Djâlandharam  paraît  s'être  conservé  presque  en  entier 
dans  le  nom  moderne  de  Jallindhar,  qui  s'applique  au  pays  compris  entre 
le  Setledje  et  le  Biah.  D'après  un  autre  lexique  des  Hindus,  Trigarta  fut 
jadis  occupé  par  les  Bâhikas ,  habitants  du  Pantchanada.  Pline ,  dans  son 
énumération  des  peuples  qui  occupaient  la  Penlopolamie,  semble,  par 
les  Geretœ,  avoir  désigné  les  habitants  du  Trigarta,  dont  le  nom  dérive 
de  f^  tri  «  trois,  »  et  de  îTrT  q^^^^  «  caverne  ».  (Voy.  Pentapotamia  Lassen. 
pag.  32  et  62). 

Le  nom  de  Djalandhara  mérite  aussi  quelque  attention  à  cause  de  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  l'histoire  des  Mongols  orientaux.  J'y  re\ien- 
drai  dans  ma  dissertation  sur  les  synchronismcs  (t.  II). 

SLOKA     17(). 

Vahanl  YÙ^iv paçJchad bâlidn  par  dadhalc du  second  dcmi-sloka,  j'ai  tra- 
duit ainsi  :  «Les  Turuchkas  tiennent  par  ses  ordres  les  bras  en  arrière.  » 
Hésitant  d'abord  à  adopter  cette  traduction,  j'ai  cru  pouvoir,  au  sujet  du 

'  J'ai  traduit /iiVdt«/i  par  «chasseurs;»  mais  ce  nom  désigne  aussi  un  ancien  pcuj-.l«' 
nionla<^navd  <pii  Iiabile  au  nord-oucsl  ot  à  l'est  du  Iva^mir.  J'en  ierui  mcnlion  dans  mon 
Esquisse  gOograpliiquc  el  ellinogn»[>lii([uc ,  t.  11. 
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fait  qu'elle  énonçait,  me  rassurer  par  le  passage  suivant  de  Lucien  [Uxoîov 
«  iv^cci ,  «  le  navire  ou  les  vœux  »)  :  'TTroKv-^aç  iç  ro  -nipciKov ^-TrpoaKwcù  ai 
TTiptctyùv  iç  rovTrtffù)  rci)  )(i7pi.  «  M'étant  prosterné,  d'après  la  coutume 
«des  Perses,  je  te  rends  hommage  en  portant  mes  bras  en  arrière.» 
Lalilàdilya  aurait  donc  assujetti  les  Turuchkas  à  un  usage  que  les  Perses 
observaient  du  temps  de  Lucien ,  vers  la  tin  du  i"  siècle  de  notre  ère, 
six  siècles  avant  ce  roi  kaçmîrien. 

Si  ce  nom  de  TiiruMa  désigne  les  mêmes  peuples  dont  trois  rois  ont 
été  mentionnés  dans  le  livre  I,  si.  168,  170,  ce  sont  des  Tarfares.  Mais 
comme  dans  le  temps  de  Lalilàdilya,  de  l'an  696  à  782  de  notre  ère, 
les  Mahomélans  commençaient  à  s'engager  dans  des  relations  hostiles 
avec  les  Hindus ,  M.  Wilson  croit  que  ces  Turuchkas  pourraient  être  des 
Musulmans ,  qui ,  en  effet ,  rasent  le  centre  de  leur  tête ,  à  peu  près  comme 
il  est  dit  que  les  Turuchkas  le  firent  par  ordre  de  Lalilàdilya.  Celte  der- 
nière assertion  n'est  pas  moins  contestable  que  celle  qui  concerne  les 
habitants  du  sud;  ceux-ci  portent  bien  encore  aujourd'hui  des  habits 
longs,  avec  un  bout  de  toile  plissée,  qui  pend  par  devant  entre  leurs 
jambes  ;  mais  probablement  ils  se  vêtaient  de  même  avant  ce  temps,  et 
toujours  sans  une  ordonnance  de  Lalitâditya. 

Le  récit  du  traitement  que  ce  roi  fait  essuyer  aux  peuples  qu'il  avait 
vaincus  nous  paraît  avoir  été  suggéré  par  le  Vlchnu-pai'âna  (liv.  IV, 
sect.  3) ,  et  par  le  Harivansa  (lect.  là,  p.  68,  trad.  de  M.  Langlois) ,  où 
un  acte  semblable  est  attribué  à  Sagara,  lils  de  Vâliu. 

J'ai  déjà  eu  occasion,  dans  mes  notes  sur  le  livre  III,  si.  170,  de  faire 
mention  de  ce  héros,  en  rapportant  la  légende  de  Aurva.  Instruit  par  ce 
Rïchi  dans  l'art  des  armes  à  feu,  il  vengea  son  père  des  ennemis  qui 
l'avaient  tué.  Le  récit  du  Vichnu-parâna,  qui  est  d'une  grande  importance 
historique  et  de  peu  d'étendue,  peut  être  cité  ici  texluellement  : 

^^ Il  ITRTST:  ^  l^qpj  ir^n^  Il  Dlohi|c|Hc.hNl^MIV.M^^ 
^^^T^n^TiTtîq^FnTÇ  ^^  5ÎTTTt  qq[:  IIUII  ilSdlrf^  ^féj^ 
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18.  Ne  pouvant  supporter  renlèvement  de  l'empire  paternel,  il  fit  vœu  de 
détruire  les  Hâiliayas,  les  Tâladjanghas  et  autres.  Avant  tout  il  tua  les  Hâihayas, 
mais  les  Çakas,  les  Yavanas,  les  Kambodjas,  les  Paradas  et  les  Pahlavas,  qui  al- 
laient être  détruits,  se  réfugièrent,  pour  obtenir  protection,  auprès  de  Vaçicbta, 
chef  de  la  race. 

19.  Après  que  Vaçicbta  eut  rendu  les  morts  à  la  vie,  il  dit  à  Sagara  :  «Mon 
«fils,  mon  fils,  c'en  est  assez  pour  ceux-ci;  ils  ne  sont  que  des  cadavres  qui 
«  n'ont  qu'un  faible  reste  de  vie. 

20.  «  Pour  favoriser  raccomplissement  de  ton  vœu,  je  les  ai  déjà  fait  sortir  de 
«leur  caste,  et  séparés  de  la  communauté  des  Brabmanes.  » 

21.  Sagara,  respectant  la  parole  du  Guru,  se  désista;  mais  il  leur  donna  un 
autre  vêtement  et  une  autre  apparence.  Il  fit  raser  toute  la  tête  aux  Yavanas,  et  la 
moitié  du  sommet  aux  Sakas;  il  obligea  les  Paradas  à  porter  des  cbcvoux  longs, 
et  les  Pahlavas  à  se  laisser  croître  la  barbe.  Il  leur  défendit  les  prières  des  Vcdas  à 
voix  basse  et  les  invocations  religieuses,  et  les  rendit  autres  que  les  Kchatriyas. 
Ceux-ci,  pour  avoir  renoncé  aux  coutumes  de  leur  caste,  furent  tous  abandonnés 
parles  Brahmanes,  et  se  joignirent  aux  Mletch-tchhas. 

SLOKA    184. 

Phalapuram  est  la  ville  de  Clialiabaddinpour  de  XAyîn  Akbary ,  l.  Il, 
[).  i34. 

ST,OKA     l85. 

Il  s'agit  ici  de  raimaul,  qui  est  aussi  appelé  irfïïT,  muni,  el  y^i-cbl-rT. 
ayaskania,  «  époux  ilu  fer.  »  Le  ceicueil  de  Maliouiel  est,  dil-ou  ,  suspendu 
à  la  Mecque  à  l'aide  de  deux  aiuiauls ,  de  la  juèuie  manière  que  le  fut . 
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selon  Kalliana,  riniage  de  riiomme-lion  dans  le  royaume  des  femmes. 
Athanase  Kircher  [Magnes,  sive  de  arle  magnetica,  clc.  cap.  v,  pag.  i8; 
Colonia^-Agrippinii^,  i6/i3)  a  tàclic-  d'établir  que  les  Hébreux,  les  Égyp- 
tiens ,  les  Chaldéens  et  les  Perses  connaissaient  la  propriété  que  possède 
l'aimant  d'attirer  le  fer,  et  en  avaient  tiré  parti  pour  la  confection  de  di- 
vers ouvrages  d'art.  Cet  auteur  cite  Glycas  (lit).  IV)  qui  dit  :  Plurimos 
lapides  magnetes  in  templo  Serapidis  ferreœ  soUsJignrœ  ita  fuisse  opposilos, 
ut  a  quatuor  partibus  pari  vi  attractam  in  medio  suspcnderent. 

SLOKA  194. 

Parihâsapuram  est  mentionné  sous  le  nom  corrompu  de  Parrispour 
dans  VAjîn  Akhary  (t.  II,  p.  169,  trad.  Gladwin).  Elle  se  trouve  main- 
tenant en  ruines  dans  le  voisinage  et  à  l'ouest  de  la  ville  moderne  de 
Çrinagar.  D'après  le  livre  cité,  il  y  existait  un  temple  d'idolâtrie  d'une 
grande  hauteur,  qui  fut  détruit  par  Secander.  Rafi-Addin,  aussi,  con- 
vertit la  colonne  de  Garuda  (si.  199)  en  des  minarets  d'un  temple.  Les 
fragments  de  cette  colonne  se  voyaient  encore  au  temps  de  Maliomed 
Azim,  auteur  du  Wakiat-i  Kachmir,  en  1727  de  notre  ère  (Wilson,  As. 
Res.  XV,  49).  Parihasapour  et  Plialampour  étaient  situées  dans  la  plaine, 
entre  les  deux  lacs  principaux  du  pays,  à  l'ouest  de  Çrinagar. 

SLOKA  197. 

Une  des  principales  incarnations  de  Vichnu  eut  lieu  sous  la  forme 
d'un  sanglier  qui,  au  moyen  de  ses  défenses,  souleva  la  terre  submergée 
dans  l'eau. 

SLOKA  198. 


r 


Govarddhana  est  une  montagne  élevée  près  de  Malhura,  à  peu  de 
distance  de  Vrindàvana ,  bois  délicieux  sur  les  bords  de  la  Yamunâ ,  scène 
de  la  vie  pastorale  et  des  amours  de  Kriclma.  Dans  un  affreux  orage 
qui,  accompagné  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  semblait  menacer  le 
monde  d'une  destruction  totale,  le  dicu-liomme  souleva  celte  montagne 
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pour  en  faire  un  immense  abri  aux  bergers  et  à  leurs  troupeaux.  Peut- 
être  les  abrita-t-il  dans  quelque  caverne  spacieuse  de  cette  montagne. 
Cette  légende  fait  partie  de  l'histoire  de  Krichna,  sujet  inépuisable  de 
dévotion  et  de  délices  pour  les  Hindus,  nulle  part  mieux  traité  que  dans 
le  Bhagavata-purana  (voyez  aussi  le  Harivansa,  lect.  6/1  et  67,  trad.  de 
M.  Langlois,  1. 1",  p.  283,  3i3). 

SLOKA    200. 

Les  Djinas  sont  des  saints  de  la  religion  des  Bâuddhas,  ou  de  celle  des 
Jàinas,  qui  sont  confondus  toujours  par  Kalhana,  et  souvent  par  d'au- 
tres écrivains.  On  compte  vingt-quatre  Djinas.  , 

SLOKA  201. 

Tola  est  un  poids  d'or  ou  d'argent,  égal  en  grammes  à  11.662,  ou 
à  io5  grains  de  Troy,  sorte  de  livre  de  12  onces;  32, 000  tôlas  font 
une  livre  de  Troy.  La  statue  aurait  donc  pesé  979,608  kilogrammes, 
ou  2625  livres  de  Troy.  (Voyez,  sur  les  poids  européens  et  hindus, 
Journ.  of  tlie  As.  Soc.  0/  Bengal,  n°  28,  april  i834,  p-  65  ;  et  Priiisep's 
usefiil  Tables  y  part.  I,  p.  69.) 

SLOKA  202. 

Le  pala  est  un  poids  d'or  ou  d'argent  qui  a  différentes  valeurs,  parmi 
lesquelles  je  prendrai  celle  qu'on  exprime,  soil  par  k,  soil  par  8  lolas. 
(WdsoRs  Dict.)  Le  Pala  vaudrait  donc  ou  /i6.648  ou  93.296  grammes 
(voyez  la  noie  précédente).  La  statue  aurait  donc  pesé  ou  3918.402  ou 
7836.864  kilogrammes,  mesure  française. 

SLOKA    203. 

he  praslha  est  é^sX  k  U  kiidavus ,  dhidi:  (dont  chacun  équivaut  à  12 
prahnlis  ou  poignées),  ou  à  liS Jointces,  mesure  trop  peu  précise  pour 
enirer  comme  élément  dans  un  calcul  d'évaluation. 
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SLOKA    219. 

Le  kapittha  est  la  pomme  des  bois,  ou  la  pomme  éléphant ,  feronia 
elephantam.  Son  nom  dérive  de  mf^,  singe,  et  JE^TT,  demeurer,  demeure  de 

singes. 

SLOKA    238. 

Le  verbe  nr^,  baratter,  agiter,  mouvoir,  avec  la  proposition  f^etîgôT, 
a  la  signification  de  baigner,  faire  des  ablutions.  Je  l'ai  traduit  plus 
vaguement. 

SLOKA  237. 

Nous  voyons  ici  le  pouvoir  d'Indra  soumis  à  un  mortel,  et  je  rap- 
pellerai à  ce  sujet  que  ce  dieu  n'est  que  le  roi  des  dieux  inférieurs, 
qu'il  est  amovible  au  bout  de  cent  ans  divins,  qu'il  peut  être  dépossédé 
de  son  trône  par  quiconque  aura  fait  cent  fois  le  grand  sacrifice  du  che- 
val, açvamêdha,  ou  qui  aura  pratiqué,  pendant  une  longue  période ,  une 
étonnante  austérité  de  dévotion;  et  que  même  plusieurs  fois  il  a  perdu 
et  regagné  son  autorité.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans  la  28*  lect. 
du  Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  t.  I",  p.  12 5.  Nous  ajouterons  qu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mont  Sumeru,  dans  la  suite  de  six  cieux  su- 
perposés les  uns  aux  autres ,  lesquels  constituent  le  monde  des  désirs , 
Indra  occupe  le  second  ciel,  avec  trente-deux  personnages  qui  se  sont 
comme  lui,  par  leurs  vertus,  élevés  de  la  condition  humaine  à  celle  des 
duvas  ou  divinités  (voyez  l'Essai  sur  la  Cosmographie  et  la  Cosmogonie 
des  Buddhistes,  d'après  les  auteurs  chinois,  par  M.  Abel-Rémusat). 

Enfin ,  parmi  les  cent  slokas  déjà  cités  (le  çanti  çatakam),  en  voici  un 
dans  lequel  ce  dieu  est  assujetti  au  sort  de  tous  les  êtres  terrestres  : 

(É  «lit.  flu  Rûdja  Kali  Krichna,  i83i,  p.  65. 
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Il  ny  a  pas  de  différence  entre  les  jouissances  et  les  peines  d'Indra  et  celles 
de  l'impur  sanglier.  Quoique ,  pour  satisfaire  son  désir,  chacun  prenne  l'aliment 
qui  lui  est  agréable,  l'un  du  nectar,  l'autre  de  l'ordure  ;  quoique  l'un  se  réjouisse 
avec  Râmbhâ,  la  nymphe  du  ciel ,  et  l'autre  avec  une  compagne  impure  de  sa  race  ; 
cependant  celui-ci  et  le  suprême  Indra  sont  également  sujets  à  la  mort  et  à  la  ter- 
reur, et  leur  condition  se  détermine  également  par  la  marche  de  leurs  propres 
actions. 

SLOKA  278. 

Nous  trouvons  un  trait  semblable  à  celui  qui  est  rapporté  ici  dans 
Hérodofe  (III,  i5A),  dansl'Hisloire  de  Justin  (liv.  T',  cli.  x) ,  et  dans  les 
Stratagèmes  de  Polyaine  (c.  xxvii).  Darius  assiégeait  depuis  longtemps 
Babylone  ;  Zopyre ,  un  de  ses  satrapes ,  se  fait  mutiler  et  entre ,  comme 
transfuge,  dans  la  ville,  où,  après  avoir  accusé  son  maître  de  la  cruauté 
dont  il  porte  les  preuves ,  il  gagne  la  confiance  des  Babyloniens  au  point 
d'être  placé  à  leur  tête;  plus  heureux  que  le  ministre  fidèle  du  roi  de 
Sindhu  dans  le  Râdjatarangîni,  il  profite  de  cette  confiance  pour  ouvrir 
la  ville  à  son  roi. 

Un  désert  de  sable  entoure  la  province  de  Sindy  à  l'est,  et  s'étend,  à 
commencer  du  Rutch,  jusqu'aux  frontières  du  Moultan,  dans  un  espace 
de  i83  lieues  en  longueur,  et  de  33  ou  5o  en  largeur.  C'est  le  désert 
de  sable  qui,  dans  Hérodote,  forme  la  limite  orientale  de  l'Inde.  Il  s'y 
trouve  plusieurs  oasis,  comme  dans  le  désert  de  Libye  (voyez  Memoir 
of  a  maj)  of  Hindoostan,  by  J.  Rennel,  p.  i83)  ;  et  ce  fut  probablement 
là  que  se  passa  l'événement  dont  il  s'agit. 

SLOKA  3oo. 


Vâidûrya  est  la  pierre  précieuse  que  nous  appelons  le  lapis-laznli. 
D'après  la  fable,  le  Vâidûrya  fut  produit  au  cri  épouvantable  d'un  géant, 
fils  de  Diti;  et  depuis  ce  temps,  lorsque,  pendant  la  saison  pluvieuse 
(juillet  et  août) ,  les  nuages  grondent  en  imitant  le  cri  de  ce  démon ,  de 
belles  pierres  de  cette  espèce  et  resplendissant  de  plusieurs  couleurs 
jaillissent  de  la  terre.  La  mine  où  on  les  trouve  existe  dans  le  mont 
Vidûra,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  est  pris,  par  quelques- 
uns,  pour  la  montagne  de  Rohana,  dans  l'ile  de  Geylan. 

Les  poêles  liindus  ont  coutume  de  comparer  au  Vâidûrya  les  choses 
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qu'ils    veulent  présenter  comme  merveilleuses  :  ainsi  Kalidasa  dit-il 
d'Uma,  fille  de  Himavat  et  de  Mena  (  Umâfpatti,  si.  2a)  : 

24.  La  mère  resplendissait  du  haut  celai  de  cette  fdle  qui  ressemblait  à  un 
cercle  de  splendeur  mobile;  de  même  qu'une  mine  de  Vidura,  au  bruit  d'un 
nuage  nouveau,  reço'itan  brillant  éclat  à\i]a\e\oi  de  pierre  précieuse  qui  en  jaillit. 

Voyez,  sur  ce  slola,  la  noie  du  principal  Mill,  dans  le  Journ.  of  ihe 
As.  Soc.  of  Dengal  july  i833,  p.  352 ,  353. 

SLOKA    32  3. 

M.  Wilson  a  déjà  fait  remarquer  (^4^.  Res.  l.  XV,  p.  5i)  la  grande  obs- 
curité qui  se  trouve  dans  le  récit  de  ce  combat  entre  les  Kaçmîriens  et 
des  pèlerins  qui  vinrent  faire  leurs  dévotions  à  la  déesse  Sâradâ.  Cet  évé- 
nement est  encore  moins  clair,  quand  on  prend  le  pays  de  Gautla  pour  le 
district  de  Gâur,  partie  centrale  du  Bengale,  qui  s'étend  de  Bang  à 
Bhuvanêçvara ,  dansl'Orissa,  où  Ton  voit  encore  les  ruines  de  l'ancienne 
capitale  du  même  nom  sur  un  espace  très-é!endu.  (Wils.  Dict.)  Mais  j'ai 
déjà  eu  occasion  d'observer  d'après  WilPord  (voyez  ma  note  précédente 
sur  le  si.  i48de  ce  même  livre),  que  Gauda  peut  de  même  signifier  ilia/va, 
pays  qui  est  plus  voisin  de  Kaçmîr  que  l'autre;  et  qui,  sous  le  règne 
du  puissant  Lalilàditya ,  pouvait  appartenir,  ou  au  moins  payer  tribut  à 
l'empire  de  Kaçmîr,  ce  qui,  dans  ce  cas,  devait  faciliter  la  communica- 
tion entre  les  deux  pays,  ainsi  que  l'entrée  des  pèlerins  de  Malva,  dans 
la  ville  de  Lalitàditya. 

Au  reste  la  Géographie  de  Plolémée ,  en  constatant  la  grande  élen- 
tendue  qu'avait  l'empire  de  Kaçmîr  au  11''  siècle  de  notre  ère  (voyez  mon 
Esquisse  géographique,  t.  Il,  p.  3o6 ,  307),  semble  prêter  un  appui  à 
cette  supposition  ,  en  tant  que  rien  n'indique  une  décadence  du  Kaçmîr 
avant  le  ix''  siècle.  (Voyez  plus  loin,  ma  note  sur  le  si.  ^21  de  ce  livre.) 

Des  auteurs  mahomélans  accusent  Lalitàditya  d'un  assassinat  qu'il 
aurait  commis  secrètement  sur  la  personne  de  Goçala,  roi  de  Gauda, 
après  l'avoir  publiquement   invité  à  venir  dans  son  pays.   M.  Wilson 
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(loc.  cit.)  ne  trouve  pas  impossible  que  révénement  rapporté  dans  cet 
endroit  du  Radjatarangini  ait  quelque  connexion  avec  le  fait  qui  est 
mentionné  dans  l'ouvrage  intitulé  Çacjkarâtcharya  digvidjaya,  a  la  Con- 
«  quête  des  régions  que  fit  Çagkarâtcharya  » ,  où  il  est  dit  que  ce  réfor- 
mateur religieux  visita  Kaçmîr  (selon  M.  Windichman,  avant  l'an  760 
de  notre  ère;  ce  qui  serait  sous  le  règne  de  Lalilâditya,  en  695-732)  et 
qu'il  se  plaça  par  force  dans  le  temple  de  Sarasvatî,  sur  le  siège  destiné 
au  plus  savant. 

SLOKA    338. 

Voyez ,  sur  les  Nâiritas,  les  notes  sur  le  liv.  II,  si.  i5o. 

SLOKA  345. 

Je  ne  puis  que  signaler  ici  l'obscurité  de  la  comparaison  que  l'auteur 
fait  des  esprits  forts  avec  les  gouverneurs;  peut-être  est-ce  un  jeu  de  mots 
avec  Paraloha,  qui  signifierait  «  un  autre  monde  »  et  «  un  autre  pays.  » 

SLOKA    367. 

Aryànaka  répond  très-bien  aux  noms  à'Arie,  dî^ Ariane,  et  diArianie, 
mentionnés  par  les  anciens  géographes  occidentaux.  L'Arie,  au  sud-estde 
la  mer  Caspienne  et  de  la  Médie,  dont  elle  était  séparée  par  la  Parihiène, 
était  un  pays  fertile,  principalement  en  excellent  vin.  L'Ariane  s'étendait , 
selon  Strabon,  d'un  coté  jusqu'au  pays  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  de 
l'autre  jusqu'à  la  Bactriane  (qu'il  dit  même  être  la  principale  partie  de 
l'Ariane,  liv.  XL  éd.  d'Amsterdam,  p.  5iG),  et  jusqu'à  la  Sogdiane.  Ces 
derniers  pays  avaient,  à  l'orient,  la  région  si  peu  connue  de  l'Arianie  : 
c'est  probablement  là,  dans  les  défilés  des  monts  Bclours  ,  que  Lalità- 
ditya  périt  avec  son  armée. 

D'après  Abul  Fazil  (tom.  H,  pag.  157-165)  le  ràdja  Lalilâditya,  qu'il 
nomme  Lalladal,  conquit  l'Iran ,  le  Turan ,  le  Fars  ,  l'Ilindostan ,  le  Khalai 
et  presque  tout  le  reste  du  monde  habitable.  Il  mourut  dans  les  mon- 
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tagnos  du  nord ,  et  sa  légende  porte  que ,  par  suite  delà  malédiction  d'un 
saint,  il  fut  transformé  en  pierre. 

SLOKA    371. 

Ce  mot  est  dans  tous  les  manuscrits  que  j'ai  vus.  Dans  le  Diction- 
naire on  ne  trouve  que  ^^f»  «cause, instrument,  agent»;  et  '^H^chMI 
pourrait  bien  être  la  véritable  leçon  :  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  rendu 

le  mot. 

SLOKA   38 1. 

On  reconnaîtra  ici  une  allusion  forcée  au  barattement  de  la  mer  parles 
Suras  et  les  Asuras.  Le  cœur  du  roi  est  l'Océan  ;  sa  coKre  est  le  poison  ; 
l'abnégation  de  toute  passion,  le  mont  Mandar  qui  a  servi  de  ribot;  la 
tranquillité  est  le  nectar  obtenu,  (Voyez  notes  du  livre  I",  si.  2).  . 

SLOKA  387. 

Plakchaprasravanam.  Ce  mot  est  composé  de  f^T^  plakcha,  d'après  le 
Dictionnaire  de  M.  Wilson  :  «  waved  leaf  fig  tree  (ficus  infectona)\  ano- 
tber  tree  [hibiscus  populneoides)  ;  tlie  boly  fig  [Ficus  religiosa) ,  ))  etc.  ecc. 
et  de  ^^^[Tn  prasravanajn ,  «  a  pool  of  water,  formed  by  dripping  of  springs 
«  in  tlie  mountains  ;  dripping,  or  fall  of  water,  cascade,  cataract;  oozing, 
«leaking,  dripping,  etc.  etc.»  Ces  significations  et  d'autres  du  Diction- 
naire m'ont  d'abord  embarrassé  dans  ma  traduction  ;  mais  j'ai  dû  ne 
pas  oublier  que  le  Vana  parva  du  Mahâbhârat  contient  les  noms  des  Tir- 
tlias,  ou  des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  célèbres,  et  que  là  (dans  le 
cxxix*  chapitre,  intitulé  Tirthàyâtrà,  si.  10, 626,  t.  F',  p.  584,  éd.  de 
Cale.)  se  trouve  ce  qui  suit  : 

Le  plus  excellent  lieu  de  pèlerinage  de  Yaniunâ,  c'est  le  lieu  sacré  de  Plakcha; 
c'est  bien  lui  que  les  savants  ont  nommé  la  porte  du  haut  du  ciel. 

Je  me  suis  donc  décidé  à  traduire  par  ces  mots  :  a  II  se  retira  dans  le 
u  bois  qui  avoisine  le  lieu  sacré  de  Plakcha.  »  On  sait  qu'un  lieu  sacré  est 
rarement  sans  un  étang. 
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Le  roi  Kuvalâpîda,  pour  montrer  qu'il  fuyait  sincèrement  le  pouvoir, 
a  probablement  préféré  un  lieu  lointain  au  Kaçmîr  même,  qui,  lui  aussi, 
est  sacré  presque  en  entier,  et  se  trouve  mentionné  dans  le  chapitre  qui 
suit  celui  que  nous  venons  de  citer  (si.  io5A5,  p.  585);  Lômaça  dit  à 
Yuddhichtbira  : 

Entièrement  sacré  et  habité  par  de  grands  Richis  est  le  pays  de  Kaçmîr,  ô 
dompteur  des  ennemis!  vois-le  avec  tes  frères. 

M.  Wilson  dit  que  le  roi  Kaçmîrien  se  retira  sur  la  montagne  Driopa- 
tha,  ce  qui  n'est  pas  dans  notre  texte. 

SLOKA  594. 

L'astre  rayonnant  du  nectar,  Tchandra,  le  dieu  Lunus  et  Durvâsâ 
étaient  frères.  On  lit  dans  le  Dhagavata-purana,  liv.  I",  sect.  4  : 

Anasûyiî,  épouse  d'Atri,  donna  le  jour  à  trois  fds  glorieux  ,  Datta,  Dun'âsa  et 
Soma,  qui  provinrent  de  Brabma,  du  seigneur  existant  par  lui-même.  Soma  était 
la  portion  de  Brahma,  Datta  celle  de  Vicbnu,  Durvâsâ,  versé  dans  la  dévotion, 
celle  de  Çankara  (Çiva).  Sache-le,  ils  sont  les  descendants  d'Angirasa. 

Durvâsâ  comme  son  père ,  le  dieu  de  la  destruction ,  était  d'une  hu- 
meur chagrine  et  vindicative.  Il  me  suffira  de  dire  qu'il  maudit  Bhanu- 
mâlî,  fdle  de  Bhanu,  et  Sacunlala,  cette  fdle  adoplive  de  la  poésie 
européenne.  Ce  vieux  Mouni  se  courrouça  parce  qu'il  n'était  pas  aperçu 
et  qu'il  se  croyait  négligé  par  ces  deux  jeunes  filles,  dont  l'une  folâtrait 
dans  les  jardins  du  mont  Uévata  [Ilarivansa ,  lect.  1^7,  t.  II,  p.  112  , 
Irad.  de  M.  Langlois),  et  l'autre  rêvait  à  son  amant  et  époux  (acte  IV, 
avant-scène,  Irad.  de  M.  de  Chézy,  p.  75). 
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SLOKA    /4l3. 

Vâiâhàtrih,  si  la  leçon  est  correcte ,  serait  l'objectif  pluriel  de  vuidhâlrî, 
s'accordant  avec  vâmatah;  mais  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  Ton 
ne  trouve  que  vâidhâtra,  qui  signifie  Sanatkumâra ,  le  fils  de  Vidhâlrï  ou 
de  Bralima,  né  de  son  front,  et  l'aîné  des  ancêtres  des  hommes.  J'ai 
cru  exprimer  le  sens  du  texte  par  «  inimitié  du  destin.  » 

SLOKA  42  1. 

Voici  ce  que  dit  M.  Wilson  [As.  Res.  XV,  5A)  an  sujet  de  Pâundra- 
Varddhanam:  «  C'est  une  ville  du  Behar,  à  ce  qu'on  croit;  mais,  dans  ce 
«  cas,  Maghada  doit  avoir  été,  dans  ces  temps,  soumis  aux  rois  du  Ben- 
«  gale,  dont  le  pouvoir  paraît  avoir  eu  cette  étendue  vers  l'époque  dont  il 
«  est  question  ici ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  ix**  siècle.  (Voyez  l'acte 
«  de  concession  du  terrain  de  Monghir,  As.  Res.  1. 1,  p.  12 3,  et  les  Ohser- 
n  valions  sur  ce  sujet  par  M.  Colebrooke,  IX,  ^yS.)  Djayanta  ne  se  trouve 
«pas,  cependant,  dans  ces  documents ,  parmi  les  princes  du  nom  de 
nPala,  ni  dans  les  listes  d'Abul-Fazil ;  à  moins  que,  dans  la  dernière, 
«  quelques  noms  soient  fautifs ,  ce  qui  est  très-probable.  » 

M.  Wilson  paraît  supposer  que  Gâuda  est  le  môme  pays  que  le  Ben- 
gale; mais  la  manière  dubitalive  dont  ce  savant  s'exprime  à  cet  égard 
ne  saurait  m'obliger  à  modifier  l'opinion  que  j'ai  énoncée  dans  ma  noie 
sur  le  sloka  323. 

SLOKA  ^26. 

Celte  manière  de  recevoir  les  feuilles  de  bétel  est  encore  en  usage 
aujourd'hui ,  dans  l'Inde ,  parmi  les  personnes  d'un  certain  rang. 

Le  demi-sloka  marqué  d'un  astérisque  (*)  se  trouve  dans  tous  les 
manuscrits  que  j  ai  vus. 

SLOKA  440. 

J'ai  rapporté  (dans  mes  notes  sur  le  livre  1°%  si.  33)  la  légende  de  San- 
dhya,  lille  de  Brahma.  Ici,  Sandhya  est  le  crépuscule  personnifié,  ou 
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plutôt  la  prière  qui  est  d'obligation  au  coucher  du  soleil.  Ravi  est  repré- 
senté comme  rendant  hommage  à  cet  acte  de  dévotion ,  dont  il  amène 
le  moment,  et  qui  me  paraît  avoir  été  déifiée  pour  bénir  dignement  le 
repos,  après  une  journée  laborieuse. 

SLOKA  A4 9. 

Vakula  est  le  nom  d'une  plante,  appelée  par  les  botanistes  Mimu<!Of)s 
elencji. 

SLOKA   /161. 

Kallata  était  probablement  un  autre  nom  de  Djayanta;  râdjapiitrah , 
«fils  de  race  royale»,  est,  comme  on  sait,  un  titre  qui  dans  l'Inde  se 
donne  à  tous  les  rois, 

SLOKA  A67. 

(vinq  rois  de  Gâucla. 

Les  étals  de  l'Inde  paraissent  avoir  été,  de  tout  temps,  divisés  en  phi- 
sieurs  principautés  plus  ou  moins  indépendantes. 

SLOKA  4172. 

M.  Wilson  appelle  [loco  citato,  bà)  Sustihala  le  lieu  de  la  bataille, 
tandis  que  notre  texte  porte  Puchkalêtra. 

SLOKA   476. 

Les  Kaçmîriens  sont  renommés  pour  l'adresse  particulière  avec  la- 
quelle ils  savent,  de  loin»  se  servir  de  la  fronde. 

SLOKA     487. 

Mahâhhâchya  est  le  nom  que  Von  donne  à  la  grammaire  de  Panini. 
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SI.OKA    488. 

Kchîra. 

Ce  nom  tVauleur,  dit  M.  VVilson ,  n'est  pas  connu ,  à  moins  qu'ori  n'ait 
eu  en  vue  Kchîra  svàmi,  le  commentateur  de  Y Amarakoclia ,  ce  qui  paraît 
probable  en  tant  qu'il  est  désigné  çabda-vidya-apadyaya ,  professeur  de 
la  science  des  mots. 

SLOKA  Ag/j. 
Hit 

Bhatta  est  plulôl  un  titre  honorifique  qu'un  nom  propre,  et  s'applique 
à  plusieurs  auteurs  que  l'on  sait  être  nés  dans  le  Raçmîr,  tels  que  Mam- 
mata  Bhalla ,  l'auteur  du  Kavya Prakâsa ,  et  d'autres  (Wilson ,  hco  citato). 

SLOKA    A95. 

Damôdara  pourrait  être  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  la  musique  intitulé 
Sang î ta  Damôdara. 

Kavi,  nommé  aussi  Çukra,  est  le  précepteur  des  Dàityas.  (Voyez  les 
noies  du  liv.  II,  si.  96,  dans  la  légende  de  Katcha.) 

Dans  les  notes  du  liv.  III,  si.  474',  j'ai  déjà  fait  mention  de  Bali ,  roi 
des  Dâityas  et  roi  de  Patâla.  Malgré  ses  guerres  contre  les  Dêvas,  et 
malgré  les  défaites  qu'il  essuya,  son  nom  est  souvent,  comme  dans  ce 
sloka,  un  nom  panégyrique. 

Quant  à  l'idée  que  les  Hindus  se  forment  d'un  ministre  adroit,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la  rapprocher  du  portrait  qu'ils  tracent  d'un 
roi  habile.  Le  voici  (extrait  du  Hitopadêça,  liv.  II,  fable  xii,  p.  77,  édit. 
de  Bonn)  : 
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%rT  s^Tgrftr  "^v^Tj  ^w^  i 

La  conduite  d'un  roi,  semblable  à  une  belle  courtisane,  se  présente  sous  plus 
d'une  forme:  vraie  et  fausse,  au  langage  rude  et  doux,  cruelle  et  compatissante, 
avare  et  libérale,  toujours  prodigue,  et  avide  de  l'acquisition  de  richesses  et  de 
joyaux. 

Si  le  roi  est  une  courtisane,  son  ministre  peut  bien  être  une  kuttini, 
charge  dont  j'ai  donné  le  sens  dans  la  traduction. 

SLOKA  496. 

Parmi  les  poètes  nommés  dans  ce  sloka,  il  y  a  un  Vâmana  qui  rap- 
pelle Vâmana  atchârya,  auteur  d'une  série  de  Sutras, ou  règles  poétiques , 
et  d'un  Vritti,  ou  d'un  commentaire  sur  cet  ouvrage.  Le  goût  qu'avait 
le  prince  pour  la  poésie  s'accorde  avec  le  caractère  de  ces  écrits.  Les 
autres  noms  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  ou  conjecture.  (Wil- 
son,  loc.  cit.  ss.) 

SLOKA    502. 

Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  porte  *j  1^01-4^.  J'ai 
conservé  la  première  leçon. 

SLOKA    5o3. 

Timi  est  un  poisson  fabuleux  qui  a  cent  yoiljanas,  ou  environ  333 
lieues  de  longueur. 

SLOKA  50/1. 
Encore  un  Vihhichaua,  roi  de  Coylan ,  dont  le  règne  tomberait  ovAve 
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les  années  -744  et  776  de  notre  ère.  Rappelons-nous  celui  qui,  720  ans 
auparavant,  a  reçu  Mêghavahana  dans  son  île.  Ceci  me  confirme  dan» 
l'opinion  où  je  suis  que  notre  auteur  se  sert  du  nom  de  Vibhichana 
comme  d'un  nom  générique,  pour  tous  les  rois  de  Ccylan. 

SLOKA   5ii4. 

Dans  le  Raghuvansa,  que  notre  historien  paraît  avoir  eu  très-souvent 
devant  les  yeux  (IV,  si.  32) ,  nous  trouvons  de  même  : 

32.  Conduisant  une  grande  armée  qui  marchait  vers  la  mer  orientale,  Raghu 
resplendissait  comme  Bhagîralha  conduisant  la  Ganga,  qui  était  tombée  de  la 
chevelure  de  Hara. 

Cette  rivière  céleste  se  divisa,  d'après  le  Hamayana ,  en  sept  fleuves  : 
trois,  Hladanî,  Pavanî  et  Nalinî,  coulèrent  vers  l'est;  trois  autres,  Silâ, 
Sutchakchu  et  Sindhu,  vers  l'ouest;  le  septième  suivit  le  char  resplen- 
dissant de  Bhagiratha,  appelé  Bhagiralhî^  nom  ancien  qui  a  été  remplacé 
par  le  nom  moderne  de  Hughli. 

SLOKA  620. 

Nahiicha  est  un  des  grands  serpents,  fils  de  Kaçyapa  et  de  Kadrû. 
Bhima  est  connu  comme  un  des  cinq  Pandavas ,  fds  de  Kunti  et  de 
Dharma,  dieu  de  la  justice. 

SLOKA  53o. 

Le  nom  iVAraniudi  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  rois  du  Napal 
qu'a  donnée  M.  Kirkpatrick. 
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SLOKA    545. 

Kâlagandika  pourrait  être  la  rivière  qu'on  appelle  actuellement  Gan- 
dakî  ou  Gandack.  (Wilson.)  Le  récit  qui  suit  nous  prouve  que  cette  ri- 
vière était  dans  le  pays  de  Napal. 

SLOKA   564. 

Ta  force  d'âme,  qui  est  devenue  un  mur  pour  loi. 

Qu'on  me  permette  de  signaler  la  beauté  de  ce  passage  dans  le  texte 
de  l'auteur:  «Le  héros  captif  possède,  dans  la  force  de  son  âme,  un 
«mur  sur  lequel  se  peignent  les  images  de  sa  valeur,  et  elles  vont  se 
«  changer  en  réalité  si  la  bouche  de  son  généreux  ami  dit  vrai.  »  La  com- 
paraison de  l'âme  à  un  mur  sur  lequel  sont  tracées  diverses  images, 
paraît  être  assez  familière  aux  Hindus:  ainsi,  dans  la  Gîta  govinda  (in- 
Irod.  V.  2  ) ,  Djayadéva,  le  pocte,  dit  de  lui-même  : 

Que  la  déesse  de  Téloquence  a  empreint  dans  son  âme  une  variété  de  clioses 
qu'il  doit  accomplir,  de  même  que  des  tableaux  se  tracent  sur  un  mur. 

L'expression  de  Kalhana  nous  rappelle  le  niurus  alieneus  d'Horace, 
et,  de  plus,  un  passage  analogue  qui  se  trouve  dans  l'admirable  poëme 
de  Schiller  intitulé  :  die  Kûnstler,  «  les  Artistes  ».  Le  poète  allemand , 
faisant  allusion  à  un  mythe  bien  connu,  selon  lequel  l'homme  déchut 
jadis  d'un  état  plus  heureux,  dit  :«  Lorsque  tous  les  êtres  célestes 
«avaient  détourné  de  lui  leurs  visages,  elle  seule,  Thumaine  poésie, 
«  s'enfernia  généreusement  dans  l'état  mortel  avec  le  banni  abandonné; 
«c'est  là  que,  lo  vol  abaissé,  elle  plane  non  loin  de  la  région  des  sens, 
«  autour  de  son  favori ,  » 

L'ud  malt ,  mit  licblidicm  Betrugc , 
Elysium  an  seine  Kerkerwand. 

«Et  (jue,  par  une  aimable  iromporif,  elle  tr.ico  ri'.lyséc  sur  Ir  mur  i\c  sa 
«  prison.  » 
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SLOKA     587. 

Karna  était  fils  du  Soleil  el  de  Kiinlî  qui,  mère  avant  le  mariage,  le 
mit  dans  un  panier  et  le  jeta  dans  le  Gange,  d'où  il  fut  retiré  par  Adlii- 
ratha  (Viclinu-purana ,  IV,  18).  Il  devint  roi  d'Aggadêça,  ou  du  Ben- 
gale propre,  et  prit  part  à  la  guerre  du  Maliâhhàrat ,  comme  allié  de 
Kansa  et  de  Duryodhana,  contre  Kriclma  et  contre  les  Pandavas,  ses 
demi-frères.  Il  fut  tué  par  Ardjuna  dans  ce  «combat  des  frères,  qui 
«aurait  dû  se  cacher  aux  dieux,»  yTrJïïfr  foi J^\dij^  (Mahâbh.  Adhi- 
parvUy  si.  2o3,  p.  8;  éd.  Cale).  Nous  donnons  dans  f appendice  une 
partie  du  Karna  parva,  extraite  du  grand  poëme. 

SLOKA  693. 

Drâvida  est  la  côte  de  Koromandel,  depuis  Madras  jusqu'au  cap 
Komorin. 

SLOKA    626. 

HTÇm 

Sâudasa,  nom  de  Yama.  Il  n'est  pas  dans  le  dictionnaire. 

SLOKA  629. 

J'ai  donné  au  dernier  mot  le  sens  indiqué  par  M.  Wilson  ^  -h  yr, 
«  prendre,  recevoir,  »  et  j'ai  cru  pouvoir  le  rendre,  dans  la  contexture  du 
récit,  par  «concussion  secrète.  » 

SLOKA    632. 

Qu'on  se  rappelle  que  le  suicide  est  un  des  moyens  dont  les  malheu- 
reux Hindus  se  servent  pour  rappeler  la  justice  à  leurs  tyrans.  Quatre- 
vingt-dix-neuf  Brahmanes  se  sont  délruils  dans  un  jour  sans  susciter    y 
dans  l'esprit  du  roi  d'autre  sentiment  que  la  colère. 

SLOKA   634- 
Ce  sloka  contient  un  jeu  de  mots  qui  ne  peut  pas  être  reproduit  dans 
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la  Iraduclion;  ainsi  gïRT  kntya,  signifie,  dans  la  grammaire,  un  afiix.e 
qui  forme  des  pronoms  verbaux  avec  une  signification  tant  active  que 
passive,  et  en  même  temps  signifie  «  meurtrier,  pernicieux.  »  De  même  , 
iTtîT  cjiina  et  ërf^  rml^/iiindiquent  dans  la  grammaire  des  renforcenieiiLs 
de  voyelles,  et  ont  en  même  temps  d'autres  significations,  comme  celle 
de  «qualité,  vertu,  accroissement.  » 

Il  en  est  de  même  du  jeu  de  mots  qui  se  trouve  dans  le  sloka  606. 

SLOKA   636. 

f^"  vi  et  îTjora,  séparés,  sont  deux  S^WT:   upasargah  prépositions,  le 
quel  mot  signifie  aussi  «un  événement  désastreux,  une  maladie,  un 
symptôme  de   mort.»   Ces  mêmes   prépositions,  unies,  ïonl  J^ïï  vipra 
«  un  brahmane  »  ;  îTiT  bhâta  signifie  «  temps  passé  » ,  et  «  homme  »  ;  f^TST 
nichtha  veut  dire  «la  catastrophe  d'un  drame,  perte,  détresse  ». 

Mândhâtri  était  fils  du  roi  Yuvanâçva,  et  de  Gorî,  fille  de  Matinâra 
{Voyez  Harivansa,  lect.  12  et  82  , 1. 1",  p.  61  et  i/i4,  trad.  de  M.  Langlois). 

D'après  le  Vichna-purana ,  liv.  IV,  sect.  2  ,  sa  naissance  fut  surnaturelle, 
ainsi  qu'il  est  textuellement  dit  dans  le  passage  suivant  : 


5jfe:  fJrTT  ^mJ  "^  W^mjf^  f^f tTFTT  M-p|MddHiJ|i'UHH 

%f5H'^  f^%52T^  g^sr:  gf^:  Il  ^?  Il  ^f  =^  gyyfdrj^  tt^: 

rra"  ^HiiLUHM^f(^HT^F^  îT^TïïT  TTift  II  Tè  II   ÎTf^T^ 
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=^ÏÏTt  ^JÏÏT  ^TïTT^  inill  ^TTrît  ^TT^^  ^  'NIHIrOfd  g^T^T: 
ift^:  Il  ^^  Il  ^mTTF^  l^^TTT^^  HTïT^  '^^TCTrftfïï  rTrît 
^Jm^  ïTmrfT SH^ri; H  ^%  =^TCT  iT^fi^lHl  1;5TT^  î^T^ 
rîT  ^^!  ïïT  =^T^  ^^WtïïTHT^  ^ft^T  "^T^  ^^i^W  H  5 
HP^ÏÏTT  ^^^^rff  ^mÛ^J  ^^  f^^  inCII 

Prasênadjit  engendra  Yuvanaçva.  Ce  roi,  trt^s-honteux  de  n'avoir  point  d'en- 
fants, se  tint  au  milieu  des  demeures  des  Munis.  Ces  derniers,  qui  eurent  pitié 
de  lui,  accomplirent  alors  un  sacrifice  pour  l'enfantement  d'un  fils.  Minuit  s'étant 
passé  dans  cette  œuvre,  les  Munis,  ayant  mis  au  milieu  de  la  place  du  sacrifice 
un  vase  plein  d'eau  purifiée  par  le  mantra,  s'endormirent. 

i4.  Pendant  qu'ils  goûtaient  le  sommeil,  le  roi,  tourmenté  par  une  grande 
soif,  entra  dans  ce  lieu ,  et,  sans  faire  lever  les  richis  qui  dormaient,  but  l'eau 
du  vase  qui  était  douée  d'une  vertu  infinie,  et  purifiée  par  le  mantra. 

i5.  Eveillés,  les  ricliis  demandèrent  :  «Par  qui  celle  eau,  purifiée  par  le  man- 
«  Ira,  a-t-clle  été  bue?  L'ayant  bue,  lépouse  du  roi  mettra  au  monde  un  fils  doué 
«  d'une  grande  force.  »  Le  râdjâ,  ayant  entendu  ces  paroles,  dit  :  «  Sans  le  savoir 
«j'ai  l)u  cette  eau.  » 

1  G.  L'embryon  se  forma  dans  le  corps  de  Yuvanaçva.  Se  développant  peu  à 
peu,  il  sorlit  de  l'ouverture  qu'on  avait  faite  dans  le  ilanc  droit  du  roi,  qui  n'en 
mourut  pas. 

17.  L'enfant  étant  né,  les  Munis  dirent:  «A  qui  sera-t-il  consacré  par  son 
«  nom  ?  » 

1 8.  Indra ,  le  roi  des  dieux ,  survint  et  dit  :  «  Il  me  sera  consacré  :  »  c'est  pour- 
quoi il  est  appelé  MdiidhiUa  «consacré  à  moi.  »  L'enfant  reçut  dans  sa  boucbe l'in- 
dex, du  roi  des  dieux-,  il  le  suça,  et  jouissant  du  nectar  qui  en  sortait,  il  crût  de 
jour  en  jour.  Et  Mândbâtâ ,  empereur  de  la  terre,  domina  sur  le  monde  divisé 


en  sept  parties. 


SLOKA   6/ii. 

Nous  savons  quel  rang  et  quel  pouvoir  sont  allribuis  aux  brahmanes 
par  les  Lois  de  Manu  (I,  96,  98,  99,  100;  IX,  2 45,  3i3,  3iA  jusqu'à 
32  1  incl.).  Ici,  l'histoire  constate  leurs  prétentions,  ([ui  paraissent  tou- 
cher au  dernier  degré  de  l'arrogance  humaine.  Il  n'appartient  qu'à  l'his- 
torien des  peuples  indiens  de  tâcher  d'expliquer  l'origine  et  la  longue 
durée  d'uu  pouvoir  si  exorbitant.  On  ne  pourra  peut-être  jamais  fixer 
l'époque  précise  à  laquelle  la  suprématie  brahmanique  devint  un  des 
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dogmes  de  l'hinduisme;   nous  ne  doutons  pas,  toutefois,  que  cette 
époque  ne  soit  très-reculée. 

Pour  ne  pas  accabler  d'un  injuste  mépris  les  Hindus,  chez  lesquels 
l'antiquité  vit  encore,  rappelons-nous  que  nous-mêmes  nous  avons  été 
soumis  à  un  pareil  pouvoir,  dans  un  temps  comparativement  moderne. 
Depuis  le  m"  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  les  évêques  parlaient  de  la  dignité 
de  leur  office  d'un  ton  très-élevé,  et  très-semblable  à  celui  des  brahmanes, 
ton  que  Cyprien  en  particulier  avait  donné.  Dans  les  ordonnances  apos- 
toliques de  l'Eglise ,  qui  ont  été  probablement  compilées  dans  le  iv"  siècle, 
un  évêque  est  appelé  «  un  dieu  terrestre  après  Dieu  »  (le  brahmane  se  dit 
seigneur  de  cet  univers.  Lois  de  Manu,  IX,  2^5),  «un  père  des  croyants 
«  (un  prâdjapati),  qui  a  pouvoir  sur  la  vie  et  sur  la  mort  temporelle 
«et  éternelle»  (cest  Varuna,  le  seigneur  des  châtiments ,  ihid.).  Ces  idées 
se  répandirent  et  furent  même  exagérées  dans  les  iv"  et  v''  siècles;  eBes 
sont  exprimées  avec  plus  ou  moins  de  hardiesse  dans  les  écrits  de  saint 
Ambroise,  de  Grégoire  de  Nazianze,  de  Jérôme  et  de  Chrysostome.  Ce 
dernier  croyait  que  les  prêtres  s'appelaient  quelquefois  dieux  dans  la 
sainte  Ecriture.  Armés  du  plus  puissant  des  dogmes ,  les  prêtres  catho- 
liques n'ont  rien  à  envier  aux  brahmanes,  quand  même  ceux-ci  pour- 
raient former  d'autres  mondes  et  d'autres  régents  des  mondes,  et  changer  des 
dieux  en  mortels,  et  quand  même,  par  leur  secours,  le  monde  et  les  dieux 
subsisteraient  (Lois  de  Manu,  IX,  3i5,  3 16).  Remarquons  que,  si  le 
brahmane  ou  le  prêtre  est  la  religion  personnifiée,  de  telles  idées  peu- 
vent jusqu'à  un  certain  point  se  justifier. 

SLOKA   6/i3. 

Ullàsa,  selon  le  Dictionnaire,  signifie  lumière ,  splendeur;  ici,  d'après 
l'idiome,  c'est  «l'élévation  d'un  sourcil  plus  que  l'autre,  un  regard  co- 
lère et  menaçant.  » 

SLOKA   648. 

Ce  sloka  réunit  quatre  noms  :  Viçvamitra,  Triçanka,  Huritchandra  et 
Nahuclia,  dont  les  légendes  comprennent  une  bonne  parlie  de  l'histoire 
mythologique  des  Hindus.  Je  n'en  puis  citer  ici  que  quelques  traits. 

Viçvamitra,  fds  de  Ghadi,  est  un  septarchi ,  ou  un  des  sept  rirliis  du 
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septième  Manu.  Après  un  long  combat  où  il  fut  vaincu  par  son  rival  Va- 
çichta,  au  moyen  de  la  verge  de  Brahma  (à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  notre  texte),  et  après  une  longue  pratique  d'austérilés  inouïes  aux- 
quelles il  s'était  livré,  il  devint  un  brahmane  lui-même  de  kchalrya  qu'il 
élalt  par  sa  naissance  {Ramayana,  cap.  n).  C'est  lui  qui  instruisit  Rama 
et  Lakchmana  quand  ils  l'accompagnèrent  dans  les  bois  sacrés  pour 
1  aider  à  vaincre  les  démons,  perturbateurs  des  sacrifices  pieux,  sujet 
traité  avec  une  élégance  particulière  dans  le  BhaUikavya  (éd.  de  Cale. 
1828)  et  dans  d'autres  poèmes.  L'histoire  longue  et  variée  de  ce  grand 
richi  qui  s'y  trouve  mis  en  relation  avec  lanl  de  héros  et  d'événements 
de  la  mythologie  indienne,  se  lie  aussi  à  la  légende  de  Satyavrala ,  fds 
de  Trayyârunas,  et  26'  roi  d'Ayodhya,  qui  fut  nommé  Triçanku,  (triple 
pointe). 

Ce  roi,  issu  d'Ikchvaku,  de  la  race  solaire,  eut  l'ambitieux  désir  de 
monter  au  ciel  avec  son  propre  corps.  A  cet  effet,  il  s'adressa  à  Vaçiclila 
qui  le  repoussa,  et  aux  disciples  de  ce  riclii,  qui,  non-seulement  reje- 
tèrent sa  demande,  mais  punirent  son  opiniâtreté,  en  le  réduisant  à 
la  condition  d'un  tchandâla. 

Cette  déchéance  n'étouffa  pas  en  lui  l'ambition  qui  aspirait  aux  cieux. 
il  eut  recours  à  Vicvamitra ,  à  la  bienveillance  duquel  il  s'était  acquis 
quelques  droits;  car,  selon  le  VicJina-piirana  (liv.  IV,  sect.  5,  si.  i3,  i-fi), 
pendant  une  famine  qui  dura  douze  ans,  il  eut  soin  de  suspendre  tous 
les  jours,  sur  les  branches  d'un  figuier,  de  la  viande  de  gibier  pour  la 
nourriture  de  Vicvamitra  et  de  sa  famille.  Ce  muni,  non-seulement  le  fit 
sortir  de  son  état  dégradé,  mais  même  l'éleva  jusqu'au  ciel. 

Vaine  faveur!  Triçanku  fut  précipité  par  Indra  vers  la  terre,  la  tête 
la  première;  mais  Vicvamitra  ,  qu'il  invoqua,  l'arrêta  dans  sa  chute. 

Alors  ce  richi,  frappé  lui-même  dans  son  protégé  et  voulant  se  ven- 
ger, créa,  dans  la  région  du  sud,  par  le  pouvoir  de  ses  austérités,  sept 
nouveaux  richis  et  d'autres  constellations,  et  menaça  ses  adversaires  de 
créer  même  un  autre  Indra  et  d'autres  divinités. 

Les  dieux  furent  effrayés.  Ils  ne  pouvaient  détruire  ni  l'acte  d'Indra , 
ni  l'effet  de  la  parole  une  fois  prononcée  par  Vicvamitra;  ils  traitèrent 
donc  avec  ce  dernier,  et,  en  conséquence  de  ce  qui  fut  stipulé ,  Triçanku 
resta  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  la  tête  tournée  vers  le  bas,  lais- 
sant, dit-on  ,  couler  de  sa  bouche  une  salive  pernicieuse  qui  rougit  encore 
aujourd'hui  les  mon'agnos  de  Vindliya  sur  lesquelles  elle  tombe,  cl  qui 
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ieur  a  fait  donner  le  nom  de  rôhita  «rouges.»  (^5,  Res.  XIV,  SgS,  éd. 
Cale.)  Les  nouvelles  constellations  aussi  restèrent,  mais  hors  de  la  route 
de  Vâiçvânara;  ce  qui,  selon  M.  Bopp,  signifie:  «hors  du  sacrifice  de 
«la  nouvelle  lune.»  [Ramayana^cdup.  lx.) 

Il  paraît  assez  évident  que  le  combat  de  Viçvamitra  et  de  Vaçichta  , 
auquel  Triçanku  prit  part ,  représente  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  les 
kchatriyas  et  les  brahmanes  relativement  à  la  suprématie,  et  l'on  peut 
croire  que  les  derniers  événements  se  rapportent  à  l'introduction  d'un 
nouveau  culte. 

Le  fils  de  Triçanku  était  Hariçtchandra ,  de  qui  descend  au  septième 
degré  Vahu,  père  de  Sagara,  dont  j'ai  donné  la  légende.  (Voyez  notes 
du  livre  III,  si.  170,  et  du  livre  IV,  si.  179.) 

Nous  avons  vu  Nahucha  serpent;  ici  c'est  le  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie lunaire,  qui  commence  par  Budha.  Son  grand-père  était  Puru- 
ravas,  son  père  Ayu,  et  sa  mère  la  fille  de  Râhu  [Vichnu-purana ,ÏV , 
sect.  6).  Nous  savons  comment  Nahucha  fut  changé  en  serpent.  (Voyez 
mes  notes  sur  le  livre  F^  si.  i65.) 

SLOKA    688. 

Nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  -cjif^ch  avec  les  significations 
«circulaire,  appartenant  à  une  roue  ou  à  un  disque,  relatif  à  une  com- 
«  pagnie  ou  à  un  cercle,  un  choriste,  un  barde,  etc.  »  De  tchâkrika  peut 
se  former -cil fçhchdl ,  substantif  abstrait.  Ce  mot  tchâkrika  reparaît  dans 
le  liv.  V,  si.  279,  295,  297,  et  dans  le  liv.  VI,  si,  271,  avec  un  sens  assez 
évident,  qui  m'a  décidé  à  traduire  le  mot  en  question  par  :  «  n'élanl  pas 
«  soutenu  par  un  parti.  » 

SLOKA  691. 

Nous  savons  que  sous  l'ancien  gouvernement  de  la  Perse  la  même  cou- 
tume existait  :  certaines  villes,  certaines  provinces  étaient  données  à  des 
favoris  du  roi,  pour  fournir  à  une  partie  de  leur  entretien  ou  de  leur 
luxe. 

SLOKA    702. 

«Depuis  l'an  89,  que  le  fils  de  leur  s(eur  mourut,  ils  possédèrent  la 
«  terre,  dit  notre  auteur;  et  il  nous  étonne  tout  d'un  coup  par  un  c-oinjnit 
«  nouveau  ,  sans  doute  familier  aux  Kacmîriens,  mais  qui  pour  les  autres 
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«  a  besoin  d'une  explication  qu'il  n'a  pas  donnée.  Celte  espèce  de  date 
«se  répèle  fréquemment,  et  il  faut  observer  qu'elle  s'arrête  toujours  à 
«  loo,  comme  si  un  cycle  de  loo  ans  avait  été  adoplé  à  Kaçmîr;  quel- 
«quefois,  comme  dans  cette  occasion,  la  date  correspond  presque  avec 
«  les  années  impaires  des  centuries  de  l'bégire  :  mais  l'approximation 
«  n'est  pas  toujours  assez  exacte  pour  rendre  probable  l'intention  qu'on 
«  aurait  eue  de  référer  la  date  à  l'bégire.  »  (Wilson ,  As.  lies.  XV,  60.) 

SLOKA  717. 
Sur  Agaslya,  voyez  mes  notes  sur  le  livre  III,  si.  32  5. 

RÉSUMÉ  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 

Le  texte  original  indique  dans  le  résumé  729  slokas;  l'édition  de  Cal- 
cutta n'en  a  que  726;  la  nôtre  n'en  compte  que  718. 

Le  nombre  des  rois  à  partir  du  commencement,  c'est-à-dire  de  Go- 
narda  I",  est  de  70  dans  le  texte;  on  en  trouvera  cependant  71. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


SLOKA    PREMIEÎI. 

^      -5» 

Ecoatant  des  yeux,  signifie  un  serpent,  parce  qu'on  croit  que  les  ser 
pents  n'enlendent  pas,  n'ayant  pas  d'oreilles.  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
d'après  le  Vayu-purana,  que  les  cbevaux  du  soleil  sont  appelés  de  même 
icliakchuh  çravak  a  écoutant  des  yeux.  «  (Notes  du  livre  IV,  si.  iSg.) 

Discours  divisé  par  le  sens,  égal  en  lettres. 

Cette  expression  se  rapporte-t-elle  aux  deux  demi-slokas  ?  On  l'ap- 
plique communément  aux  noms  dissyllabes  des  dieux,  Hari  et  Hara; 
nous  ne  douions  pas  que  le  commencement  de  ce  livre  ne  soit,  comme 
celui  de  tous  les  aulies,  dédié  à  Çiva  et  à  Parvati,  ou  à  Çiva  et  Çivà. 
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SLOKA     2 . 

Avantivarmâ.  Le  mot  Varmcij  qui  veut  dire  armure ,  cuirasse,  indique 
communément,  lorsqu'il  est  ajouté  à  un  nom  propre,  que  ce  nom  est 
celui  d'un  personnage  qui  appartient  à  la  classe  des  kchatriyas. 

SLOKA  6 

Littéralement  :  »(  caressé  sur  le  flanc  d'un  Tchandàla.  »  On  voit  sou- 
vent sur  les  monuments  figurés  de  l'Inde  une  déesse  assise  sur  les  ge- 
noux du  dieu,  son  époux.  Ceci  explique  un  passage  de  Sakiintalày  au 
2*  acte  {édit.  Chézy,  pag.  36,  ligne  9).  Madhavya  dit  à  Duchmanta  : 
f^  «i^MM^n'ôr  vrôrcft  ^  J-^TTIT^^  «  Quid  !  solum  aspectu  tuo  latus  tuum  as- 
«  cendat  !  »  Ce  passage  a  été  traduit  par  M.  Chézy  :  «  Quoi!  et  c'est  sur  de 
«  si  faibles  indices  que  voire  majesté  chante  déjà  victoire  !  »  Sir  VV.  Jones 
le  rend  ainsi  :  «  Has  she  thus  taken  possession  of  your  heart  on  so  tran- 
«  sient  a  view  ?  » 

SLOKA    8. 

On  se  rappellera  que,  lorsque  les  Suras  et  les  Asuras  barattèrent  la 
mer  pour  se  procurer  le  nectar  de  fimmortalité ,  la  déesse  Çrî  en  sortit 
avec  les  Apsaras. 

L'inconstance  de  la  fortune  est  un  des  thèmes  qui  ont  été  le  plus  sou- 
vent traités  parles  poëtes,  surtout  par  les  poètes  de  l'Orient  où,  sous  la 
domination  du  despotisme,  l'instabilité  du  bonheur  se  montre  plus 
fréquemment  par  des  catastrophes  imprévues.  Voici  un  passage  ana- 
logue extrait  du  Bliatlikavya ,  liv.  V.  C'est  Çurpanakhà,  sœur  de  Ra- 
vâna ,  qui  parle  à  son  frère  : 

nM<Mmi(im^  rTtriT  ïïT  ^  ^K^r  errant:  iiilii 
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iG.  La  fortune,  que  tant  de  personnes  habiles  cherchent  avec  zèle,  celte  for- 
tune inconstante  dont  tu  t'es  rendu  maître,  tu  n'en  profiles  pas? 

17.  La  fortune,  quoique  près  de  son  époux,  le  trompe  et  regarde  un  autre 
homme,  semblable  ù  une  courtisane  qui,  par  volupté,  est  avide  de  Tamour  des 
hommes. 


i 


SLOKA    3l 

~5 


î^%:HT^ 


Ce  sloka  contient  une  allusion  que  je  ne  saurais  expliquer.  Il  pa- 
raît certain  qu'il  s'agit  de  la  fondation  d'une  société  de  poètes  qui  par 
tout  rOrienl  sont  appelés  çukâ  «perroquets.  »  De  plus,  les  Kaçmîriens 
sont  appelés  ^T^,  Kîrâ,  qui  veut  dire  «  perroquets.  » 

Çuka  est  à  la  fois  le  nom  de  l'auteur  du  Bhagavat-purana ,  fils  de 
Vyâsa,  et  le  nom  d'un  ministre  de  Ràvana. 

SLOKAs  3A-35. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  les  poêles  dont  les  noms  sont 
contenus  dans  ces  slokas. 

SLOKA  07. 

Surêçvarî  sert  à  désigner  tantôt  la  Gangâ  céleste,  tantôt  la  déesse 
Durgâ. 

SLOKA  39. 

Dhakka,  dans  le  Dictionnaire,  signifie  «  une  ville,  ou  un  district.  »  Ce 
mot  n'est  probablement  pas  ici  un  nom  propre.  Çurapura  aurait  pu  être 
dans  le  voisinage  de  Kramavattu,  et,  en  s'étendant,  comprendre  le  dis- 
trict de  cet  endroit,  appelé  Dhakka  par  distinction  particulière.  (Voyez 
ci-après,  si.  3o5.) 

M.  Wilson  dit  que  «  Çurapura  a  depuis  cbangé  son  nom  en  Dhakka,  » 
et  il  ajoute  dans  la  note  au  bas  de  la  page  :  «  Il  existe  une  place  ainsi  nom- 
«  mée  sur  le  Djalam,  au  sud-ouest  de  Bidjore.  A  présent,  à  la  vérité,  elle 
«  est  à  peine  dans  les  limites  de  la  province ,  et  doit  être  comprise  dans 
«  les  étals  qui,  sur  la  carlo  d'Elphinstone,  sont  indiqués  comme  soumis 
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u  à  des  radjas  indépcridanls  ,  directement  au  sud  de  Karmîr.  »  (-45.  Res. 
XV,  62.) 

Dans  la  carte  qui  est  jointe  à  la  Vie  de  Randjet  Singh  par  M.  Tobie 
Prinsep,  nous  trouvons  sur  le  Djalam ,  entre  Baramala  et  le  lac  d'Oulour» 
une  ville  Sûpoiir,  dont  le  nom  est  presque  le  même  que  Çurapura. 

Le  sloka  227  du  livre  III  peut  cclaircir  lout  ce  passage.  Il  y  est  dit 
que  Matrigupta  «atteignit  le  district  (dhakka)  ap^pelé  Kramavarta  (dans 
«(  le  sloka  qui  nous  occupe  nous  trouvons  Kramavatlii,  erreur  ou  variante 
«du  texte),  et  la  ville  de  Kâmbuva,  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous 
«  le  nom  de  Çurapura.  »  On  peut  à  peine  douter,  je  crois,  qu'il  ne  s'agisse 
des  mêmes  endroils  dans  les  deux  sîokas.  Il  n'est  pas  dit  dans  notre  texte 
que  le  nom  de  Çurapura  ait  été  changé  en  Dhakka. 

Le  verbe  f^ïïT  avec  f^  a  le  sens  de  adducere,  accumulare ,  admovere 
(Rosen,  Radiées  sanskritœ)  avec  le  locatif:  c'est  ce  sens  que  j'ai  admis  on 
traduisant  ce  sloka. 

SLOKA  Zig. 

.  Tiktaçâkam  est  une  plante  appelée  par  les  botanistes  capparis  trifoliata, 

SLOKA   5i. 

Dâmara  est  le  nom  d'une  tribu  particulière,  qui  habite,  sinon  dans 
le  district,  au  moins  dans  le  voisinage  de  Kaçmîr. 

SLOKA   65. 

Pathina  est  une  espèce  de  poisson ,  le  Sihinis  pclorius. 

SLOKA    66. 

Je  n'ai  aucun  renseignement  sur  Çrî  Kallata.  C'était  probablement 
un  grand  saint  ou  un  Bhoddisatlva  qui,  d'après  les  opinions  buddliiques 
répandues  dans  tout  le  Râd/aiaraiigmî,  était  redescendu  sur  la  terre. 
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SLOKA    71. 

Le  /ihârî  est  le  nom  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  le  sud  de 
la  péninsule  pour  désigner  une  ancienne  mesure  indienne;  partout 
ailleurs  il  paraît  être  changé  en  celui  de  kandy,  qui  diffère  de  valeur 
dans  plusieurs  districts.  Selon  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  le  hluirî 
est  égal  à  16  dronas,  ou  environ  à  3  hoisseaux  [bushels]  de  blé.  Comme 
le  drona,  dans  l'usage  commun,  équivaut,  selon  la  même  autorité,  à  une 
mesure  de  32  sêr,  et  qu'un  sêr  est  égal  à  c)33.oo5  grammes  (  Useful 
tables,  part.  I,  pag.  63),  le  khârî  serait  nz  A77, 69866  kilogrammes. 

Les  dinâres  étaient  probablement  de  cuivre. 

SLOKA   8^. 

Madava,  nom  qui  reparaît  plusieurs  fois,  désigne  sans  doute  une  pro- 
vince du  Raçmîr;  mais  nous  ne  saurions  en  déterminer  la  situation. 
M.  Wilson  applique  ce  nom  à  tous  les  terrains  arides  et  déserts,  qui 
occupent  plusieurs  espaces  étendus,  au  sud-ouest  de  Kaçmîr. 

SLOKA  92. 

Dans  le  voyage  d'Ardjuna  au  ciel,  le  scoliaste  explique  'TTTTPT  par 
f^yr  cjiojH.  Au  reste,  la  construction  de  ce  sloka  paraît  embarrassée. 

SLOKA   9A. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  employer  une  expression  qui  réponde  mieux 
au  mol  s^iW^hciivyaktakâcliàrya,  que  celle  de  Milton  :  «  palpable  obscure,  » 
ou  «obscurité  palpable».  Ralidasa,  dans  son  poëme  intitulé  Meghadûta 
(si.  39),  s'exprime  encore  plus  hardiment,  en  faisant  dire  au  yakcha 
qui  s'adresse  au  nuage  : 
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Quand  les  femmes  (dans  la  ville  d'Avanti)  vont,  la  nuit,  trouver  la  demeure 
de  leurs  amis,  les  routes  royales  étant  cachées  à  la  vue  par  des  ténèbres  à  percer 
par  des  aiguilles,  montre-leur,  6  niiacje ,  la  terre  par  des  éclairs  semblables  à  Vor 
sur  la  noire  surface  de  la  pierre  de  touche. 

SLOKA    97. 

Ce  Sindhus,  comme  l'a  fait  observer  M.  Wilson,  ne  peut  pas  être 
rindus,  mais  doit  élre  le  Sind,  qui  a  sa  source  dans  le  Tibet.  [Ayeen 
Akbery,  t.  II,  p.  i58.) 

Ce  n'est  probablement  que  pour  l'assimiler  à  la  Gangâ  qu'il  est  appelé 
trigâmya  «  à  trois  canaux.  » 

SLOKA  99. 

Phalapura ,  dit  le  savant  que  nous  avons  si  souvent  à  citer,  doit  être 
Shahabadinpour,  où  se  joignent  le  Behut  (Vitastà)  et  le  Sind.  [Ayeen 
Akbery,  l\.  i58.) 

SLOKA    100. 

Ce  mot,  qui,  selon  le  dictionnaire,  signifie  «la  période  d'un  jour,  n 
s'accorde  avec  Siiyyasya,  mais  ne  présente  pas  un  sens  satisfaisant;  je 
l'ai  traduit  par  cette  expression  :  «  dans  ce  temps.  »  Nous  trouverons  ci- 
après,  si.  169  :  W^cFï  WJt  «  de  tout  temps.  » 

SLOKA    io3. 

J'ai  cru  comprendre  que  Suyya  fit  écouler  l'eau  du  lac  INIabàpadma, 
et  je  suis  disposé  à  croire  que  ce  lac  est  le  même  que  celui  d'Oulour 
dont  la  Vitastà  sort  en  effet. 

SLOKA   10^. 

La  prolongation  des  digues  sur  une   rleiuliie  d'environ  viii<;t- trois 

OU 
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lieues  m'empêche  de  croire  qu'il  soit  ici  question  de  la  source  de  Wir- 
nag,  décrite  par  Abulfazil.  {Ayecn  Akhery,  t.  II,  pag.  i58.)  J'ai  donné 
quelques  détails  sur  plusieurs  sources  sacrées  du  Kaçmîr  (notes  sur  le 
livre  I",  si.  i25-i3o);  mais  les  travaux  de  Suyya  me  semblent  avoir  été 
exécutés  principalement  là  où  aujourd'hui  se  trouvent  encore  réunies 
les  plus  grandes  masses  d'eaux,  et  particulièrement  entre  les  deux  vastes 
lacs  Dali  et  Oulour,  qui  sont  traversés  tous  les  deux  par  la  Vitastâ.  Ce 
dernier  fleuve,  en  sortant  du  lac  Oulour,  entre  dans  un  lit  régulier,  et 
se  dirige  avec  rapidité  vers  Baramala,  endroit  où  il  se  fraye  un  passage 
entre  deux  rochers  pour  descendre  dans  le  Pendjab. 

SLOKA    11 4. 

Le  serpent  Kâliya,  avec  une  nombreuse  race  de  reptiles,  infestait  un 
lac  de  la  Yamiinâ,  dont  il  rendait  les  bords  stériles.  Ce  roi  des  serpents 
avait  cinq  têtes  et  cinq  gueules  qui  vomissaient  du  feu  et  de  la  fumée, 
et  réduisaient  en  cendres  les  arbres  de  la  rive.  Krichna,  encore  enfant, 
sautant  au  milieu  des  eaux,  affronta  ce  monstre  et  tous  les  autres  ser- 
pents ,  qui  l'attaquèrent  à  la  fois.  Ils  enchaînentde  leurs  horribles  nœuds 
les  pieds  et  les  mains  de  cet  enfant  divin  qui,  immobile,  est  invulné- 
rable aux  morsures  de  leurs  dents  aiguës  et  venimeuses.  En  présence 
de  son  père  et  des  bergers  et  bergères  de  Vradja,  qui  étaient  accourus  de 
toutes  parts,  il  triomphe  enfin  de  ses  ennemis,  et  il  écrase  de  ses  pieds 
la  tête  de  leur  chef  qui,  vaincu,  implore  son  pardon.  Le  dieu  incarné 
se  contente  de  purger  la  terre  de  ces  formidables  reptiles,  en  les  ban- 
nissant pour  jamais  dans  le  grand  Océan,  et  par  là  il  donne  la  sécurité 
aux  pasteurs  et  à  leurs  troupeaux.  (Voyez  Harivansa,  lect.  68,  tom.  I", 
p.  295  etc.  trad.  de  M.  Langlois.) 

SLOKA   119. 

Dans  ce  lac  dont  la  rive  s'étend  en  toute  direction. 

Ceci  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  grand  lac  tel  que  celui  d'Oulour,  et 
vient  à  l'appui  de  la  conjecture  que  j'ai  proposée  dans  la  note  du  si.  io4 
de  ce  livre. 
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SLOKA     122. 

Au  sujet  de  Mândhâta,  voyez  mes  notes  sur  le  livre  IV,  si.  636. 

SLOKA   126. 

Dans  Tan  69  de  l'ère  kaçmîrienne. 

Nous  trouvons  l'année  89  de  l'ère  kaçmîrienne  mentionnée  dans  le 
sloka  702  du  livre  IV,  comme  la  première  du  règne  nominal  d'Adjita- 
pida,  qui  a  duré  36  ans;  et,  attendu  que  le  cycle  kaçmîrien  recommence 
à  la  fm  de  chaque  siècle,  la  mort  de  ce  prince  doit  être  placée  à  l'an  26 
de  l'ère  kaçmîrienne.  Anangapida  et  Utpalapida  ne  régnèrent  ensemble 
que  5  ans;  Avanlivarma  monta  donc  sur  le  trône  l'an  3o;  et,  comme 
il  mourut  l'an  Sg,  il  doit  avoir  régné  29  ans  en  nombre  rond. 

SLOKA   128. 

Rappelons-nous  que  le  roi  Avanti  avait  créé  Yuvarâdja ,  ou  héritier  pré- 
somptif, Çuravarma,  son  demi-frère.  Comme  il  n'en  est  plus  question 
dans  la  suite  du  récit,  il  paraîtrait  qu'il  mourut  avant  Avanti,  ou  qu'au 
moins  il  fut  mis  de  côté  après  la  mort  de  ce  monarque. 

SLOKA   129. 

Vinnapa.  Nous  avons  dans  le  sloka  26  Vitrapa,  un  des  frères  cadets  du 
roi.  Il  est  probable  que  ces  deux  noms  désignent  la  même  personne ,  et 
qu'un  changement  de  lettres  a  eu  lieu ,  soit  par  erreur,  soit  pour  donner 
un  sobriquet  au  frère  du  roi,  en  l'appelant  Vitrapa,  c'est-à-dire  :  «sans 
«  pudeur,  sans  réputation.  » 

SLOKA    i34. 

Le  sens  du  second  demi-sloka  m'a  embarrassé,  et  je  ne  suis  pas  sa- 
tisfait de  ma  traduction. 

SLOKA    107. 

Le  nombre  des  fantassins  qui  sortirent  dos  portes  de  Kaçmîr  est  peut- 

3/|. 
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être  moins  exagéré  que  celui  des  5, 283, 220  hommes  avec  lesquels,  selon 
riérodole,  Xerxès  passa  l'Hellespont,  qu'il  repassa  tout  seul  dans  un 
bateau  de  pêcheur. 

SLOKA   1/42. 

Le  sens  de  ce  sloka  ne  m'a  pas  paru  bien  clair.  J'ai  cru  comprendre 
que  les  troupes  du  roi  de  Dârvabhisâra  n'opposèrent  aucune  résistance, 
et  ne  firent  pas  même  entendre  un  seul  cri. 

SLOKA    l/|A. 

Il  est  évident,  par  ce  sloka,  que  le  pays  de  Trigarta  se  trouvait  entre 
Kaçmîr  et  Guzerat.  Je  l'ai  identifié  avec  une  contrée  adjacente  au  Lahore 
moderne.  (Voyez  mes  notes  sur  le  livre  IV,  si.  177.) 

SLOKA    i5i. 

Quand  la  famille  de  Thakkiyaka  devint  soumise. 

Le  nom  de  celte  famille  paraît  être  le  même  que  celui  de  Thahya  qui , 
dans  le  langage  des  Birmans,  répond  à  Çakya  (voyez  As.  Res.  t.  XX, 
p.  171),  nom  patronymique  delà  famille  de  Buddha,  c'est-à-dire  de  Ça- 
kya muni,  laquelle  famille,  selon  les  buddhistes  tibétains,  cingaîais  et 
birmans,  descendait  d'Ikchvaku,  de  la  race  solaire.  (Voyez  mon  article 
sur  les  synchronismes,  tom.  II,  ) 

SLOKA    l52. 

En  plaçant  les  Daradas  au  nord-ouest  de  Kaçmîr,  et  les  Turuchkas  au 
sud-est,  qui  seraient  les  habitants  de  Gliizni  et  du  Cabul  moderne,  nous 
avons  à  peu  près  la  position  indiquée  dans  ce  sloka. 

SLOKA     186. 

Ce  mot,  qui,  entre  autres  significations,  a  celle  de  «amas,  multitude,  » 
est  mis  quelquefois  à  la  fin  des  mots  composés  pour  âdi  «  et  caetera.  « 
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SLOKA     192. 

Littéralement  :  «  ayant  la  lèvre  baignée  d'un  sourire.  »  Cette  expression 
figurée,  qui  peut  nous  paraître  étrange,  plaît  dans  l'original,  et  est  eni 
ployée  assez  communément  par  les  poètes  indiens.  Ainsi  on  lit  dans  le 
Gîta  govinda,  XII ,  23 ,  si.  i ,  p.  5 1 ,  édit.  de  Bonn  : 

n^sjq^  f^rfeïïMtg^T^  ^ft:  fw  n  \  ii 

Quand  la  troupe  des  amies  fut  partie,  Hari  vit  Radlia  qui,  les  lèvres  haujnées 
d'un  sourire  dans  lequel  éclatait  le  sentiment  de  son  amour  dont  l'excès  était 
à  peine  retenu  par  un  reste  de  pudeur,  et,  le  cœur  porté  au  plaisir,  jetait  souvent 
l'œil  sur  la  couche,  formée  de  fleurs  et  de  nouveaux  scions.  H  parla  ainsi  à  sa 
bien-aimée. 

SLOKA    2  1  A. 

11  m'est  impossible  de  déterminer  le  site  de  Virànaka. 

SLOKA    2  1  5. 

L'expédition  de  Çagkaravarma  paraît  avoir  été  conduite  le  long  de 
rindus  supérieur  jusque  dans  le  petit  Tibet. 

SLOKA     2  1  6. 

3Tstr 

On  trouve  ici,  à  une  époque  qui  correspond  au  commencement  du  x' 
siècle  de  notre  ère,  le  nom  iVUruça,  que  l'on  rencontre  dans  l'hisloire 
de  Périclita,  à  propos  d'un  événenuMil  qui  se  passa  l'an  i556  ,  ou  plus  de 
six  siècles  après.  Dans  le  récit  de  Férichla  le  nom  dTmrrt,  selon  linge- 
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nicux  Iraducleur  de  l'histoire  persane  s'appliquerait  à  une  mission  de 
Russes  [Fericlita,  trad.  J.  Briggs,  \.  IV,  pag.  5o ,  notes)  ;  dans  le  sloka  qui 
nous  occupe,  ce  nom  appartient  sans  doute  à  une  autre  nation.  M.  Wilson 
remarque  [As.  Res.  XV,  p.  66)  que  ces  Uruças  pouvaient  être  les  Oulous, 
hordes  de  Tartares  et  clans  (ou  trihus)  d'Afghans,  dont  le  nom,  proba- 
hlement  dérivé  de  #r^  uarasa,  signifie  «  des  enfants  nés  d'une  femme  de 
la  même  tribu.  »  M.  Ch.  Ritter  pense  que  ces  Uruças  étaient  peut-être 
une  colonie  de  buddhistes,  du  temps  que  Kaçmîr  professait  leur  culte 
[Ercl/iande,a.  Asieii.  Bandll,  653),  et  dans  ce  cas  le  nom  d'âuraça  leur 
conviendrait  aussi  bien  qu'à  toute  autre  tribu  qu'on  peut  adjoindre  aux 
Ilindus. 

Laissant  de  côté  l'étymologie  du  mot,  je  ferai  remarquer,  avec  M.  Las- 
sen  [Pentopotamia ,  p.  35) ,  que  dans  la  Géographie  de  Ptolémée  on  trouve 
le  nom  d'Arva  (dans  quelques  éditions,  Varsa) ,  qui,  par  la  transposition 
d'une  seule  lettre,  devient  Uraça,  contrée  renfermée  entre  l'Indus  elle 
Bidaspe  (Vitaslà).  Le  même  savant,  dans  ses  recherches  sur  la  géogra- 
phie du  Mahâbhârat  (voy.  Zeitschrift  fiir  die  Kande  des  Morgenlandes,  II, 
i,p.  52),  reconnaît  [Dig-vidjaya,  si.  1027,  p.  345,  édit.  de  Cale),  sous 
la  forme  (VUragâ  qu'emploie  le  poëte,  le  véritable  nom  d'Uraça,  pays 
qui,  situé  à  l'ouest  du  Kaçmîr,  appartient,  dit-il,  aux  cinq  états  vassaux 
dont  parlent  les  Chinois.  Ceux-ci  le  placent  dans  cette  dernière  contrée 
et  l'appellent  Ulashi.  (Abel-Rémusat ,  Mémoires  sar  plusieurs  questions 
relatives  à  la  géographie  de  tAsie  centrale,  Paris,  1825,  p.  io5.) 

SLOKA    248. 

T!m^ ïïfï^wr 

Ekâgga  signifie  «  un  membre ,  une  division  ,  »  et  peut  se  rapporter  aux 
troupes  combattant  en  corps,  aux  troupes  régulières.;  c'est  peut-être  une 
dénomination  particulière  donnée  aux  gardes  royales.  Comme  ^^T^ 
tchaturanga  signifie  «une  armée  entière,»  comprenant  des  éléphants, 
des  chars,  des  chevaux  et  des  fantassins ,  êkânga  veut  dire  «  une  partie  de 
celle  armée,»  ici  probablement  les  fantassins,  comme  il  est  dit  plus 
d'une  fois  expressément.  (Voyez  si.  2^7.)  Tanlri,  selon  le  dictionnaire, 
signifie  «  général,  »  dérivé  de  tantra  «  armée  ;  »  voyez  Tantripalaka ,  nom 
de  Djayadhrata.  M.  Wilson  lit  dans  son  manuscrit  tatra,  pour  tantra; 
et  suppose  que  par  ce  mot  sont  désignés  des  Tartares.  11  pense  aussi 
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que  le  mot  êkâgga  pourrait  s'appliquer  aux  Afghans.  Je  serais  très-porté 
à  adopter  ces  conjectures  dont  la  seconde  est  appuyée  par  des  citations 
qu'il  emprunte  à  l'ouvrage  de  M.  Elphinstone  sur  le  Kaboul,  si  nous 
avions  le  moindre  indice,  dans  le  Râdjataraïujinî,  que  ces  deux  peuples 
aient  dans  le  temps  dont  il  s'agit  pris  pied  dans  le  pays  de  Kaçmir.  At- 
taché uniquement  et  exclusivement  à  la  traduction  du  texte  de  cet  ou- 
vrage, je  ne  crois  pas  pouvoir  y  admettre  un  fait  qui  ne  s'y  trouve  indiqué 
ni  explicitement  ni  implicitement.  En  tout  cas,  il  s'agit  certainement  de 
troupes  d'élite  salariées,  qui  ressemblent  assez  aux  gardes  prétoriennes, 
et  qui,  comme  celles-ci ,  décident  la  querelle  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne, comme  il  est  dit  expressément  dans  le  sloka  2/47  de  ce  même 
livre.  J'ai  employé  dans  ma  traduction  les  expressions  générales  de  «  di- 
«  vision  de  l'armée ,  troupes ,  chefs  de  troupes ,  gardes.  » 

SLOKA  265. 

Le  mot  ^ifui  hundi  n'est  pas  parmi  les  mots  sanscrits  du  dictionnaire; 
il  est  cependant  d'un  usage  général  dans  toute  l'Inde,  et  signifie  «  man- 
«dat,  assignat,  ou  lettre  de  change.  » 

L'entretien  des  Iroupes  s'effectue  encore  aujourd'hui,  dans  presque 
toute  l'Asie,  au  moyen  des  fournitures  qui  sont  à  la  charge  des  pro- 
vinces. 

SLOKA  3oo. 

Le  dictionnaire  interprète  patala  par  «train,  retenue,  heap,  a  num- 
«<  her,  »  et  akcha  par  «  die,  udieel,  car,  a  lavj  suit,  etc.  »  ^irfnTJcFT  «  un  juge.  » 
Ce  dernier  sens  est  celui  qui  convient  le  mieux  ici;  le  sloka  897  montre 
évidemment  que  akchapalala  signiile  «un  office,  une  charge,  une  cour 
«  de  justice,  »  sens  que  j'ai  adopté  aussi  dans  le  sloka  388. 

SLOKA    3o3. 

Je  dois  signaler  ici  dans  notre  texte  une  lacune  ou  un  manque  de  clarté. 
Le  succès  de  Çambhuvardhana  pourrait  ne  pas  avoir  été  complet  :  il  serait 
possible  qu'il  eût  été  reconnu  roi  par  le  parti  seulement  qu'il  avait 
gagné.  Celle  supposition  n'est  pas  tout  à  fait  graluile  :  car  on  voit  Çag- 
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karavardliana ,  frère  aîné  de  Çamblmvardhana ,  aller  à  la  rencontre  de 
Tcliakravarma ,  pour  défendre  la  capitale  et  l'empire.  Cependant  il  n'est 
pas  dit  expressément  que  Çagkaravardhana  ail  été  roi,  mais  seulement 
que  les  troupes  le  mirent  à  leur  tète.  Nous  ne  savons  pas  positivement 
qui  des  deux  frères  possédait  le  trône.  J'ai  cependant  suivi  M.  Wilson, 
en  plaçant  Çagkaravardhana  dans  la  liste  des  rois  de  Kaçmîr. 

SLOKA   3o5. 

Çrîdhakka.  Nous  trouvons  ici  Dliakka  comme  un  nom  propre  joint  à 
Çrî,  ce  qui  convient  à  un  endroit  sacré;  mais  il  me  reste  quelque  incer- 
titude à  l'égard  de  ce  mot,  qui  paraît  être  tantôt  un  terme  générique, 
tantôt  un  nom  propre.  Je  n'ai  pas  les  renseignements  topographiques 
qui  seraient  nécessaires  pour  éclaircir  la  question.  (Voyez  ci-dessus,  note 
du  sloka  og.)  Toutefois  il  paraît,  d'après  le  sloka  3o5 ,  que  l'endroit 
dont  il  s'agit  était  dans  le  pays  habité  par  la  tribu  des  Damaras. 

SLOKA   3io. 

■^ 

L'excessive  concision  de  la  fin  de  cette  comparaison  rend  le  sens  am- 
bigu, et  je  ne  sais  si  j'ai  bien  rendu  celui  du  mot  unmukha. 

SLOKA    32  1.' 


r 


Ce  mot  n'est  pas  dans  le  dictionnaire,  mais  bien  dl^ch,  qui  signifie 
«  chat  »  et  «  sangsue  ;  »  j'ai  adopté  le  sens  du  dernier,  sans  changer  le  mot 
du  texte  qui  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  et  qui  pourrait  avoir  la  même  signification. 

SLOKA    322. 

Ce  sloka  rappelle  celui  du  Ramayana  (liv.  II,  xxvi ,  35,  édit.  de  M.  de 
Schlegel) ,  qui  est  cité  dans  YHitopadèça  (liv.  III,  fable  à,  p.  82  ,  édit.  de 
Bonn  ]  : 


pjsTTïïnr  TTiTt  ^  fir^T^fîT  ^irn^: 
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Un  éléphant  tue  même  par  son  toucher,  le  serpent  même  par  son  souffle,  le 
roi  même  par  sa  protection ,  le  scélérat  même  par  son  sourire.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  le  sloka  de  Kalhana  a  plus  de  verve. 

SLOKA    32  5. 

J'ai  traduit  comme  si  c'était  c^HT ,  qui ,  selon  le  Dictionnaire  de  M.  Wil- 
son,  signifie  «  attestant  une  divinité.  » 

Nous  rencontrons  ici  un  usage  pratiqué  en  formant  un  engagement, 
usage  qui  nous  paraît  plutôt  scythe  que  hindu.  Il  nous  rappelle  aussi 
le  serment  des  sept  chefs  devant  Thèbes.  Voyez  A'kt^v\qv  ÎTrrct  iiTt 
Ç>v\Ccuç,  42 -/i5  : 

Avapes  yap  s-rtra  Q-ovpioi  Ao-^ayeiai 
TavpocCpoi'yovvTes  es  (leXdvSsTov  aaKos , 
Ka2  Q-iyydvovTes  ^(tpal  Tavpeiov  (pàvov , 


Sept  chefs  féroces,  armés  de  lances,  firent  serment,  en  recevant  dans  leurs 
casques  noirs,  et  en  touchant  de  leurs  mains  le  sang  des  taureaux  qu'ils  avaient 
immolés. 

SLOKAS    334   ET    335. 

On  remarquera  avec  quelle  sensibilité  mêlée  de  respect  Kalhana 
parle  des  guerriers  qui  ont  succombé  à  leur  deslin,  après  avoir  brave- 
ment combattu.  Les  Hindus  savent  rendre  hommage  à  la  bravoure;  je 
pourrais  le  prouver  facilement  par  un  grand  nombre  de  passages  tirés 
de  leurs  poèmes,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  que  le  Maliahliavat ,  qui  est 
un  recueil  d'épopées  héroïques.  Leurs  poètes  trouvent  toujours  une  belle 
figure  poétique  pour  parler  de  la  mort  d'un  héros  :  on  croirait  qu'ils 
ont  voulu  orner  sa  tombe  d'une  guirlande  de  fleurs.  Le  vieux  Dhrita- 
rachtra,  accablé  par  le  souvenir  des  malheurs  qu'il  a  déjà  éprouvés,  et 
par  le  pressentiment  des  nouveaux  coups  qui  vont  l'achever,  s'écrie 
(Mahab.  Adhiparva ,  si.  i83,  p.  7,  édil.  de  Cale.)  : 
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Depuis  que  j'ai  appris  qu  après  avoir  affaibli  les  rangs  des  Yadavas,  Bhiclima 
[le  cjrand-onclc  des  Pandas),  ce  vieux  héros,  dort  sur  un  lit  de  flcches,  percé 
par  des  plumes  de  couleurs  variées,  je  ne  parle  plus  de  victoire,  ô  Santchaya. 

J'ajouterai  que  les  Hindus,  encore  de  nos  jours,  rendent  un  culte 
spécial  aux  armes.  Le  Ràdjaput  adore  tous  les  malins  son  sabre  après 
l'avoir  posé  nu  par  terre;  il  le  relève  ensuite  et  le  baise  avant  de  le  re- 
mettre dans  le  fourreau.  Les  Sipahis,  dans  toute  l'Inde,  célèbrent  chaque 
année,  à  un  certain  jour,  et  avec  toute  la  magnificence  possible,  la  fête 
des  armes  à  laquelle  les  habitants  de  tout  âge  se  plaisent  à  prendre  part. 

SLOKAS    3/^2    ET    343. 

La  description  du  prince,  quoique  très-minutieuse,  pourrait  ne  pas 
paraître  assez  claire.  Il  levait  sa  main  gauche,  enveloppée  de  la  bride  de 
son  cheval,  pour  soutenir  son  turban  qui  allait  tomber,  et  dont  un  pen- 
dant descendait  jusqu'à  son  glaive,  et  il  posait  sa  main  droite  sur  la 
garde  de  son  épée,  ou  parce  qu'il  était  toujours  prêt  à  la  tirer  (précau- 
tion qui  n'était  pas  trop  inutile  dans  une  ville  nouvellement  conquise) , 
ou  parce  que  le  mouvement  du  cheval  la  faisait  trop  remuer,  ou  pour 
les  deux  motifs  à  la  fois. 

Toute  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  le  conquérant  entra 
dans  la  ville  est  d'une  vérité  frappante,  et  peut  être  citée  comme  un 
exemple  de  la  meilleure  manière  de  notre  auteur. 

SLOKA   353. 

Doniba  n'est  pas  dans  le  dictionnaire.  M.  Wilson  explique  ce  mot 
dans  une  note  de  son  extrait  de  l'histoire  de  Kaçmîr  (As.  Res.  XV,  71) , 
en  disant  :  «  un  homme  de  la  plus  basse  classe,  par  qui  se  font  les  services 
"  les  plus  impurs.  » 

SLOKA  35g. 

Immobiles  comme  des  peintures. 

Expression  familière  aux  poètes  hindus.  Ainsi  Kalidasa ,  dans  le  Ra- 
ghuvansu  (II ,  si.  3i  )  : 
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La  [main)  droite  du  guerrier  (Dliipa)  prête  à  frapper,  après  avoir  attaché 
au  roseau  de  la  flèche  ses  doigts  qui,  par  la  splendeur  de  leurs  ongles,  embel- 
lissaient les  plumes  de  héron,  resta  immobile  et  paraissait  placée  dans  un  tableau. 

SLOKA    362. 

A  cause  de  mon  ignorance  du  système  musical  des  Hindus,  je  dois 
avouer  que  je  me  sens  incapable  de  commenter  ce  sloka. 

SLOKA  372. 

Sur  ce  sloka ,  je  ne  puis  que  renvoyer  les  lecteurs  à  la  page  87  de  la 
Pentopotamie  de  M.Lassen  (note  du  si.  53)  ;  à  la  page  2/i,  si.  12,  de  son 
édition  et  traduction  du  Gîtagovinda;  au  sloka  60  du  Nalodaya,  et  à  la 
page  36,  si.  i5,  du.  Brahma-vaivarta-purani  Spécimen  du  docteur  Stenzler. 

SLOKA    377. 

Dans  ce  sloka  j*ai  cru  devoir  sacrifier  la  concision  de  l'original  à  la 
clarté  de  la  traduction. 

SLOKA  379. 

Fils  de  Radha. 

Nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  que  Râdhêya  est  un  des  noms  de 
Karna.  Dans  le  Mahabharat  et  dans  le  Vicluni-paruna  Karna  est  fils  de 
Kunlî  et  du  soleil. 

SLOKA   38 1. 

Upânga  signifie,  selon  le  dictionnaire,  «la  marque  dislinctive  d'une 
«caste  faite  avec  du  sandal  sur  le  fronl,  ou  sur  un  aulro  membre  du 
«corps,  et  aussi  une  partie  secondaire  d'une  science.»  Ici  ce  mot  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  chant,  et  je  lai  rendu  pai  «  artificiel.  « 
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SLOKA    3()2. 

HtîTO": 

Les  buveurs  de  soma,  ou  du  jus  d'une  plante,  asclepias  acida ,  con- 
sacrée à  la  lune,  sont  des  hommes  pieux  ou  des  saints. 

SLOKA  fxoi. 

Il  est  sévèrement  défendu  à  un  brahmane  d'accepter  un  don  quel- 
d'un  roi  pervers  [Lois  de  Manu,  liv.  IV,  si.  87)  : 

H  W^TH  ^TTrftïTT^  î^^cfiT^f^frT^  Il  tS  II 

Celui  qui  accepte  d'un  roi  avide  et  transgresseur  des  lois  va  successivement 
dans  les  vingt  et  un  enfers  suivants. 

Trad.  de  M.  Lolseleur-Deslongcliamps. 
SLOKA    432. 

Le  supplice  au  moyen  de  fragments  de  pots  doit  paraître  étrange.  L'his- 
toire de  l'Occident  nous  en  oifre  cependant  un  autre  exemple,  dans  le 
récit  delà  mort  de  la  célèbre  Hypacie,  fille  de  Théon.  Elle  était  mathé- 
maticienne comme  son  père,  et  occupait  une  chaire  de  philosophie  à 
Alexandrie;  et  c'est  elle,  l'admiration  du  monde  ,  mais  femme  païenne, 
que  le  fanatisme  de  quelques  chrétiens  de  cette  ville  mit  à  mort  l'an  415 
de  notre  ère  :  Ka;  iK  rou  Sîçpov  ik.CahôvriÇj  tV/  rviv  iKKXvKnciv  i)  Îttcûvv/ulov 

KOLKrcLpiOV     ffVVihKOVaiV  '     CL'7ro<h/C)OLV7iç    Ti    TmV    id'^Yi'TOL-OiSlfiCLKOlÇ    CLVllMV.     «Et 

«l'ayant  jetée  à  bas  du  char,  ils  la  traînent  dans  l'église  qu'on  appelait 
«Impériale,  et  l'ayant  dépouillée  de  ses  habits,  ils  la  tuèrent  au  moyen 
«  de  pots  cassés.  »  (Socrat.  Histor.  ecclesiast.  cap.  i5.) 

SLOKA  449. 
Je  remarquerai  ici  que  les  poètes  hindus  appliquent  généralement  le 
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rire  à  tout  ce  qui  est  blanc,  comme  Tombrelle  et  le  tcbamara.  Ainsi  Ka- 
lidasa  dit,  dans  la  description  du  printemps  : 

HSjtfÎTrrT^TTqîTTfTr  nHl^^lfUl  I 
ÏÏTW  ?TÏÏHrHHlfH  ^fFITfH  ^T  II 3? Il 

Ravissant  Tâme,  resplendissant  de  fleurs  de  kundas  [jasmin)  qui  sont  blanches 
comme  le  rire  des  femmes  attrayantes,  les  jardins  enlèvent  le  cœur  même  des 
Munis,  dont  toute  passion  est  bannie,  et  à  plus  forte  raison  celui  des  autres 
hommes  qui  ie  gardent  souillé  de  sensualité. 

SLOKA   àQi- 

Littéralement  :  «  ayant  la  barbe  brûlée  par  la  fumée.  »  On  sait  que 
dans  l'Orient  les  hommes  parfument  leur  barbe  en  y  faisant  pénétrer 
la  vapeur  des  choses  odorantes  qu'ils  allument.  L'auteur  a  peut-être 
voulu  désigner  des  brahmanes  courtisans  et  soigneux  de  leur  toilette. 
Ou ,  comme  kûrtcha  signifie  aussi  «  fausse  louange  ,  vanterie,  adulalion, 
«dissimulation,»  on  pourrait  aussi  entendre  «des  brahmanes  dont  les 
«  fausses  louanges  soulevaient  une  fumée.  » 

SLOKA  A71. 

H«^|  H^^rft^Tq; 

Soit  à  cause  de  la  haine  qui  existe  entre  Lakchmî  et  Sarasvatî. 

Lakchmî,  épouse  de  Vicbnu ,  est  aussi,  comme  on  sait,  la  fortune  per- 
sonnifiée; Sarasvatî  est  la  déesse  de  l'éloquence.  On  voit  qu'il  est  fait  ici 
allusion  à  la  pauvreté  des  savants  et  des  poêles,  lot  qui  paraîl  leur  être 
échu  dans  tous  les  pays.  Selon  une  légende  indienne,  la  fi\ule  en  est 
depuis  longtemps  à  Pârvalî.  Aux  noces  de  celte  déesse  et  de  Civa,  ce 
dieu,  pour  rendre  complets  les  plaisirs  de  la  fêle,  créa  des  poêles  qui 
devaient  chauler  ses  exploits  devant  l'assemblée  des  dieux;  e(  depuis  ce 
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temps,  ils  demenrèrent  attachés  à  sa  cour  qui,  dans  Kailasa,  est  le  pa- 
radis du  dieu  créateur.  Un  jour  Pàrvalî  leur  dennanda  de  chanter  ses 
louanges;  mais  ils  crurent  devoir  s'en  excuser,  disant  qu'ils  n'avaient 
été  créés  que  pour  chanter  celles  des  héros.  La  déesse,  irritée  par  ce 
refus,  prononça  contre  eux  l'arrêt  d'une  éternelle  pauvreté.  Çiva,  ne 
pouvant  pas  en  arrêter  l'elTet,  l'adoucit  cependant  en  permettant  aux 
bardes  d'aller  visiter  la  terre,  où  ils  trouveraient  toujours  de  la  renom- 
mée, et  quelquefois  des  richesses,  que  cependant  ils  ne  conserveraient 
jamais.  (Voyez  Historical  sketchcs  of  the  soiith  of  India,  by  lient,  colonel 
Mark  Wilks ,  tom.  I" ,  pag.  21.) 
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SLOKA    PREMIER. 

Qui  ne  prend  pas  même  des  feuilles  pour  nourriture. 

Epilhète  attributive  de  Parvatî.  Les  Hindus  attribuent  à  leurs  divinités 
les  vertus  qu'ils  estiment  le  plus  et  qu'ils  pratiquent  assez  souvent  eux- 
mêmes  ,  l'abstinence  et  le  jeûne. 

SLOKA    18. 

Ce  mot ,  qui  est  composé  de  sôpâna  «  un  escalier,  »  et  de  kâpa  «  un 
«puits,  une  cavité,»  signifie  littéralement  «  puits  de  l'escalier;  »  je  l'ai 
rendu  selon  le  contexte  par  «  petit  appartement  de  l'escalier;  »  et  cet  ap- 
partement avait  probablement  un  jardin  des  produits  duquel  la  femme 
devait  vivre. 

SLOKA   67. 

Le  même  mot  se  trouve  ci-dessous  dans  le  sloka  68  ;  ce  qui  fixe  le 
sens  que  je  lui  ai  donné  :  «  attentif  à  l'accomplissement  des  contrats.  )» 
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SLOKA    71. 

Ce  sloka  paraît  se  rattacher  à  quelques  autres  qui  manquent. 

SLOKA  73. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  dictionnaire;  il  est  composé  de  â^  «  limite, 

«discours,  »  et  de  f^W  «jugé,  exploré,  notoire,  etc.  »  ou  de  fsrar  «bien, 
«propriété,  chose.  »  Il  reparaît  dans  les  slokas  106,  127,  3i24;  et  il  m'a 
paru  signifier  «  une  charge  judiciaire.  » 

SLOKA  75. 

Ce  sloka  contient  la  comparaison  la  plus  froide  et  la  plus  forcée  que 
nous  ayons  à  blâmer  dans  noire  auteur.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  n'en 
avoir  pas  compris  le  sens.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  double  signi- 
fication du  mot  ^^rT^  qui  veut  dire  «  bien  disposé ,  vertueux,  »  et  «  bien 
«  arrondi.  » 

SLOKA    76. 

Je  dois  avouer  que  ma  traduction  de  ce  sloka  n'est  nullement  satis- 
faisante. Quoique  anganâ  signifie  aussi  «  femelle  d'un  éléphant  du  nord,  » 
je  n'ai  pas  osé  y  rapporter  les  dispositions  des  femmes. 

SLOKA    82. 

Le  roi  se  revêtit  d'une  peau  noire  de  chevreuil. 

On  sait  que  Bacchus  était  représenté  revêtu  d'une  peau  de  faon ,  ap- 
pelée nehrisy  et  que  ceux  qui  se  vouaient  au  culte  de  ce  dieu  s'habillaient 
communément  de  cette  peau.  Selon  quelques-uns,  celle-ci  indiquai! ,  par 
ses  taches,  le  nombre  infini  des  astres. 

Strabon  (liv.  XV,  pag.  719,  édit.  Casaubon,  Paris,  1620) ,  en  parlant 
de  trois  classes  de  Pramnes ,  dit  :  Tovç  Ji  TroMriKovç  aivSbvnoLç  kcltcc  Trôhiv 
{«»',  «K  y.ai  KOLT  àypovç,  ivn^ivovç  viCpiSbcç,  n  SopKCLéïov  S'ûpaç.  «Quant  à 
«ceux  de  la  troisième  classe,  les  uns  portent  des  robes  de  toile,  et  se 
«  tiennent  dans  les  villes;  les  autres  vivent  dans  les  campagnes,  couverts 
«de  peaux  de  cerf  ou  de  daim.  «  J'ai  fait  remarquer  (note  sur  io  sloka 
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178  tlu  livre  P')  que  ces  Pramnes  étaient  probablement  des  buddhistes. 
C'était  apparemment  en  signe  de  deuil  que  le  roi  Yaçaskara  se  revêtit 
d'une  peau  noire  de  chevreuil,  au  lieu  d'une  peau  tachetée  qui  se  por- 
tait communément,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde. 

SLOKA   83. 

Le  second  demi-sloka  m'a  paru  prêter  à  plus  d'une  interprétation. 
On  aurait  pu  dire  aussi  :  «  Il  était  disposé  à  douter  du  rapport  des  mal- 
«  veillants;  »  toujours  amoureux,  il  n'a  pas  pu  se  persuader  du  crime  de 
sa  bien-aimée. 

SLOKA    96. 

Mandapam  est  un  édifice  dont  le  toit  plat  est  soutenu  par  des  co- 
lonnes ,  et  dont  un  côté  seulement  est  ouvert. 

SLOKA  102. 

D'après  les  usages  des  Hindus ,  le  mourant  quitte  sa  maison  et  se  met 
devant  la  porte,  si  ce  n'est  au  bord  d'une  rivière  sacrée,  ou  dans  une 
chapelle,  comme  il  arriva  à  ce  roi. 

SLOKAS  1 38-1 44- 

J'ai  adopté  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
en  substituant  ïT^R;  à  ïT^^TI^  que  porte  l'édition  de  Calcutta. 

La  mort  de  celte  femme  fidèle  et  héroïque  rappelle  celle  de  Chirine, 
qui  est  l'héroïne  d'un  célèbre  roman  persan.  Celle-ci,  à  qui  quelques 
auteurs  donnent  pour  père  Maurice,  empereur  romain,  avait  inspiré  à 
Rhosru,  roi  de  Perse,  un  violente  passion  ,  qui,  pendant  les  derniers  six 
ans  de  la  vie  de  ce  prince ,  fut ,  dit-on ,  la  principale  cause  de  l'avilissement 
de  son  caractère,  jadis  si  grand,  de  la  perte  de  toutes  ses  conquêtes  et 
de  sa  fin  tragique.  En  effet,  devenu  l'horreur  de  tous  ses  sujets,  Rhosru 
fut  emprisonné  par  ses  ministres,  et  mis  à  mort  par  son  propre  fils  Che- 
roayah  (Siroès),  l'an  7  de  l'hégire,  ou  628  de  J.  C. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'amour  de  Ferhad  pour  la  belle  Chirine ,  amour 
que  ce  célèbre  architecte  paya  de  sa  raison  et  de  sa  vie,  et  qui  est 
chanté  dans  tout  l'Orienl.  Je  me  bornerai  à  rapporter  comment  l'objet 
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de  tant  d'adoralion  eut  une  fin  tragique  semblable  à  celle  de  l'héroïne 
indienne.  Le  parricide  tenta  de  posséder  la  veuve  de  son  père.  Chirine 
feignit  de  vouloir  se  rendre  à  ses  désirs,  à  condition  cependant  qu'il  lui 
permît  de  voir  encore  une  fois  le  visage  inanimé  de  celui  à  qui  elle  s'était 
si  longtemps  dévouée.  On  le  lui  montra,  et  elle  se  donna  la  mort  sur  le 
corps  de  Kliosru. 

SLOKA     l46. 

Le  blâme  de  la  cupidité  et  l'exhortation  à  la  modération  de  nos  désirs 
sont  les  principaux  lieux  communs  de  la  morale  des  Hindus  ;  aussi  sem- 
blent-ils avoir  atteint  la  perfection  dans  l'expression  de  ces  sentiments. 
Je  citerai  deux  slokas  du  ^I^^-tx^:  Môhamiidgarah ,  ou  «le  marteau  pour 
«  abattre  l'erreur,  »  dont  les  douze  slokas  rimes ,  attribués  à  Ça^kara 
Tcharya,  portent,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  l'esprit  national,  en  tant 
qu'ils  sont  constamment  dans  la  bouche  des  Hindus  de  tout  âge  : 

W^  îTfrRt  TTfrTrt  giTT  ^TÎ^^ït  ITïïî  pt  I 

6.  Le  jour  et  la  nuit,  le  soir  et  le  malin,  Thiver  et  le  printemps,  vont  et  re- 
viennent; le  temps  se  joue,  Tâge  se  passe:  mais  ce  qui  ne  nous  quitte  jamais, 
c'est  le  souffle  de  respcrance. 

7.  Le  corps  s'affaisse,  la  tête  blanchit,  la  bouche  se  dégarnit  de  dents;  le  bâ- 
ton tremble  plié  par  la  main  qui  s'y  appuie  ,  et  cependant  l'illusion  du  désir  ne 
nous  quitte  pas, 

SLOKA    1  55. 

fiiaiNI 

Djichna est  un  des  noms  d'Ardjuna,  de  Vichnu  cl  d'Indra;  mais  ici  nous 
ne  pouvons  que  supposer  qu'il  est  celui  d'une  famille  princicre  de  Kacmîr. 

SLOKA   157. 


Ce  mot  n  est  pas  dans  le  diclionnaire,  mais  d  signiHc  toute  plaisanterie 


o.) 


540  NOTES 

grossière,  comme  faire  frapper  la  tête  d'une  personne  contre  celle  d'une 
autre,  donner  des  chiquenaudes,  des  coups,  etc. 

SLOKA   182. 

Pêtaka  signifie  proprement  «  un  panier;  »  j'ai  cru  devoir  dire  «  appa- 
«  reil  de  chasse.  » 

SLOKA  200. 

On  se  rappellera  que  c'est  un  acte  de  piété  envers  les  parents  et  les 
amis  que  de  jeter  leurs  restes  mortels  dans  une  rivière  sacrée. 

SLOKA  210. 

Nous  avons  ici  probablement  un  jeu  de  mots  sur  (LTîil-dH  «  bonheur 
«  du  pays ,  propriété  nationale,  et  ^^TIT^  «  conservateur  du  bonheur,  •.>  nom 
du  roi. 

-.5  -5 

Le  fds  du  vent  est  Hanuman ,  ce  chef  de  singes,  ou  plutôt  d'une  na- 
tion barbare,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

SLOKA  240. 

Bhattâraka,  une  déesse,  un  sage,  un  muni;  ici  probablement  l'image 
de  la  déesse  de  la  victoire. 

SLOKA   268. 

Les  exploits  de  l'épouse  de  Çiva  contre  les  Asuras  sont  particulière- 
ment représentés  dans  le  poëme  déjà  cité,  le  Dêvimahatmyam.  Je  trans- 
crirai ici  deux  slokas  du  chapitre  viii ,  qui  contient  le  combat  contre 
l'Asura  Raktavidja  : 
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Edit.  Poley,  p.  ho,  Ixi. 

4o.  Chaque  fois  qu'une  goutte  de  sang  tombait  de  son  corps  sur  la  terre,  il 
en  surgissait  un  Asura  qui  lui  était  semblable. 

/i3.  Autant  de  gouttes  de  sang  qu'il  tombait  de  son  corps,  autant  il  naissait 
de  ces  goutles  des  hommes  de  sa  valeur,  de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

On  remarquera  la  coïncidence  de  cette  image  allégorique  avec  un 
passage  de  l'hymne  français  qui,  semblable  à  l'appel  de  la  conque  de 
Vichnu,  dieu  conservateur,  fit  tressaillir  le  monde  : 

S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre  ! 

Le  même  chapitre  de  Devimahatmyam  nous  permet  de  faire  observer 
la  différence  que  présentent  enlre  eux  le  génie  poétique  ou  mythique 
des  Grecs  et  celui  des  Hindus,  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  sous  une 
image  la  même  idée  générale ,  savoir  :  qu'il  faut  détruire  un  ennemi  en- 
tièrement avant  que  sa  force ,  abattue  pour  un  moment,  ne  puisse  prendre 
un  nouvel  accroissement.  Hercule  étouffe  le  géant  Antée,  dans  l'air, 
avant  qu'il  ne  touche  la  terre,  dont  le  contact  lui  rendrait  une  nouvelle 
force.  Tchamunda  absorbe  le  sang  de  Raktavidja  aiin  que  de  ce  sang  il 
ne  puisse  s'élever  de  nouveaux  ennemis;  elle  dévore  les  Asuras  et  lioit 
aussi  leur  sang. 

SLOKA  275. 

Le  cygne  habile  à  séparer  le  lait  de  Teau, 

Périclita  dit  qu'un  roi  du  Tibet  (peut-être  de  Ladakli)  envoya  à  Zaïu- 
alabedin,  roi  de  Kaçmîr,  qui  régna  de  l'an  i4''2  à  1/^72,  une  paire 
d'oiseaux  d'une  beauté  extraordinaire,  qui  avaient  été  pris  sur  le  lac  de 
Manassarovara.  On  les  appelait  oies  royales;  le  savant  traducteur,  le  colonel 
J.  Briggs,  dit  que  c'étaient  des  cygnes  de  l'espèce  européenne.  Ces  oiseaux 
savaient  séparer  l'eau  et  le  lait  qui  étaient  mêlés,  et  les  boire  purs  l'un 
et  l'autre  séparément. 

55. 


^ 
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SLOKA     3o5. 

C'esl  le  nom  du  ciel  de  Vichnu,  qui  est  employé  ici  pour  désigner 
un  lieu  Irès-agréable. 

SLOKA   3 16. 

Kamalâ ,  nom  de  la  déesse  Lakchmî ,  signifie  aussi  «  un  lotus  ;  »  ce  qui 
suggère  à  notre  auteur  la  comparaison  qui  se  trouve  dans  le  sloka  3 16. 

SLOKA  364. 

Les  Hindus  croient  qu'auprès  des  arbres  brûlants  les  antilopes  per- 
dent leur  poil  et  en  prennent  un  autre. 

Ce  sloka  exprime  la  croyance  fondamentale  des  ITindus  selon  laquelle 
tout  ce  qui  existe  n'est  qu'une  transformation  perpétuelle  de  ce  qui  a 
été,  et  comme  un  élat  d'enfantement  qui  n'est  jamais  achevé.  Ainsi  dans 
ÏHilopadèça  (p.  6,  éd.  de  Bonn)  il  est  dit: 

TT^di^pM  ^^^  7\}^m^  \i^:  Il  Min 

îTO^  ^ftcT^IIT^  R^Tf|3J2R  ^:  Il  M^  Il 

26.  L'âge,  les  actions,  la  richesse,  la  connaissance  et  même  la  mort  de 
l'homme,  ces  cinq  choses  sont  déterminées  lorsqu'il  est  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

27.  Le  destin  prédétermine  de  tous  les  êtres,  quelque  grands  qu'ils  soient,  se 
réalise  inévitablement.  La  nudité  est  le  destin  de  Nîlakantha,  celui  de  Hari  est  le 
sommeil  sur  le  grand  serpent. 


FIN    DES    NOTES. 


APPENDICE   AUX   NOTES. 

(Voyez  la  note  sur  les  slokas  807,  3o8  et  Sog  du  livre  I".  ) 


rTST  |r^  tt;Ç^  ^RTliff  îTjrf^nT  ^t^t  i 

Il  ^  I^r^  n  55  g  ^  HÎ^^M^:  ^  H^TlHlfÏTtT 

^^r'?^  ^^f^T^  m1-^mr  ïwt  w  irii 

^T^TTCTT:  ^m^frï  FT  '?fr^T^%5[!R  H  $  Il 

^^  ^*»  3W^*  ^f^*  ^ràlfiiHrlH:  I 
^T^r^5[!rFT'  ^^^  fîïïFT^  cHoWMj^cOh^  Il  ^  M 

fRjE^rSTT  ^TWTT  fï^W^TU  =^rfq-  ^  Il  MU 

TT^^Frt  fH^^^^  =T^=Tt  ^  STRjfwr:  I 

rTR  ^^cII^IH^^IH  ^  ^T^Nïï^  ïïft^^ïï^m  II  i  II 


^Ti^  dans  l'édil.  de  Cale,  et  dans  relie  de  Bonn. 

cïT^f^t^  partout  dans  le  niaiiusc.  du  tioUége  sanskrit  tlo  Calo.  pour  oJI^I-fF. 
f^rgRrTT  Odil.  Wouu. 
'^ïTônfT^I/Jj-AT^  «'(lit.  r.oiin. 
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^Pn^hi  srm  ^z:  g^rj  ^rm  ^?^  i 

'^îTPTTXTTH^  '  tft^  TWH  rTï^^:  H^  I 
iiy^MHJHH'MMIHlfiLH:"  STIh^cTT:  \\\o\\ 

^frr  ^'  Tftïïf^%t:  w^fN-=T^;nTt:  i 

^^Tf  ÏÏT  Hf  ^  rîT:  '  ^ïïFT^^nm  ^T%:  Il  1"^^  Il 
^ÏT^TSJî^:  ITirilPH  ^ïï^TT:  TT^^^TH^rlT:  Il  1^  Il 

^^  man.  Coll.  sansk.  Cale.  ^||^|iimi|d  éd.  Bonn. 

ôn^TcFTCnCTrT  man.  Coll.  sansk.  Cale. 

^TT^^  édit.  Bonn. 

sTr^TcFiT  édit.  Cale,  dlifichl  man.  Coll.  sansk.  Cale. 


nT3ïïTôr   édit.  Bonn. 


«T'TPTt  ïTg^cFïT  ;  man.  Coll.  sansk.  Cale.  cTI-yMI-UfUM  î  édit.  Bonn. 

H?1NiIIH*:  édit.  Cale.  ïT=3T5lTTf^;  édit.  Bonn. 

ïT^ThGJ"  man.  Coll.  sansk.  Cale. 

Tout  ce  demi-sloka  n'est  pas  dans  l'édition  de  Bonn  ;  il  est  dans  l'édition  de  Caleutta 


s    -^ 


tt  duns  le  man.  du  Coll.  sansk.  de  Cale. 
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<=hRyil<^^i*dHf  Hlfdc^^dMHl  IT^  Il  U  II 
OT  ^  ^^  mft  ^Ji^chMH^lfHHt  I 
HIH^H<rn  îiï^  ^T^  ^^^I^H'  Il  V\  Il 
Stjïïrj^  '  ^  rft^  rTT  ^  <:^lfM<Nrl7  I 
^^T  ^t^  ^^Tf^  ^frTSJ^:  ^HT:  f^:  inill 
î7^ rfsj^^sHH I M fJ^t  ^  nF^:Vdlch^îl  s^FTT:  i 
=+^HHlGlHH41rii:  wSr^:  '  ftrqçsjFTT:  in^  il 

w^r^ra?rçt^  HrTr  snwm%  gw  ii  u  ii 


-^  :^ 


^MMH  Hrïïfïnrrra'  mwt  Mrs^diP^dH  ii iif  ii 

^rTTTT^  <^4m^HWUf2|'^IH  g^TH:  IRo  II  ' 

^ISTT  <îtlit-  Bonn. 
^7rôr{%^  édil.   Bonn. 

5 , 

UIHcichl^^  wlit.  Cale.   UIHIcifT  ^  «dit.   Bonn. 

Tlj^Milf^  if^  tidil.  Bonn.  ITTO^  cdit.  Cale. 

^^rn  t^dil.  Bonn. 

Mci^HHI  ^ilil-  Bonn.    QT^^TT   nuui.  (.oli.  sansk.  Calr. 

^f^  ^i\'U^\  édit.  Cale. 

*  Le  nian.  du  Collège  sanskrit  el  l'édilion  de  Ciilculla  portent  ici,  el  en  d'autres  vn- 
droils ,  un  autre  ordre  de  slokas  que  l'édition  de  Bonn  ;  j'ai  suivi  eelui  de  la  dernière .  en 
continuant  de  n)ar([nrr  le.s  variantes  dan>>  le  lexle. 
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~5 

3  «^ 


j^^mr  ^^w:  ^^tTI  tt=7ç^^t=t  i 

=7rîX  SOT^fî^  F^  ^T^  '  fïTfSJ  |^  Il  ^M  II 
^î^  ^"^fÈT^T"  3TTSTT:  gïTm^STTfH  5TT^  I 

TTôsr^  '  ^  :rth^  Tft^^  mt  g^^  ii  ^i  ii 

^Z^  sî^TÏÏ^H  ^TFTT^  ^T^TW:  fî^^TFR;  IRIî  U 

STTV^  édit.  Bonn. 

^rryni^  «kUt.  Bonn. 

^rt-H^rfCr  (klil.  Bonn. 

ÏTTtTT  édit.  Bonn. 

59T^TTr   nian.  (ioll.  sansk.  Cale. 

tTûTT^cn^ffe  xrrar  édU.  Calc  aF^Tcrr^FTôFqT^r:  cdil.  Bonn. 

ITôpj^^  édil.  Bonn. 

cFTôrarpT  '.dit.  Bonn. 
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^T^fT  îTFT  ^  ^SJT  :T^^  ^  cTT^  ^^  Il  \o  (| 
ïT  5^:  imTîï^î%  ftRT^  ^^Wïïïïm  II  5^  Il 
sNI^ÙjH  rTSTT  nt^  %^  ^r^HHf?  Il  ^"^  H 
iUctm^NfFTTO- '  îRT^rffèl  f^rfr^T  II  3?  Il 

-5  ^  Jp  o  -^-i 

dfichl<[4y  ^T^^:  MlÇf^^  iMclPrl  =^11^^11 
^  7p^^  '  ^Tà^  ^  IF^  ^TJ^  Il  5M  II 
^TT^  =7Fr  Wl^^  ^:ïïîft2TT  fcIMfàiril  II bC  H 

g^^TôRT^fè:  cdil.  Bonn.  qWrSTTFqTT  "'tlil.  Cale. 
crFTTÏÏTFTt  â^^MFET  édit.  Bonn. 


ôfFilT  ôdit.  Bonn 


^■raïT  édit.  Bonn. 

ui  ^  U^  nian.  (^oll.  sansk.  ôdil.  de  Cale. 

55rMchf(sl-MH;  wlil.  Bonn. 


7         r 

^cTprî:  nian.  Coll.  sansk.  Cale. 
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^W^  stpiï^  ^  ^T^niT:  fJWHf^  Il  5^  Il 
^ïRjf^qq:  TftT^  înT3T  ^ÇTW^^^  I 
rl<^4fdHÎÎ  FTïï^T  ^St  ^JT  TTftrwfrT  II  ^t;  H 

^n^  ^îT  ^^^  îT  ïïm^rf  U^  ^HrT^n  ^(f  II 

^^  7{T^  ^^:sr  f^qrsjFrt  f^^sJ^5^^  i 

^K'b^rlH'  TT^^^iï^  ^ÎTfrT^  ^^rtïïïïSn  ' 
chSh|<^chl?J^  ^T^^'  1^^  ^^i^  IU'\  Il 

Uch^lRiJin  3T^  H^I^HHMHI  II  i"^  Il 
WJ^  ï^m  ïï'^T  ^^^T  ïTTîT  ^  sFH: '  I 
^T^TTTTTqTTÇT  q^  ^^Tçi»!:  THm^  Il  ^$  Il 

^ïïSTFfT  ÂTMHlilHIH^l;^  ^T  H"^^  Il  n  II 

MloJH   édit.  Bonn. 
^ÏTT^cFrnTn'  édit.  Bonn,  cdit  Cale. 
"  ôFtenTigTT  édit.  Bonn. 
chcf.|,^jn;^^ch|^rïHn^JK^^    édil.  Bonn. 
rrTTrFTTpTTPt  man.  Coll.  sansk.  Cale. 
-Jl^lch  nîT  r1s5i<H  édit.  Bonn.  édit.  Cale. 
^ITrî:  'pnnT:   édif.  Calr. 
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^HTfïïffR^^^^  ?]^  Tmt  sfïï^^rîT:  il  iH  W 

:r52T^Fr  HSfT  H^  rT^chiiiHH:  î^  lUC II 

^W  ^^^  l^T  îTFrra^HT^ïïT:  Il  it  II 

=Ml^l^dl  îT^Tpr  ^^%f  Mi^UpHri  II  Mo  || 
rT^  t  ^T^TIÏÏ  IJT^  cfrît  H^  ^ff^q:  I 
Is^T:  ^5^  ^^Sfj^rfr  H^frT  îTTfïïrT:  Il  M1  H 

fl^CT  9^  ^  rrt^  ^ïT^sfiniT^T^  Il  M"^  Il 

QTT  édit.  Bonn. 

rr  =5r  #î^  ^  y^fnT  ôdîl.  Bonn. 

^ôF^^3ï^  «'(lit.  boiui. 
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3TP^^r5^#^  ^^^^STF'TtrTH:  Il  MB  II 

^FOTHfe^T  Tjfmi  ^^^  f^TTsf^r:  Il  M'è  II 
^  ST^  f%îf Fftf^  ^  ijsfr  ^^tfîT  ^  I 
^tU^^l  SîicfliicM  ^^r^JFTt  ^  fîfèïïî  II  MM  II 
Hrft  g^  frîT  ^Tf^5T%iï'  f^rT  Ç^fvT:  I 
^r^FTSmT^TTfTT  HT  rTTîT5^5[mH  rTrT:  Il  mIiI 
^TrfT  ^^^Hrff  SRTTHWïïttTST^rT  I 

rTFrr^Fff  vrf%T3Tf^  ^^^  t  ^m^  ^  ii  m9  ii 

fT^TT?!  ïï^t  virrr^  vrrfrT^qT  îT  g^T^:  Il  MD  II 

^tSFfT:  SRTSJT^TJim  '  chlf^^l  HTTT^Mm  II  Mlf  II 
^T:^^^  H^mT  ^H  ITTîTf^  Sjrarf  I 
=TFn^$5  '  HtïW  ïTFTt  STT^rTrTsn^  Il  Co  || 

tim^^:  ^^Mi-sHHiii3T  ^^rfwwft  ^  fM5[!r^:  i 
''^H  j^TjjgiTifmf^  H^  HjT^  m^^FTtrw  TTf^Fî;  ii  i\  ii 

5T77T  édit.  Bonn.  y|i(>JH  édit.  Cale, 
yiiqigi   wlit.  lionn. 

'U'US.U'|C|M-H^  <:ait.  Cale. 

f^[if  (idil.  Bonn. 
t. 
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^  m^FTç  ^^  f^irfîTrsrT^  mrîTH^:  Il  ii  ii 

^cT  ÏÏT^r^  '^HHciHH  fÎTïïFT^:  I 

qpf  rçfèTSCTT  ^T^T:  ^W  ïTjfr^'  ^  Il  it  II 

^nTî^r!;ïï5T  =^iPTTrr  nt^î^t^crfe^T^  ^  ii  itf  ii 

^^^fè^TRt  ^  ^tt:IT:  ^îTlTTrrt  ^ITRTCT^:  Il  So  \\ 

ÇTfîT^îrTHr  ôtlit.  Bonn. 
<t>rÏHIUIi^Jchi|Uir  t<lit.  Bonn. 
fHnîd   ôdil.  Bonn, 
qr^  fto  chdMrifnr  édil.  Bonn, 
chld^^  H<rl   nuui.  (ioU.  sansk.  C;il( . 
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^ran  ^TO  nt^  ^fFi^^^rrrri'  ii  3*^  ii 


H^rt^  sT3T^  Trr^Tfrr  ^h  ii  ^mi 

fèj^  'îinTTg^lft^^  fU:  '  Il  3é  II 
6Jikm  fÎTrf^  îTïïf  q^^  ^vr^HU^M  II  39  II 

^fe^^nim^  édit.  l)Onn. 

Ce  demi-sloka  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Bonn. 

FT^^îTTT:  cdit.  Bonn. 

cHW;    édit.  Bonn. 

g^^l'^l  édit.  Bonn. 

3iïlNI   iTr^^:  ^^^-11  édit.  Bonn. 

ÔT^FT   édit.  Bonn. 

i|U|i1^.|    édit.  Bonn. 
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XTrfNY  ^^:  ^Tf^  Mlcr^<MM:  g^  ^  I 

5f^^TW  ^T^"^:  ^f^lTT^ra  ^T5TÇ5T:  Il  Cou 
TTRrft^TTW  f^tRT  2T&^  fru^fcmî'  Il  t\  Il 

îT^^:  2T^=Tr  ;p^  ^i\m  f^Wî:  I 

ïïsrr  ^^tw  ^  H^mt  ^fj^  ^rç^g^^  ii  c^ii 

^TIT^T  tT^tTÏÏT^:  '  I 
^^J  ^^^\^ ïïfrT  îTTtt^^HÎ 
^ITfliï^  m^^T^  f^îT^  Il  W  II 

'  «^Irhl:  édit.  Bonn. 
f^rôraTrf^TT  (idit.  Cale. 

'  ^HI<iUI:  *itlil.  Cale. 

*  Ce  demi-sloka  ne  se  trouve  pas  clans  IVdition  de  Bonn  .  i-t  le  fiiivanl  ii'osl  pas  clans 
celle  de  Calcutta. 

çTT^TTîn^SrN^  :  man.  Coll.  sansk.  Cale. 
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Il  5TPT  3^T^  Il 
ilM(|Mji  TTftrSTFF:  ^il(ydRl9h<M:  1 
33^  TR?Î^  ^  WHf^inT^vr^Tï^  Il  t^  Il 

m^  ^\^m:  FTf^  Hfrï'  H^  ur^^l:  I 
tsjTT:  ^JT^cTSTT  ^  f^^:  HT^scrw  g^ïïT:  Il  dtf  II 

^^JTl ^^ HfiTvr^  ' "g^  ^s^  H%=TT  II  ifo  II 

^T^R^T^  ^  inFft%  iTR^  =^'  f^  Il  tf^  n 

^H-c^roU  édit.  Bonn. 
TdQdl:  ^7fM=T  f^MFTT:  «lit.  Bonn. 
'  JbJ^'UV^J^IdHTH^Hi  édit.  Bonn.  y^iH-iJ^o|^TTl-Hl  édit.  Cale. 


t^i^lHdd'    Pli^^PH    H"   f|  ôdit,  Bonn. 


rf  tdil.  Bonn. 

5         r 

■    Ici  (iiiil  l'cxlrail  publié  par  M.  Lasscn. 
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SANDJAYA   dit  : 

1 .  Karna  ^  adressa  ensuite  la  parole  au  roi  des  Madras'^,  qui ,  très-agité ,  et  avec 
un  regard  sombre,  Tavait  attaqué  à  plusieurs  reprises  par  ses  paroles  injurieuses. 

KARNA    dit  : 

2.  Ecoute-moi,  ô  chef  du  peuple  des  Madras!  et  fixe  ton  attention  sur  ce  que 
j'ai  entendu  raconter  auprès  de  Dhritarâchtra  ; 

3.  Car  dans  la  demeure  de  Dhritarâchtra,  des  Brahmanes,  dans  leurs  dis- 
cours,  traitaient  des  différents  pays,  et  de  ce  que  ces  pays-ci  avaient  de  remar- 
quable, ainsi  que  des  anciennes  histoires  des  rois. 

4.  C'est  là  qu  un  vieux  et  excellent  Brahmane  fit  le  récit  des  anciens  événe- 
ments, et  en  blâmant  les  pays  des  Bâhîkas'  et  de  Madras,  parla  en  ces  termes  : 

5.  Ayant  pour  limites  extérieures  THimavat  d'un  côlé,  et  de  l'autre  séparés 
de  la  Ganga,  de  la  Sarasvatî,  de  la  Yamunâ  et  du  champ  des  Kurus, 

6.  Habitant  entre  cinq  rivières,  auxquelles  se  joint  comme  sixième  le  Sindhu , 
se  trouvent  les  Bâhîkas  qui,  hors  de  la  loi  et  impurs,  doivent  être  évités. 

7.  Leur  figuier  sacré  se  nomme  Govardhana  \  et  leur  place  de  marché  5a6/icw^ram. 

'  Karna,  roi  d'Aggadéça,  fils  de  Surya  (le  soleil)  et  de  Kunli,  était  né  avant  le  ma- 
riage de  celle-ci  avec  Pandu;  il  était  donc  demi-frère  des  Pandavas. 

"  Madra  est  un  des  pays  que  l'on  comprend  au  nombre  de  ceux  qui  sont  situés  au  nord- 
ouest  de  l'Hindostan  proprement  dit  (  fFibon's  Diclionary  ) . 

'  Bâhikas  se  trouve  dans  les  éditions  de  Bonn  cl  de  Calcutta  au  lieu  de  Bâhlikas,  que  porte 
le  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calculla.  Bâhlikas  est  interprété  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Wilson  par  «  a  country,  lying  north-ivcst  oj  Afghanistan ,  Halkh,  »  et  M.  Lassen  aussi 
attribue  ce  nom  aux  habitants  de  la  Bactriane.  Cependant  il  cite  lui-même  [Pentopotamia, 
p.  62)  un  lexicographe  indien  ((ui  désigne  les  Bûidikas  comme  habitant  Trigarla ,  contix'C 
du  Pendj-ab;  et  attendu  qu'ailleurs  [Zeilschrift  fur  die  Kunde  des  Morrjcnlandcs ,  II,  1, 
pag.  62)  ce  même  savant  déclare  que  le  nom  de  Bâhlikas  était  j>rol)ablcment  celui  d'une 
peuplade  qui,  quoique  différente  de  Bàhlîkas ,  mais  homonyme  avec  Bâhlikas  (les  Bac- 
Iriens),  appartenait  au  Pendj-ab  ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  rejeter,  comme  je  l'ai  fait ,  dans 
ce  morceau,  Bâhlikas,  qui  pourrait  ne  pas  être  une  crrcw  de  copiste,  et  de  mettre  Bâ- 
hîkas à  sa  place . 

*  Dans  tous  les  endroits  de  l'Inde  se  trouve  un  arbre,  communément  le  figuier  sacré, 
auprès  duquel  ont  coutume  de  se  rendre  les  habitanb  du  lieu  ainsi  que  les  voyageurs  ; 
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J)i'S  mon  jeune  âge,  je  me  souviens  de  la  porte  qui  conduil  dans  le  palais  du  roi. 
S.  A  cause  d'une  alVaire  très-secrète,  je  demeurai  parmi  les  Bâhîkas,  et,  par 
suite  de  mes  relations  avec  eux,  leurs  mœurs  me  sont  connues. 

9.  Çdhala^  est  le  nom  de  leur  ville;  Apagâ  celui  de  la  rivière.  Les  Bàliikas  se 
nomment  aussi  Djàrtlcas-,  et  leur  manière  de  vivre  est  très-blâmable. 

10.  Buvant  une  liqueur  faite  de  sucre  et  de  riz,  mangeant  de  la  viande  de 
vache  assaisonnée  d'ail,  des  gâteaux  de  viande  et  des  herbes  défendues,  ils  sont 
d'un  caractère  dissolu, 

11.  Les  femmes,  ivres,  immodestes  par  leurs  vêtements  et  par  Texcès  des 
guirlandes  et  des  parfums',  chantent  et  dansent  dans  les  places  publiques  et  le 
long  des  murs  de  la  ville. 

12.  Elles  manifestent  leur  délire  par  des  chants  variés  qui  ressemblent  aux 
cris  des  ânes  et  des  chameaux,  sans  frein  dans  leur  commerce,  s'abandonnant 
en  tout  à  leurs  désirs. 

1 3.  Elles  échangent  entre  elles  des  chansons  et  des  propos  libres;  transportées 
d'ivresse:  «Ah!  nous  nous  mourons!  c'en  est  fait,  seigneur  époux,  nous  nous 
«mourons  :  »  c'est  ainsi  qu'elles  parlent; 

Elles  crient,  elles  sautent,  ces  femmes  dégradées,  qui  ne  se  contiennent  pas, 
même  aux  jours  sacrés''  ! 

les  uns  pour  vaquer  à  des  affaires  journalières  ou  pour  entendre  des  nouvelles ,  les  autres 
pour  se  procurer  des  renseignements  ou  des  secours  nécessaires.  C'est ,  je  crois ,  d'un 
arbre  pareil  qu'il  est  question  ici. 

'  La  ville  de  Çâkala  pourrait  bien  être ,  si  je  ne  me  trompe ,  celle  qui ,  dans  le  temps 
de  l'empire  gréco-bactrien ,  s'appelait  Sângala.  Ptolémée  connaît  sur  l'Hyphasis  une  ville 
nommée  Sâgalâ;  elle  était  la  résidence  de  Démétrius,  qui,  en  honneur  de  son  père  Euthy- 
dème  ,  lui  donna  le  nom  à'Euthydemia.  D'Anville  ,  Saint-Croix,  les  historiens  d'Alexandre  et 
Rennel  s'accordent  à  placer  celte  ville  à  côté  de  Lahore;  Wilford  dit,  d'après  une  autorité 
respectable,  qu'à  hS  milles  anglais  au  sud-ouest  de  Lahore,  se  trouvent  les  ruines  d'une 
ancienne  ville,  qu'il  suppose  être  Sângala.  Voyez  Transact.  of  thc  B.  S.  oj  G.  B.  andlrel. 
t.  I,  part,  II,  p,  328,  329,  M.  Lassen  { Zeilschrift  Jiir  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  III  , 
1,  p.  i55)  place  cette  ville  au  sud-est  de  Lahore. 

^  En  cherchant  parmi  les  peuples  du  Pendj-ab  un  nom  qui  ressemble  à  celui  de  Djartiku.i, 
je  n'ai  trouvé  que  les  Djardjas ,  qui ,  situés  à  l'est  des  embouchures  de  l'hidus ,  dans  le 
Cutch  actuel ,  occupent  peut-être  le  territoire  de  Tessariostus ,  et  auraient  pu  jadis  s'étendre 
le  long  de  l'Indus  et  de  quelque  autre  rivière  du  Pendj-ab.  Loco  citato ,  p.  ^27.  On  obser- 
vera que  ci-dessous,  dans  le  sloka  2  1  ,  les  Sindhus  et  les  Çâkalas  sont  nommés  ensemble, 
comme  ayant  les  mêmes  mœurs, 

*  Je  crois  avoir  profité ,  dans  la  traduction  de  ce  sloka ,  des  remarques  judicieuses  de 
M,  Lassen  [Pentopot.  p,  81), 

'*  Voici  Ir  sloka  communément  cité  à  ce  sujet  : 
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1  4.  Demeurant  à  Kurudjaggala  S  un  des  Bâliîkas  de  la  race  de  ces  femmes 
insolentes  et  dépravées'^,  ayant  le  cœur  un  peu  attristé,  chanta  comme  il  suit  : 

i5.  «Grande  et  blonde,  vêtue  d'étolTes  fines,  elle  est  assise,  pensant  bien  à 
«moi,  qui  suis  un  Bâhîka  demeurant  à  Kurudjaggala. 

i6.  «Ayant  passé  le  fleuve  Çatadru,  et  Tagréable  Irâvatî,  retournant  dans  ma 
«  patrie,  je  verrai  de  belles  femmes,  dont  les  bras  sont  ornés  de  larges  bracelets'; 

17.  «  Jetant  des  coins  blancs  de  leurs  yeux  un  éclat  semblable  à  celui  des 
«pierres  précieuses,  femmes  blondes  et  remarquables  par  leurs  formes '^^  parfu- 
«mées  de  sandal,  vêtues  de  peaux  et  de  tissus  épais,  parlant  à  haute  voix, 
«  agréables  à  la  vue. 

18  «Au  bruit  des  tambours,  des  conques  et  des  caisses  de  guerre,  bruit  sem- 

«Les  jours  sacrés,  ce  sont  le  huitième  et  le  quatorzième  de  chaque  moilic  du  mois ,  celui 
«  de  la  nouvelle ,  et  celui  de  la  pleine  lune ,  ô  chef  des  rois ,  ainsi  que  le  passage  du  soleil 
«  d'un  signe  dans  l'autre.  » 

De  plus,  Manu  dit  (liv.  IV,  si.  128)  : 

«  Pendant  la  nuit  de  la  nouvelle  lune ,  la  huitième ,  et  celle  de  la  pleine  lune  et  la  qua- 
«  torzième ,  que  le  Dvidja,  maître  de  maison,  soit  aussi  chaste  qu'un  novice,  môme  dans 
«  la  saison  favorable  à  l'amour  conjugal.  »  Trad.  de  M.  Loiscleur  Deslongchamps. 

'  M.  Lassen  {Pentopot.  p.  82),  cite  un  sloka  du  Ramajana  pour  montrer  que  Kurud- 
jaggala ,  pays  ou  ville ,  est  situé  entre  la  Gangâ  et  la  Yamunâ.  Dans  le  sloka  1 7  ci-dessus , 
ce  nom ,  je  crois ,  désigne  une  ville ,  peut-être  assez  voisine  des  limites  du  Pendj-ab  pour 
être  facilement  fi-équentée  par  les  Bâhîkas. 

^  Ayant  adopté  tâsam ,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  collège  sanskrit  et  dans  l'é- 
dition de  Calcutta ,  au  lieu  de  têchâm  que  porte  l'édition  de  Bonn ,  j'ai  rapporté  le  Bâhîka , 
chanteur,  aux  femmes  dont  il  est  question. 

'  Çagkha  est  une  espèce  de  bracelet  qui  couvre  une  grande  partie  du  bras ,  et  que  por- 
tent les  femmes  au  Bengale  et  dans  d'autres  parties  de  l'Inde  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
soit  question  ici  :  ce  qui  ôte  à  l'interprétation  du  sloka  toute  la  difficulté  ,  qui ,  autrement , 
s'y  trouverait. 

J'appuierai  cette  interprétation  en  citant  le  sloka  suivant  du  Brahma-Vaivarta-Purâni 
spécimen  (c.  II,  si.  i3,  p.  36,  édit.  cl  trad.  de  M.  Stenzlen  ;  Berlin,  1S29).  Le  pootc  re- 
présente Radha ,  qui  va  au-devant  de  Krichna ,  ravissante  par  tous  ses  charmes  rehaussés 
par  plus  d'un  ornement,  et  il  termine  sa  description  comme  il  suit  : 

f^Q-uî)dMU|c<rtn  |MM^1(^n>drll  II  V^  Il 

«  Resplendissante  de  ses  grands  et  beaux  bracelets  [çagkha),  cl  do  ses  bandes  de  joyaux 
«  placés  au  bras  supérieur  et  à  la  main  ;  s'annonçant  dans  sa  marche  par  le  retenlissemcnf 
H  d'un  réseau  d'ornements  qui  entoura  ses  pieds,  et  ravissante  par  l'attrait  de  ses  larges 
«  perles  et  de  ses  pierres  précieuses.  » 

*  Adoptant  la  leçon  du  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta,  j'ai  donné  a  Kahud 
la  signification  do  «chef,  prééminent»  selon  le  dictionnaire,  pour  traduire  par  ces  mots; 
«  remarquables  par  leurs  formes.  »  \ 
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<i  blable  aux  cris  trànos,  île  chameaux  et  de  mules,  nous  avancerons,  ivres  c< 
"joyeux, 

1 9.  «  Dans  des  bois  de  jeunes  bambous,  et  d'arbres  de  Çami  '  et  de  Pîlu  '^,  par 
«des  chemins  agréables,  nous  régalant  de  tourteaux  et  de  gâteaux  de  riz  lor- 
tt réfié,  avec  un  mélange  de  lait  de  beurre-, 

20  «Nous  portant  en  force  sur  les  chemins,  nous  dépouillerons  de  leurs 
(habits  les  voyageurs,  qui,  par  hasard,  tomberont  entre  nos  mains,  et  nous  les 
«battrons  à  coups  redoublés.» 

21.  Les  Sindhus  et  les  Çàkalas,  qui,  jeunes  et  vieux,  pleins  d'ivresse,  chantent 
et  crient  de  cette  manière,  quelle  notion  de  vertu  peuvent-ils  avoir? 

22.  Quant  on  voit  les  Bâhîkas  avec  de  telles  dispositions,  d'origine  impure, 
et  dépravés,  quel  homme  de  bon  sens  voudrait  habiter,  même  un  seul  instant, 
parmi  eux? 

23.  C'est  ainsi  que  le  Brahmane  représenta  la  conduite  légère  des  Bâhîkas, 
dont  tu  dois  prendre  la  sixième  partie,  soit  de  leurs  bonnes,  soit  de  leurs  mau- 
vaises pratiques. 

24.  Après  ce  discours,  le  Brahmane  reprit  et  continua  en  ces  termes  :  «Sache 
«  ce  qui  s'est  dit  parmi  les  Bâhîkas  ignorants  : 

26.  «Là,  dans  la  ville  deÇâkala,  une  Rakchasî  chante  à  haute  voix,  toujours 
«la  nuit  du  1 4°  jour  de  la  partie  obscure  du  mois,  au  son  des  tambours, 

26.  «Quand  les  chants  cadencés  de  Kokilas  retenlironl  dans  l'air',  je  retour- 
«  nerai  à  Çâkala  pour  me  régaler  de  la  viande  de  vache,  et  pour  boire  du  vin 
«  fait  avec  le  sédiment  du  sucre. 

27.  a  Je  serai  avec  des  femmes  blondes,  grandes  et  bien  ornées,  et  je  man- 
«  gérai  sans  cesse  des  bouchées  d'oignons  et  des  tas  de  champignons  *.  » 

28.  Eh  hien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'un 
autre  Brahmane  nous  a  rapporté  dans  l'assemblée  des  Kurus  : 

'  Çâmi  (voyez  ma  note  sur  le  sloka  igS  du  liv.  III). 

*  Pîlu,  nom  d'un  arbre  ;  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  le  désigne  comme  Carcya  arhorea, 
appelé  ainsi  dans  quelques  endroits,  cl  dans  d'autres  Salvadora  persica ;  le  nom  de  Pîlu 
est  de  plus  appliqué  à  tous  les  arbres  exotiques  et  inconnus. 

'  Le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  ne  donne  au  mot  pika  que  la  signification  de  «  coucou 
indien  »  ;  le  commentaire  qui  est  ajouté  au  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta ,  l'in- 
terprète par  «un  genre  de  chant  ;  »  j'ai  réuni  dans  ma  traduction  de  ce  sloka  les  deux  sens, 
et  j'ai  attribué  au  mot  vâha  celui  «d'air,»  qu'il  a  parmi  d'autres. 

*  J'ai  conservé  le  mot  de  tchâivakan  que  portent  le  manuscrit  du  collège  sanskrit  et  l'édi- 
tion de  Calcutta,  ainsi  que  le  manuscrit  en  caractères  bengalis  dont  M.  Lassen  s'est  servi. 
Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire.  J'ai  cru  pouvoir  lui  donner  la  signification 
de  «champignons;»  comme  s'il  y  avait  dans  le  texte  Kavahan,  que  M.  Lassen  a  substitué 
a  Tchâivahan  d'après  un  sloka  de  Manu  (v.  5).  Kuvalian  est  le  nom  d'un  des  légumes 
clt'lendus.   Il  ne  serait  pas  impossible  que  tchàivaha  et  karaka  fussent  synonymes. 
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:29.  «Là  coulent,  à  travers  des  forêts  de  Pîlus  et  d'autres  arbres,  les  cinq  ri- 
«vières  :  d'abord  le  Çâtadru  et  la  Vipâcâ,  puis  la  troisième,  qui  est  TAirâvati; 

3o.  nEnsuite,  la  Tcliandrabhâgâ  et  la  Vitastâ,  et  enfin,  en  dehors  des  mon- 
«  tagnes  le  Sindhu,  qui  est  la  sixième.  Là  sont  les  pays  des  peuplesaommés  Aral  tas, 
«lesquels,  violant  toute  loi,  doivent  être  évités. 

3i.  «Ni  les  Dieux,  ni  les  Mânes,  ni  les  Brahmanes  n'acceptent  les  offrandes 
«desBâhîkas,  gens  dégrades,  qui  sont  d'une  origine  mélangée,  et  qui  négligent 
«  les  sacrifices; 

32.  Oui,  des  Bâhikas,  de  ces  violateurs  des  lois.  Ainsi  le  déclarent  les  saintes 
«  écritures.  »  Le  savant  brahmane  dit  ensuite  dans  l'assemblée  des  hommes  ver- 
tueux : 

33.  «Ces  Bâhîkas  impudents  mangent  du  grain  torréfié,  et  boivent  des  liqueurs 
«spiritueuses^  dans  des  vases  de  bois  et  de  terre,  qui  sont  pleins  de  graisse,  et 
«  léchés  par  des  chiens. 

34.  «  Les  Bâhîkas  boivent  du  lait  de  brebis,  de  chamelle  et  d'ànesse ,  et  mangent 
«  toutes  sortes  de  mets  qu'ils  préparent  avec  ces  trois  espèces  de  lait. 

35.  «Ceux  qui  mangent  de  la  chair  de  sanglier,  de  coq-,  de  vache  et  d'âne 
«avec  de  l'ail  ',  pour  ceux-là  la  naissance  est  sans  but. 

36.  «Hommes  dégradés  par  l'origine  mélangée  des  enfants,  mangeant  et 
«buvant  tout  sans  distinction,  les  Bâhîkas,  appelés  Arattas,  doivent  être  évités 
«par  un  homme  intelligent.  » 

37.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'un 
autre  Brahmane  m'a  dit  dans  l'assemblée  des  Kurus  : 

38.  «Quiconque  a  bu  du  lait  à  Yugandhara,  quiconque  a  demeuré  à  Atchyu- 
«  tastata,  et  s'est  baigné  à  Bhûtilaya,  comment  ira-t-il  au  ciel  ?» 

39.  Là,  où  coulent  les  cinq  rivières  sorties  des  montagnes,  sont  les  Bâhîkas, 
nommés  Arattas;  un  homme  respectable  ne  demeure  pas  deux  jours  parmi 
eux. 

40.  Deux  démons,  nommés  Vahis  et  Hîkas,  habitent  la  vallée  de  la  Vipâça; 
c'est  d'eux  que  les  Bâhîkas  tirent  leur  origine,  car  ils  ne  sont  pas  créés  pat  Pra- 
djâpati. 

h  \ .  Ces  peuples,  de  la  plus  basse  origine ,  comment  connaîtraient-ils  les  dilïé- 

'  Ayant  adopté  la  leçon  de  mâdya  au  lieu  de  vâilya ,  j'ai  dû  insérer  ho'went  dans  ma 
traduction. 

'  Dans  le  Dictionnaire  de  M,  VVilson  on  ne  trouve  que  lnikuln  a  coq  ,  »  et  hihira  «  cliicn  ;  » 
ce  sont  d'autres  leçons  pour  kmihJaita  cl  hâukura ,  qui  ont  la  même  signification. 

'  J'ai  suivi  pour  ce  sloka  la  k\-on  proposée  par  M.  Lassen.  D'après  une  autre  leçon  ,  (jui 
est  fournie  à  la  fois  par  le  manuscrit  du  collège  sanscrit  et  par  l'édition  de  Calcutta  ,  il  lau- 
drail  substituer  i»  m  de  l'ail ,  »  la  signification  de  aida ,  «  chèvre  sauvage ,  »  ou  en  général 
"  bêle  fauve.  »■ 
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rentes  lois?  On  Joil  éviter  les  Kâraskrîtas,  les  Mâhichakas,  les  Kâliggas',  puis  les 
Kôralas,  les  Karkotakas,  les  Vîrakas  et  tous  les  violateurs  des  lois. 

-42.  Une  Rakchasî,  dormant  une  nuit  dans  la  maison,  ayant  un  grand  mortier 
de  bois-  à  sa  ceinture,  déclara  ainsi  la  suite  des  pèlerinages. 

43.  Ces  pays  sont  connus  sous  le  nom  d'Aratta,  et  les  peuples  sous  celui  de 
Bàhikas;  c'est  h\  quen  même  temps  naissent  les  Brahmanes  dégradés. 

44.  Ils  ne  connaissent  pas  les  Vêdas;  ils  n'accomplissent  ni  ne  font  accomplir 
aucun  sacrifice;  les  dieux  ne  jouissent  pas  des  mets  qui  sont  ofierts  par  des 
hommes  d'origine  impure  et  vils. 

45.  Les  Prasthalas,  les  Madras,  les  Gandhàras,  les  Arattas  sont  certainement 
des  brigands,  ainsi  que  les  Basâtes,  les  Sindhus  et  les  Sâuviras  :  c'est  pourquoi 
ils  sont  généralement  blâmés. 

40.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus,  et  toi, 
écoute,  et  fixe  ton  attention  sur  mes  paroles. 

47.  Un  Brahmane  vint  jadis,  comme  notre  hôte,  à  la  maison;  y  ayant  observé 
de  bonnes  mœurs,  satisfait,  il  parla  en  ces  termes  : 

48.  «  Je  demeurai  longtemps  sur  le  sommet  de  THimavat ,  et  je  vis  beaucoup  de 
«pays  régis  par  diverses  lois. 

49.  «Ces  peuples  ne  sont  sujets  à  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi,  et  déclarent 
«même  légale  toute  chose  qui  est  enseignée  parles  hommes  versés  dans  les 
«  Védas. 

50.  «Visitant  alors  des  pays  confusément  régis  par  diverses  lois,  j'arrivai, 
o  grand  roi  !  parmi  les  Bâhîkas. 

.5i.  «Un  Bâhîka,  qui  est  né  Brahmane,  devient  ensuite  un  Kchatriya ,  un 
«Vâiçya,  ou  un  Sudra,  et  puis  devient  barbier. 

52.  «Qui  a  été  barbier,  redevient  Kchatriya;  qui  a  naguère  appartenu  aux  trois 
«premières  classes,  descend  là  dans  la  classe  servile. » 

53.  Il  n'existe  point  de  race  dans  laquelle  ceux  qui  sont  nés  dans  une  classe 
supérieure,  changent  à  plaisir  leur  état,  excepté  celles  des  Gandhàras,  des  Madras 
et  de j  Bâhîkas,  qui  ont  peu  de  jugement. 

5/i.  Telle  est  la  confusion  de  tout  ordre  que  j'ai  apprise  là.  Ayant  parcouru 

'  Kâliggas.  Ce  nom  n'est  probablement  qu'une  variante  de  celui  de  Kulindas,  qui  se  trouve 
dans  un  autre  endroit  du  Mahâhharat  [Dicj-vidjaya ,  si.  996,  997,  p.  iàà,  édit.  Cale), 
et  de  celui  de  Kulitjgam  qui  est  employa  dans  le  Uâmàyana  (LXVIII ,  16) ,  où  la  situation 
de  ce  peuple  n'est  nullement  déterminée.  M.  Lassen  {Zeistchrijt  Jiir  die  Kunde  des  Mor- 
genlandes,  II,  1,  p.  21-2/1)  identifie,  heureusement,  comme  à  l'ordinaire,  dans  la  Géo- 
graphie de  Ptoléméc,  avec  le  nom  de  KyUndrine ,  les  noms  cités,  comme  ceux  «  d'un  pays 
«  qui  est  situé  au-dessous  des  sources  de  la  Bibasis  (Vipâçâ),  du  Zadadres  (Çaladru),  de  la 
"  Diamuna  (Yamunâ)  et  du  Gange.  »  La  frontière  occidcnlalc  de  ce  pays  louchait  sans 
doute  à  la  vallée  de  la  Vipâça. 

^  L'n  mortier  de  bois  scrl  aux  iliadu^  pour  iielloyi.'i-  le  riz. 
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toute  la  terre,  j'ai  trouvé  cher  les  Bâhîkas  le  contraire  de  tout  ordre  de  choses. 

55.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore-,  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'uh 
autre  Brahmane  a  rapporté  des  Bâhîkas  en  les  blâmant  : 

56.  Une  fille  chaste,  appelée  Arîka\  ayant  été  un  jour  enlevée  et  violée  par 
ces  brigands,  elle  les  maudit  alors  en  ces  termes  : 

57.  «Puisque,  défiant  la  justice,  vous  m'outragez,  moi,  vierge  qui  ai  des 
parents,  les  femmes  dans  vos  familles  seront  sans  pudeur. 

58.  «iOui,  vous,  derniers  des  hommes,  purifiez-vous^  de  ce  crime  affreux! 
«sinon,  ce  ne  seront  pas  vos  fils,  mais  ceux  de  vos  sœurs  qui  seront  vos  héri- 
«  tiers  '.  » 

59.  Les  Kurus,  les  Paûtchâlas  '',  les  Çâlvas  ^,  les  Matsyas  ^,  avec  les  Nâimi- 
chas ',  le  Kôçalas  *,  les  Kâças  ^,  les  Pâundras  '",  les  Kâliggas  '',  et  les  Màga- 
dhas  '\ 

60.  Comme  aussi  les  Tchêdas  "  très-fortunés,  connaissent  la  justice  éternelle, 
et,  dans  différents  autres  pays,  se  trouvent  souvent  des  hommes  vertueux,  excepté 
chez  les  Bâhîkas. 

61.  Joints  aux  Matsyas,  les  Kurus  et  les  Paûtchâlas,  et  joints  aux  Nâimi- 
chas,  les  Tchêdas  sont  distingués  par  leurs  vertus,  et  observent  les  anciennes 
coutumes;  il  en  faut  excepter  les  Madras  et  les  habitants  rusés  du  Pân- 
tchanada. 

62.  Oui,  Salya,  pendant  ces  justes  discours,  en  prince  sage,  observant  le  si- 
lence, comme  devenu  muet,  toi,  le  roi  et  le  protecteur  de  ce  peuple,  tu  prends  la 
sixième  partie  de  ses  actions  bonnes  et  mauvaises. 

'.  Le  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta  porte  ce  nom  propre  que  j'ai  cru  j^ouvoir 
adopter. 

^  J'ai  voulu ,  dans  ma  traduction  de  ce  sloka ,  indiquer  comment  l'impératif  pramôk- 
r.hadhvam  du  texte  pourrait  se  justifier;  le  na  tcha  êva,  «sinon ,  »  placé  au  commencement 
de  la  phrase,  ne  serait  qu'une  locution  idiomatique  comme  tant  d'autres. 

^  Cette  coutume  de  succession  se  trouve  chez  les  Nâires ,  dans  le  sud  de  l'Inde ,  et  chez 
d'autres  peuplades  parmi  lesquelles  domine  la  polyandiic. 

*  Ils  habitent  le  Kauodje  actuel. 

*  -^^^— — —  au  nord  de  l'Inde ,  dans  le  voisinage  du  mont  Emodc. 
"  entre  ie  Djumna  et  la  Sarasvatî. 

dans  le  voisinage  du  champ  des  Kurus. 

*  le  pays  de  l'Aude  actuel. 

'•'  Vàrânasi ,  ou  Benârés. 

'"  le  pays  qui  s'étend  du  Rangpour  actuel  jusqu'à  Jangel  Mehals,  et  à  une 

[)arlle  du  Behar  méridional ,  rcnlermanl  la  majeure  j)artie  du  Bengale. 

"  Voyez  (si.  Ai)  ma  noie  relative  au  nom  de  Kâliggas;  il  s'applique  à  plusieurs  pays, 
cl ,  probablement ,  il  sert  à  désigner  ici  une  contrée  «pii ,  sur  lu  côlc  de  Koromandel ,  s'étend 
de  Catlack  jusqu'à  Madras. 

"  Ils  liaMtonl  le  IV^hâr  méridional. 


568  APPENDICE 

03.  Ou,  en  négligeant  de  les  gouverner,  tu  prends  part  à  leurs  crimes,  ou,  en 
les  gouvernant  bien,  roi,  tu  partages  leurs  vertus;  mais  toi,  tu  participes  à  leurs 
iniquités. 

6.Ï.  Lorsque  jadis  la  justice  éternelle  fut  vénérée  dans  tous  les  pays,  alors, 
voyant  les  mœurs  des  habitants  du  Pântchanada,  le  grand  créateur  s'écria,  ô 
honte  ! 

65.  Ces  mœurs,  quoique  faites  pour  les  gens  serviles,  d'origine  impure,  et 
adonnés  aux  mauvaises  pratiques,  ayant  été  condamnées  par  Brahma,  comment 
les  as-tu  appelées  justes  dans  ce  monde  ? 

60.  Ainsi  le  grand  créateur  a  rejeté  les  mœurs  des  habitants  du  Pântchanada, 
et  ne  les  a  pas  non  plus  désignées  avec  honneur  dans  les  usages  particuliers  des 
classes. 

67.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  que  pro- 
féra Kalmâchapada,  le  Rakchasa,  qui  fut  plongé  dans  le  lac  : 

68.  La  honte  d'un  Kchatriya  est  la  mendicité;  la  honte  d'un  Brahmane  est 
la  négligence  des  rites;  la  honte  de  la  terre  est  le  peuple  des  Bâhîkas;  la  honte 
des  femmes,  ce  sont  les  femmes  de  la  nation  des  Madras. 

69.  Apprends  de  moi  ce  que,  tiré  de  l'eau  où  il  était  plongé  et  interrogé  par 
un  certain  roi,  ce  génie  de  la  nuit  dit  à  ce  prince  qui  me  le  rapporta. 

70.  La  honte  des  hommes,  ce  sont  les  Mletch-tchhas;  la  honte  de  Mletch- 
tchhas,  les  conducteurs  de  chameaux;  la  honte  des  conducteurs  de  chameaux, 
les  eunuques;  la  honte  des  eunuques,  ceux  qui  font  des  cérémonies  sacrés  de- 
vant les  rois,  qui  tiy  sont  pas  admissibles. 

7 1 .  La  honte  dont  sont  notés  de  pareils  prêtres  et  le  peuple  de  Madras,  tu  la 
contracteras,  cette  honte,  si  tu  ne  me  rends  pas  la  liberté. 

72.  Ainsi  parmi  les  moyens  qui  procurent  du  salut  et  qui  détruisent  la  force 
du  venin,  le  remède  souverain  a  été  indiqué  et  la  réponse  donnée  à  la  question 
sur  ce  qui  peut  conduire  à  la  perfection. 

73.  Les  Pântchâlas  connaissent  ce  qui  est  divin;  les  Kâuravas,  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois;  les  Matsyas,  la  vérité;  les  Surasênas^  les  sacrifices. 

Les  Orientaux  sont  des  esclaves;  les  Méridionaux,  des  scélérats;  les  Bâhîkas, 
des  brigands;  les  Surâchtras*,  d'une  origine  mélangée. 

74.  Oublier  les  bienfaits,  s'emparer  du  bien  d'autrui,  boire  des  liqueurs  fer- 
mentées,  souiller  les  lits  de  ses  maîtres  spirituels,  dire  des  injures,  tuer  des 
vaches,  courir  les  nuits  hors  des  maisons,  s'emparer  des  habits  des  autres; 

75.  Envers  ceux  qui  ont  de  pareilles  mœurs,  rien  n'est  injuste.  Joints  aux 
Pântchâlas,  les  Kurus,  les  Nâimichas  et  les  Matsyas  connaissent  la  justice. 

'  Les  Surasênas,  dont  le  nom  ctait  connu  des  Grecs,  habitaient  le  pays  qui  est  traversé 
par  le  Djumna. 

'  Les  habitants  de  Surat. 
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76.  Ensuite  les  Septentrionaux ,  les  Angas  '  et  les  Mâgadhas  observent  les  lois 
anciennement  établies. 

77.  Les  Dieux,  précédés  par  le  feu ,  ont  pris  l'Orient  sous  leur  protection;  les 
Manas  régissent  le  Midi,  qui  est  gardé  par  Yama,  le  bienfaiteur. 

78.  Varuna,  le  puissant  défenseur  des  Dieux,  occupe  TOccident-,  l'adorable 
Soma  (Lunus),  avec  les  Brâbmanes,  gouverne  le  Nord. 

79.  Puis  les  Rakchas  et  les  Démons  occupent  le  Himavat,  le  plus  baut  mont, 
et  les  Guhyakas,  ô  grand  roi,  la  montagne  de  Gandhamâdana. 

80.  Enfin,  Vichnu,  l'éternel,  le  seigneur  adoré  des  hommes,  conserve  tous 
les  êtres. 

Les  Mâgadhas  connaissent  les  signes;  les  Kôçalas  sont  prévoyants. 

81 .  Les  Kurupântchâlas,  deux  peuples  dont  chacun  occupe  la  moitié  du  nom, 
et  les  Çâlvas,  observent  tous  les  préceptes  sacrés.  Les  montagnards  sont  rudes 
comme  leurs  montagnes  mêmes. 

82.  Les  Yavanas  savent  tout,  ô  roi,  et  se  montrent  surtout  héroïques.  Les 
Mletch-tchhas  se  contiennent  par  leur  intelligence;  d'autres  peuples  sont  nom- 
més ,  non  sans  éloge  ; 

83.  Mais  les  Bâhîkas  et  les  Madras  ne  sont  retenus  par  rien.  Telle  est  la  vé- 
rité, ô  Salya!  tu  n'as  rien  à  répondre  à  cela. 

84.  Les  Madrakas  sont  appelés  la  honte  de  tous  les  pays  sur  la  terre;  et  leurs 
femmes  la  honte  de  toutes  les  femmes. 

85.  Boire  du  vin,  déshonorer  le  lit  d'un  maître  spirituel,  détruire  le  fruit  des 
entrailles  des  femmes,  s'emparer  de  la  propriété  d'autrui  :  envers  ceux  qui  ont  de 
pareilles  mœurs,  rien  n'est  injuste;  malheur  aux  Arattas  et  aux  habitants  du  Pàn- 
tchanada  ! 

86.  Réfléchis  sur  ce  que  tu  viens  d'apprendre,  et  ne  m'oppose  aucune  résis- 
tance, afin  que  je  ne  te  donne  pas  la  mort  d'abord,  et  ne  la  fasse  pas  suivre  de 
celle  de  Keçava  et  d'Ardjuna. 

SALYA  dit  : 

87.  L'abandon  des  malades,  la  vente  de  ses  propres  femmes  et  enfants,  sont 
en  usage  parmi  les  Aggas  dont  tu  es  roi ,  ô  Karna  ! 

88.  Comme  tu  comptes  dans  le  nombre  des  puissants  conducteurs  do  chars, 
Bhisma  te  l'a  déclaré,  connaissant  tes  propres  défauts,  dépose  tout  orgueil,  et 
ne  te  livre  pas  h  la  colère. 

89.  Partout  il  y  a  des  Brahmanes;  partout  il  y  a  dos  Kchatriyas,  ainsi  que  des 
Vâiçyas  et  des  Çùdras,  ô  Karna ,  et  des  femmes  vertueuses,  attachées  A  leur  devoir. 

90.  Mais  aussi  dans  tous  les  pays  il  y  a  des  hommes  qui  se  livrent  entre  eux 
à  des  plaisirs  blâmables,  et  qui  se  provoquent  mutneilement  à  un  commerce 
illicite. 

'  Les  habitants  du  Bengale  pioprcmcnl  dit. 
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91 .  Chacun  est  toujours  habile  à  reprendre  les  autres,  mais  ne  connaît  pas  ses 
propres  dél'auls-,  cl  même,  les  connaissant,  il  s'étourdit  5ur  eux. 

92.  Partout  il  y  a  des  rois  attachés  à  leurs  devoirs  et  aux  lois,  et  qui  répriment 
les  méchants;  partout  il  y  en  a  qui  sont  justes. 

93.  Parce  qu'un  pays  forme  une  communauté,  il  ne  s'ensuit  pas,  ô  Karna, 
que  chacun  y  prend  sa  part  du  crime;  tels  que  sont  les  Dieux,  chacun  par  sa 
nature  particulière,  tels  aussi  ne  se  montrent-ils  pas? 


(Voyez  la  note  sur  le  sloka  9/1  du  livre  II.) 

Mfîhîjii  ^  ^  g^ïï  ^(^M  =^f^'J^:  Il  ?  Il 

sTt  Ht  ST^T^T  Frmïï  Fïït^  lïï2Tîî5f?Sïï:  Il  M  H 

q^  î^^T^îTR^R^THmwt  51^  Il  i  II 
n^jq^t  H%rï  ^^  HNrlci  ïTîr?:FT  I 

D'après  un  manuscrit  du  Collège  sanskrit  de  Calcutta. 
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HfijciHi^  VT^T  rT  fS|Q^r=ll  q^TTT^rar  II  3  II 
^TSHTTWT  fHr=rMTyHMl  t1*j[MHi*iq  I 
îRT  ÇÇSJ  rTrT:  ^  f^gTSFrFH^^  Il  t  II 

rTrT:  HT  -NI^H^I^I  H5^r?TtT?TTôfTîTT  II  t  II 

3^  qt  "^r^t^  ^  HT?Tt  TT^T^TïTt  II  ^o  II 

f^#T  f;^%^  fïTcTt  g^^  n  "11  II 

^^  f^  ïï  ïftrfr  VlRn^fd  ^  Sm:  I 
^^ l^îfwr  ^tTT  HHNI  ^5^T^:  Il  t^  Il 

^T^n^  ^ît^  ^1^  fsjij^Fît  =^  vng^  11 15  n 
H^iM^iuTiOd  f^TWT^rnit:  11  'i^  11 

^iHlRldHf^r^t  "^t  fn^  f^^^  IHM  II 

TTw  trmgfl^  H  inn  ^^t^:  i 

ïï^^  ^  ^It  2T%2T  qTS^fWrt  II  \i  II 

T^Fri  cIlQlH  Ç^  UldMI  H  '^a^TH^r:  Il  19  II 
5^  ^ST^  *jm:  H  ^^li<Mil^^  I 
H  ïï^  ^îTT  fî  ^t(  i?T|H^<H4)SI:  Il  U  II 
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cîqî:  HHH^  2p;  ftrg:  tt^^  =^TrîH  II  \t  II 

Î^Ni^HujiiipMgvrsft:  îTWmrrsfr:  i 
rch(lQ>H  nf^szrm  5[f^  rrrr  tr^  ii  -^o  \\ 

^#îîfe  ^  ^tnq  irf^SJ  ^rTrf  I 
H  3TT^  ^7?Tt  '^mniH-'M  ^^^tIM  II  "^^  Il 
f^SSTïïIT:  HHlRli^  TFftrT  5^  ^H^cT  I 
H  HHiyM(^^iai  nH3=^  gçWvT:  Il  -^^5  II 

OT5  Hra  M<^MI<^|  q^  f^^ÇÏÏJTIT  II  -^i  II 
Çft5T^  ^  ?^  tftfHHHfw  ^^^  I 
^q^F^  ^  ^WTïT  q^  qt  f^^  H^  Il  ^M  II 
irï|c|H^[  HI(l^<^-^^NifM^<^l  I 

HI(NHfeH^  ^TïTT  H^:  ^4^fH^'cn"  f^^  I 
rRST  TTîrf:  5^^'^  l^trlTT^  Il  "^3  II 
H,^^[dlçi>nfdH  g)\U^IIM^<^yiH  I 
iM'mm  ^^m^mj^  H^.NilMr(6H  II  "^C  II 

H  <S^l6c|Hl4lST  ^rïïT  rn;HchiMH:  Il  ^if  II 
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rfïï:  H^TF^TTrT  fÎTrTt  f%S2TT^  f  f^  ÏÏ^WT  II  3^11 
iHf^l^H  f5#T  ^f^^i^cii^HI  I 

1%%  TTTxn^  ^Tj^  ^^  fiT^^rT%:ï^^ii  5?  n 

Ht  sfÎT  ^  ITîTmTST  driRM^I^-6iyd:  Il  ^M  II 

^^^  H^mUQ^fife  ^^  s^;^  ^  Il  ^i  II 

f^^T^  H|:ï^T^  îr^%SJ  <U^llGl*<  I 

Hfîny<Mri^idi  55S[if  fn^  ^f^  Il  ?D  II  ^ 
^  ^^*î!l'^rQ5T2T  chHf^«dtill  I 

grHt^|:MMViui  Tmm  =^  H^trr^  ii  ?tf  ii 

lTfïï^53^  =^  HT  H^  %^  U^^^ji  I 
3^qf  TT^ïmrTt  Z^  qj^TH^^  H  ^^o  || 

Ici  finit  une  section  A' Açvamédhika  parva;  je  n'interromps  pas  la  suite  des  sloka:^. 
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3cjfîT  ^^  wéri  ïïjm^i  f?r^  ^  i 
^r^^  PHT  trtttr  ^t#t  Hftrf?f  ir^t  ii  %\  ii 

q^  ^^T^q  trfrTrr:  trf^î^  f^T^  ^%  Il  ^-^W 

iJ^H^Tl  ïT^T^  W^  ïï  ^f^Tfe^T:  n  %S  II 
?R  ^^EH  ïTFT  ^HT  ^%1T^  ^rf^:  I 
il^MH^Jl  sgHrfer:  HSiït  f^  îT^<^  Il  ^t  II 

^c^HIH  ÏÏFïïÇt  S^^fm  ïïTîjrra  (^r^c^^lHRl  II  'èlf 


^•\  ^'  "'^'        "    ^ 


TT^  %^  HHH^I^M  ^snrrfq^  ï7  Sjr^  Il  Mo  II 
cRFt  ^^^rï  ^Tôïï  sq  IJî^  ^Rf^TTrT:  I 
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ïT^JFf  vrq?^  m  ^  iJSfë^t  II  M"^  Il 

H^  %rcfKt  '^^rPiT  iyiMf^oii<Mi)M  g  i 

HPT  HHfMilHlf^  ïï?ïf  FRcHT^  ïï  I  M^  Il 

iM  rt  ^^[ifeRSra  TTf^5îraTfïT  iftf^  Il  M^  Il 
OT^|:Ï9lfHdl  5^  TTfrTg^f^HI^HI  I 
Sl^UIllIHliiLI^  n^R^n^  ^  HSFT:  Il  MM  II 

T^^mîi  ^^n^  ht  tt^  %^^T%ft  i 

rTcf:  inqHMmlHI  HVHlHIHl^HlRinT  II  Mi  II 

fTçTt  ^ç^^  rtttt  vr^:  m^  inj^  ht  i 

3^^^TV^^^tHT  Ht=^TH  M^fH-^rft  II  ^S  II 
?T?T:  FT^  ^^TFT^^  H  ^TTïïT  ^^T^:  \ 
HTflt  rTTHSTTê?t^T  ^trTf^HTSTSnsT^  Il  MD  II 

5rfî  |:ï^rrt  f^  ïï  SFH  htttt  g#ftrrrr  i 

3J^  (HMfdH  cO^H-^itlri  ^  Tifïï  II  Mlf  II 
f^T^rOt  T!^  S^TTTTTT  H^S[R^^JrTt  ^  I 
H^TT  f%^T^  HI^  W^  |Ht  ^rT  H  ip  \\ 

sar?5t^  H^T^  ÈfWTT  m^  ^^  Il  il  II 
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q^  ^  =T  ^  mïïT  f^U^^d  ^f^rTT^  Il  i^l 
^T^  f^  <^M1<HI  FT^^iï^M^I 
W^  ^  ^tT^  H2TT  5%W  ^^m^  Il  i?  Il 

vft  vft  crsjTrr  ^  ^(  fTTrTt  ^T^^  gf%  I 

^^  '  illlpH^hMW  ^  2Tt  sîf  ïT^TT  ^:  Il  Cm  II 
ôsrrfsspg  ^  f^  ^m:  MNRyrtfH^T^  ^  I 
^TFJSJH^  qFT^  PMcJ^-ri  <U.llfrl\  Il  H  II 
|WTT  ^5J  fRT  ^?^  fcTr^H^  t  I 
5T^  5^?ÎW^  ^^1d^l^  "^^m  II  i9  II 

UI<MnMTi  f^  HI^-^M^  ^(W(  fÎTrît  ^^  ^^  i^  ï^ 
^5?T  RWTtTH^  VTrTTt  m^  H^  I 

^fir^t  ïT^^  s^f?î^H^Xs^iiitfii 
yft  s^H^  iiintiiifir  rr^  fïr^fHNRidi  i 

îT  i^l^MI^HI^MH^^ "^Tfjp^  ^  \\3o  n 
OT  ^  q^  ïj^  HTrf  rTSn  TTIllilM'yHfH  I 
VT^  ififdMrfl  M  drïlHI^MHI(^ÎT  II  3\  Il 


^  Le  manuscrit  porte  ëFôTFrT  pour  Jjzf^  ;  je  le  fais  observer,  parce  qur  ,  dans  l'extrait  du 
Karnaparva  qui  précède  ce  morceau,  se  trouve  (si.  17,  cdit.  Bonn.)  ^ôrrlT  pour  ÇffgT^:. 
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^  =^  ÏÏTrTsfer  H^  ^^tfÎT  gïFftrm  M  3?  Il 

î^T^  MfdM^lfH  ^  ST^^J^rTf^rT:  Il  3M  II 

^  ^  ^^ri^^t  ^^T  ïft  5J^  Uy-^d  I 

fÎTrlt  5  fH^'S^  IHVTT  #rT^^  Il  3ill 

^  ^  H^^lddl:  TTFT|ïï^  "^^Ftm:  I 

fÎTïïT  =^  HH  '^îTT^îTr  rRSr  ^  f^P^frT:  ^irT:  Il  33  II 

3TT^53Tvr^  ^  ÎTRt^rn  M^mfd:  Il  3D  II 

fÈTTîsnfNî  wn^  H^HT^T  m^  ii  3if  ii 

RÎT:  M^lf^Hl  ^T^  ti^T^RFTFmriN^  Il  t\  Il 
Wt^  ^  ^ftïTf^:  H^TFftm  ftiUWd  n  t-^Ai 

07 
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HHW"^l<fH  ^  =sr  Ç^TT^T^  ffrj:  nvft  II  C?  Il 
Hlftf^  ïï^  Tm  H^  5^  TTWJ^  \ 

55^^:  ^Fnrmm  rfwîrfH  ^m  ^j  ii  t&  ii 

rrfFFT  ^^  ^  ^  firnïï^t^rrT:  înj:  Il  dM  II 
f^^  ^^TtîTsïï  ^  ëïï%r  ô5Î^=T:  I 

RgfèFf  ^^TOT==r  H^  H^  MHfM=T  II  CC  II 
Hîft^  fÎTrT(  ^^  ^^  ^H^T^î^:  I 
3fèTïï  ^^ssrrt  UH<^8^1^t  ITvft  II  tS  II 

^HI^riT  I^VT^t  f^^ÏT^fHMHT:  Il  Cl;  Il 

3^TFT  ^  îT^RT^:  ^TST^T-  =^  '^ÎRIFT:  Il  C(f  II 

5?;5ï  =srrfÈr  |t^  îTTrft  sjt^ji^îftftTf  ii  tfo  n 

EXTRAIT    DE   L'AÇVAMEDHIKAPARVA  \    OU    LIVRE    RELATIF    AU    SACRIFICE 
DU    CHEVAL,    SECTION    DU    MAHÂBIÏArAT. 

1.  Le  roi  Vabliruvâhana^,  ayant  appris  que  son  père  était  arrive,  sortit  avec 
humilité,  marchant  devant  sa  suite,  d'après  Tusage  des  Brahmanes. 

'  Yudhichlhira ,  l'aînci  des  cinq  fils  de  Pandu ,  si  célèbres  dans  l'histoire  ancienne  de 
rindc ,  après  hien  des  vicissitudes  de  fortune ,  se  vit  en  état  de  célébrer  la  fête  du  Rûd- 
jusuya,  ou  «de  la  souveraineté  de  toute  l'Inde,»  pour  laquelle  il  avait  besoin  d'accomplir 
le  grand  sacrifice  du  cheval.  Cet  animal  sacré  fut  confié  à  la  garde  d'Ardjuna,  du  troi- 
sième des  Pandavas. 

'  Vahhrufuliana  était  fils  d'Ardjuna,  qui  l'eut  deTchitraggadâ,  fille  de  Tchitravâhana 
roi  de  Manipuru. 
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2.  Le  sage  Dhanandjaya ^  se  souvenant  des  devoirs  des  Kchatriyas ,  n'honora 
nullement  le  seigneur  de  Manipura*,  qui  était  venu  au-devant  de  lui. 

3.  Phalguna',  animé  de  vertu,  dit  alors  avec  colère  :  «Cette  conduite  est  mes- 
«  séante  de  ta  part  ;  tu  es  en  dehors  des  usages  de  Kchatras. 

4.  «Comment,  mon  fils,  tu  ne  combats  pas,  sur  la  frontière  du  pays,  avec 
«moi,  qui  garde  le  cheval  du  sacrifice  devenu  la  propriété  de  Yudhichthira  ? 

5.  «Honte  à  toi,  homme  qui ,  privé  de  raison,  violes  les  devoirs  des  Kchatras, 
«qui  me  reçois,  moi  qui  suis  venu  au  combat,  comme  si  j'étais  venu  à  une  so- 
«lennité  religieuse; 

6.  «Qui  me  reçois,  à  mon  arrivée,  comme  une  femme  avec  un  ajipareil  de 
«paixl  Insensé,  dois-je,  pour  Rapprocher,  avoir  déposé  mes  armes? 

7.  «Une  telle  conduite  pourrait  convenir  à  un  homme  comme  toi,  homme  vil.» 
Ulûpî  '*,  la  fille  du  serpent,  ayant  appris  ce  que  son  époux  avait  dit  à  son  fils, 

8.  Impatiente,  après  avoir  fendu  la  terre,  arriva,  et  vit  ce  dernier  qui,  ac- 
cablé d'affliction,  baissait  la  tête, 

9.  Pour  avoir  été  tant  de  fois  blâmé  par  son  père  qui  désirait  le  combat ,  ô 
Seigneur!  Alors  Ulûpî,  belle  de  tous  ses  membres,  l'ayant  approché, 

10.  Parla  en  ces  termes  à  ce  jeune  homme  vertueux  et  sage  :  «Reconnais  en 
«  moi  ta  mère  Ulûpî ,  fille  de  serpent. 

1 1.  «Fais  ce  que  je  te  dis,  ô  mon  fils!  ta  vertu  paraîtra  dans  son  plus  grand 
«éclat;  engage  cet  excellent  Kuru,  ton  père,  qui  est  ivre  de  combat; 

12.  «Tu  te  le  rendras  favorable,  sans  doute.» 

Alors  le  roi  Vabhruvâliana,  violemment  poussé  par  sa  mère, 

i3.  Doué  d'une  grande  vigueur,  prit  la  résolution  de  combattre,  ô  chef  des 

Bharâtas!  et  se  couvrit  de  sa  cuirasse  d'or  et  de  son  casque,  qui  brillait  comme 

le  soleil. 

i4.  Illustre  guerrier,  il  monta  son  excellent  char,  qui  était  chargé  de  cent 

carquois,  pourvu  de  toute  sorte  d'appareil,  et  attelé  de  chevaux  rapides  comme 

la  pensée; 

'  Dhanandjaya  est  un  nom  d'Ardjuna,  et  signifie  «vainqueur  de  richesse.» 
^   Manipura  signifie  «ville  de  joyaux,»  cl  par  son  nom  semble  appartenir  à  la  race  de 
serpents  auxquels,  comme  on  sait,  sont  attribués  des  joyaux.  Aussi  «  iMani  »  est  le  nom 
d'un  chef  (les  serpents,  et  «  Maiii  mandapa  »  est  la  capitale  de  Sécha,  roi  des  Nài:;as.  Le 
même  nom  élail  donné  au  })alais  de  Naii-rita,  régent  des  régions  ilii  sud-ouost.   Aujovn-- 
d'hui   nous  trouvons   une  ville  ap|)elée   «  Manipura ,  »  à  soixante  nulles  au  nord-est  du 
Comorin ,  et  une  autre  ville  de  ce  nom  à  cincpiante  milles  an  sud-onost  de  Tandjorc. 
^  Phâlcjuna  est  un  autre  nom  d'Ardjuna,  et  signifie  «celui  (|ui  a  la  (|ualité  de  prolii^er.  » 
'   t//iî^)î  élail  lille  du  Nâga  «  Kàuravya ,  »  femme  (jue  le  hasard  donna  pour  éiiouse  à 
Ardjuna,  belle-mère  et  nourricière  de  \  abhruvàhana.  Dans  le  Dictionnaire  de  M.  W  ilsou  , 
lllùpî  est  désignée  comme  une  nymphe  de  Palàla ,  mariée  a  Ardjuna.  D'après  le  Vichnu- 
ptvana  (liv.  IV,  secl.  jo,  si.   \i)  il  cul  d'I  lù|>!  un  (ils.  (|ui  s'appelait  Iràvan. 

3-. 
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if).  (ic  cliar,  qui  clail  nuiiii  de  clis([ucs,  orné  d'iuslruinculs  d'or,  el  qui  por- 
tail un  drapeau  élevé,  ainsi  qu'un  lion  formé  d'or,  objets  de  la  plus  haute  vé- 
nération, 

16.  Le  roi  Vabhruvâhana ,  ce  héros,  s'avança  en  se  dirigeant  vers  le  fds  de 
Prithî,  et  s'approcha  du  cheval  du  sacrihcc  qui  était  gardé  par  Ardjuna. 

17.  Il  le  fit  prendre  par  des  hommes  ([ui  étaient  experts  dans  la  connaissance 
des  chevaux.  Dhanandjaya  vit  avec  plaisir  qu'il  prenait  le  cheval. 

18.  Combattant  debout  à  terre,  il  résista  à  son  fils  qui  était  sur  le  char,  d'où 
il  attaqua  le  héros  avec  des  flèches  innombrables  , 

1  9.  Qui  étaient  acérées  et  brûlantes  comme  le  poison  des  serpents.  Alors  s'éleva 
un  combat  sans  exemple  entre  le  père  et  le  fils, 

20.  Qui  tous  deux,  joyeux,  semblaient  des  Dieux  et  des  Asuras  combattant 
ensemble.  Alors  Vabhruvâhana  perça  le  héros,  dont  la  tôle  était  ornée  d'une 
crête  ^ ,  avec  une  flèche  noueuse  ; 

21.  Il  frappa,  en  riant,  l'homme  puissant  à  la  clavicule,  et  vint  sur  lui  avec 
le  dard  grandement  empenné,  comme  un  serpent  sur  une  fourmilière. 

22.  Après  l'avoir  percé ,  il  étendit  par  terre  le  fils  de  Kuntî.  Celui-ci,  homme 
sage,  dans  une  souffrance  excessive,  s'appuyant  sur  son  excellent  arc, 

28.  Pénétré  d'un  feu  divin,  fut  d'ahord  accablé,  semblable  à  un  mourant; 
puis  recouvrant  sa  connaissance,  cet  homme  vigoureux  se  releva. 

24-.  Le  fils  de  Çakra^,  resplendissant  de  gloire,  adressa  ces  paroles  à  son 
propre  fils  :  «Bien,  bien,  mon  enfant,  que  ton  bras  est  puissant,  fds  de  Tchi- 
«  tra^sadâ  ! 

25.  «J'ai  vu  une  belle  partie  de  ta  conduite;  je  suis  content,  mon  enfant;  à 
«présent  je  décocherai  ces  flèches  contre  toi,  mon  fils;  sois  ferme  au  combat.  » 

26.  Ayant  parlé  ainsi,  il  fit  pleuvoir  sur  lui  des  flèches  de  fer,  ô  destructeur 
des  ennemis;  mais  toutes  ces  flèches,  qui,  décochées  de  l'arc  Gandiva,  brillaient 
semblables  aux  foudres, 

27.  Le  roi  (  Vabhriivâliana)  les  coupa  en  deux  et  en  trois  par  ses  dards  à  tête 
^e  croissant.  Le  fils  de  Prilhî,  en  colère,  abattit  alors,  au  moyen  de  ses  flèches 

*  divines,  du  char  de  son  adversaire,  le  drapeau  qui, 

28.  Orné  d'or,  ressemblait  h  un  palmier,  formé  de  ce  nftétal  précieux;  il  abattit 
ses  chevaux ,  qui  étaient  d'une  taille  énorme  et  d'une  grande  rapidité,  ô  dompteur 
des  ennemis; 

29.  Le  Pandava  les  priva  de  vie,  ô  roi.  Alors,  mû  par  le  plus  grand  courroux, 
le  prince  de  Manipara,  descendu  de  son  char, 

30.  Combattit,  furieux,  à  pied,  avec  son  père,  de  la  race  de  Pandu.  Ardjuna, 

'  ].('  mol  Jàrila ,  «  crête  ,  diadème  ,  »  nous  rappcUc  que  les  anciens  rois  de  Perse  portaient 
un  ornoniont  de  l<'lc  aj)pel<'  cldaris.  (Curtius  Rufus  ,  liv.  m,  cité  par  le  président  Brisson. 
\  oyez  de  reijio  Pcrsarum  principala,  cdil.  u  ,  lôgg,  p.  lia.) 

*  Pandu  n'était  que  le  père  nominal  d'Ardjuna. 
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fils  du  Dieu,  porteur  de  la  foudre,  distingué  parmi  les  enfants  de  Prithî,  charraé 
de  la  vigueur  de  son  propre  fils, 

3i.  Le  serra  d'excessivement  près.  Le  puissant  Vabhruvâhana  irrité,  attaqua 
de  nouveau  son  père  qui  lui  était  opposé , 

32.  Avec  des  flèches  qui  étaient  semblables  aux  serpents.  Alors,  dans  l'entraî- 
nement de  sa  jeunesse,  le  vigoureux  Vabhruvâhana  perça  le  cœur  de  son  père 

33.  D'une  flèche  acérée  et  bien  empennée;  il  perça  le  Pandava,  ô  roi,  en  lui 
fendant  la  poitrine,  et  lui  causa  une  douleur  excessive. 

34-  Dhanandjaya,  le  rejeton  de  Kuru,  qu'avait  trop  emporté  une  colère  égale 
à  celle  de  son  fils,  maintenant  frappé  d'étourdissement,  tomba  par  terre,  ô  roi! 

35.  Lorsqu'il  tomba,  ce  héros,  soutien  des  Kâuravas,lui  aussi,  le  fils  de  Tchi- 
traggadâ,  privé  de  ses  sens,  le  suivit  dans  sa  chute. 

36.  Oui,  le  roi  Vabhruvâhana,  qui  avait  été  entraîné  au  combat,  lorsqu'il  vit 
tué  son  père  qui  l'avait  auparavant  accablé  d'une  multitude  de  flèches, 

37.  Tomba  aussi,  embrassant  la  terre,  à  la  tête  du  combat. 

38.  Tchitraggadâ,  arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  voyant  son  époux  tué,  et 
son  fils  étendu  sur  la  terre,  le  cœur  brûlé  de  douleur,  tremblante,  versait  une 
abondance  de  larmes.  Mère  du  roi  de  Manipura,  elle  voyait  son  époux  tué. 

39.  La  femme  aux  yeux  de  lotus,  en  proie  à  la  douleur,  après  de  longues 
lamentations,  s'évanouit  et  tomba  par  terre. 

4.0.  Ayant  repris  connaissance,  la  reine,  voyant  devant  elle  Ulùpî,  la  fille  de 
serpent,  femme  douée  d'une  beauté  divine,  lui  parla  en  ces  termes  : 

4i  «Ulûpî,  vois  mon  époux  dormant  du  sommeil  de  la  mort  sur  le  champ  de 
«bataille,  vois  le  vainqueur  dans  le  combat  tué  par  la  flèche  de  mon  fils,  et  c'est 
«  toi  qui  en  as  été  la  cause. 

42.  «  N'es- tu  pas  une  femme  respectable  qui  connaît  la  vertu  ?  N'es-tu  pas  dé- 
«  vouée  à  ton  époux  ")  et  cependant  c'est  à  cause  de  toi  qu'est  tombé  ton  seigneur 
«  tué  dans  le  combat  ! 

43.  «  Mais,  quelque  coupable  qu'eût  été  Dhanandjaya  envers  toi ,  pardonne-lui 
«aujourd'hui,  et  rends  ce  héros  à  la  vie. 

44.  «0  toi  qui  es  vénérable,  qui  connais  la  vertu,  qui  jouis  de  la  célébrité 
«dans  les  trois  mondes,  et  qui  es  si  belle,  tu  vois  l'époux  tué  par  son  fils,  et  lu 
«  ne  pleures  pas  ! 

45.  «Je  ne  pleure  pas  mon  fils  tué,  ô  fille  de  serpent;  je  pleure  Tcpoux  qui  a 
«rencontré  une  telle  hospitalité.» 

46.  Après  avoir  tenu  ce  discours  ;\  la  princesse  Ulûpî,  fille  de  serpent,  elle 
s'approcha  de  son  époux,  cette  femme  digne  de  gloire,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

47.  «Lève-toi,  loi  qui  fus  le  chef  chéri  du  chef  des  Kurus,  mon  bion-aiuu  ■; 
«voici  le  cheval,  ô  bras  puissant;  c'est  moi  qui  le  lâche  devant  toi. 

48.  «Ne  dois-tu  pas,  ô  seigneur,  suivre  le  che\al  de  sacrifice  de  Yudhichlhira  , 
«souverain  de  la  justice?  Pourquoi  dors-lu  par  terre  ? 


582  APPENDICE 

49.  «  Ma  vie  a  passé  en  toi,  ô  fils  de  Kuru,  parmi  les  Kurus;  pourquoi,  donnant 
«la  vie  aux  autres,  abandonncs-lu  la  tienne?» 

TCiiiTRAGGADÂ  Continua  : 

50.  a  Ulûpî ,  tu  vois  bien  mon  époux  étendu  par  terre,  et  ce  fils  qui  Ta  tué  avec 
«lui,  et  tu  ne  pleures  pas! 

5 1 .  fl  Qu'il  dorme ,  selon  son  plaisir,  cet  enfant  qui  a  joint  la  famille  des  morts , 
«mais  qu'Ardjuna,  scmhlahle  à  Çiva  par  son  épaisse  chevelure  et  par  ses  yeux  de 
a  feu^,  que  ce  héros  dont  le  nom  est  Vidjaja  triomphe,  vive  heureux  ! 

62.  «  0  femme  bienheureuse,  aucune  oficnse  ne  s'impute  aux  hommes,  grands 
«  bienfaiteurs  des  autres;  si  tu  crois  que  la  légèreté  peut  leur  être  attribuée ,  aban- 
«  donne  de  tels  sentiments  à  leur  égard  ^. 

53.  «  Qu'une  amitié  éternelle  et  indestructible  soit  contractée  avec  l'époux  pro- 
«  tecteur;  sache  la  bien  apprécier,  cette  amitié,  et  que  ton  union  soit  sincère. 

54.  «Comme  au  moyen  du  lils  tu  as  donné  la  mort  à  mon  seigneur,  si  tu  ne 
«me  le  montres  pas  aujourd'hui  rendu  à  la  vie,  je  quitterai  mon  existence  ce 
«même  jour. 

55.  «Accablée  de  douleur,  reine,  privée  de  mon  époux  et  de  mon  fils,  je  me 
«  donnerai  volontairement  la  mort  devant  tes  yeux  :  n'en  doute  pas,  » 

56.  Ayant  parlé  ainsi  à  la  fille  de  serpent,  ô  roi,  déterminée  à  se  laisser  mourir 
de  faim,  elle  s'assit  en  silence,  semblable  déjà  au  monument  sépulcral  qui  devra 
s'élever  pour  elle. 

VÂIÇAMPÂYANA    dit  : 

57.  Ensuite,  ayant  donné  trêve  à  ses  lamentations,  malheureuse,  elle  s'assit 
embrassant  les  pieds  de  son  époux,  et,  au  milieu  de  soupirs,  désirant  son  fils. 

58.  Alors,  le  râdja  Vabhruvâhana ,  ayant  recouvré  connaissance,  voyant  sa 
mère  sur  le  champ  de  bataille,  lui  parla  en  ces  termes  : 

59.  «Qu'y  a-t-il  de  plus  douloureux  que  de  voir  ma  mère  qui,  excitée  par  le 
a  désir,  repose  auprès  de  son  époux  mort  qui  est  étendu  par  terre  ! 

60.  «Voici  l'illustre  destructeur  de  tous  les  guerriers,  tué  dans  le  combat  par 
c  moi,  son  ennemi;  le  voici,  hélas,  victime  d'une  mort  cruelle  ! 

Gi.  «Chose  étonnante!  comment  n est-il  pas  violemment  déchiré  le  cœur  de 
rfla  reine  qui  voit  privé  de  vie  son  époux,  si  distingué  par  sa  large  poitrine,  et  ses 
«  bras  puissants  ! 

62.  «  Il  est  donc  bien  vrai  que  la  mort  fatale  n'atteint  jamais  l'homme,  h  moins 
a  que  son  chemin  ne  l'y  conduise,  puisque  ni  ma  mère  ni  moi,  nous  ne  sommes 
fl  pas  séparés  de  la  vie. 

'  Le  texte  porte  lohita,  «  rouge;  »  celle  couleur  d'yeux  est  attribuée  à  Çiva,  ainsi  que 
la  chevelure  épaisse  dont  il  porte  le  titre  de  ijmjayèça. 

^  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  exprimé  le  sens  de  ce  sloka ,  dont  la  leçon  n'esl  j)Oul- 
(Irc  pas  correcte ,  cl  où  je  n'ai  rien  voulu  changer. 
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63.  «0  honte  !  elle  est  percée!  Voyez  là  par  terre  Tarmure  d'or  du  rejeton  des 
«  Kurus ,  de  celui  qui  a  été  tué  par  moi ,  son  fils  ! 

64.  «Hélas,  hélas!  voyez,  ô  Brahmanes,  mon  père  héroïque  par  terre;  voyez 
«  ce  guerrier  reposer  sur  le  lit  sur  lequel  son  fils  Ta  jeté! 

65.  «Oui,  les  Brahmanes  pleurent  le  chef  des  Kurus,  qui  suit  le  cheval  de 
«sacrifice  qu'on  a  lâché,  cet  homme  illustre  qui  désire  le  bonheur,  et  que  j'ai  tué 
«dans  le  combat. 

66.  «Que  les  Brahmanes  m'apprennent  qu'elle  expiation  convient  aujoud'hui 
«pour  le  crime  atroce  d'un  parricide  commis  sur  le  champ  de  bataille. 

67.  «Cruel  meurtrier,  je  passerai  douze  années  de  pénitence,  du  jour  où  je 
«l'ai  tué,  revêtu  d'une  peau,  portant  sans  m'en  séparer 

68.  «La  tête  et  le  visage  de  mon  père;  il  n'est  bien  d'autre  expiation  aujour- 
«d'hui  pour  moi,  qui  ai  tué  l'auteur  de  ma  vie. 

69.  «Vois,  excellente  fille  de  Nâga,  vois  ton  époux,  tué  par  moi;  c'est  pour 
«te  plaire  que  j'ai  aujourd'hui  au  combat  donné  la  mort  à  Ardjuna. 

70.  «Et  c'est  aujourd'hui  que  je  suivrai  la  route  où  mon  père  est  allé;  je  ne 
«  saurais  supporter  ma  propre  existence ,  ô  femme. 

71.  «Toi,  ma  mère,  quand  je  serai  mort,  couché  sur  Gandiva,  l'arc  de  mon 
ophre,  réjouis-toi,  ô  reine  :  c'est  lui  qui  réellement  m'aura  tué.» 

72.  Ayant  parlé  ainsi,  accablé  de  douleur  et  de  regret,  il  se  mit  à  toucher 
les  membres  du  grand  roi,  et  puis  reprit  tristement  ce  discours  : 

73.  «Que  tous  les  éléments  m'écoutent,  et  les  objets  immobiles  et  mobiles,  et 
«toi,  ma  mère,  excellente  fille  de  serpent,  écoutez  la  vérité  que  je  déclare. 

74.  «Si  mon  père  victorieux,  le  meilleur  des  hommes,  ne  se  relève  pas,  mon 
«corps  desséchera  sur  ce  champ  de  bataille. 

75.  «Depuis  que  j'ai  tué  mon  père,  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour  moi;  certes, 
«sous  le  poids  du  parricide,  je  m'achemine  vers  fenfcr. 

76.  «Celui  qui  a  tué  un  Kchatriya,  se  dégage  par  une  centaine  de  vaches; 
«mais  pour  moi,  qui  suis  le  destructeur  de  mon  père,  il  n'est  point  d'expiation. 

77.  «Dhanandjaya,  lui,  n'était-il  pas  le  fils  de  Pandu,  d'une  force  sans  pa- 
«reille,  la  vertu  même,  mon  père?  comment  expier  la  mort  d'un  tel  homme  !  d 

78.  Ayant  prononcé  ces  paroles,  le  fils  d'Ardjuna,  prince  magnanime,  en 
touchant  le  corps  de  son  père,  resta  silencieusement  assis  pour  se  laisser  mourir 
de  faim, 

VÂlÇAMrA\ANA    dit  : 

79.  Quand  le  roi,  seigneur  de  Manipura,  pénétré  de  douleur  pour  la  mort 
de  son  père,  s'était  assis  pour  se  laisser  mourir  de  faim,  ;\  cc>té  de  sa  mère, 
mortellement  allligée, 

80.  Ulûpî,  alors ,  pensa  au  joyau  c[ui  pouvait  rendre  la  \io,  joyau  qui  était  , 
comme  pmpriété,  attaché  à  la  race  dr  serpents. 
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81.  L'ayant  pris,  la  fille  de  Kàuravya,  roi  des  serpents,  tient,  joyeuse,  ce  dis- 
cours devant  les  «guerriers  : 

82.  «Çakra  même  ne  saurait  le  vaincre  dans  le  combat,  ô  mon  fils  ,  ce  joyau 
«  divin  ;  qu'il  se  montre ,  je  Tai  apporté,  ô  chef  des  hommes. 

83.  «Il  rend  toujours  à  la  vie  les  chefs  des  serpents  qui  sont  morts;  pose-le 
«  toi-même  sur  la  poitrine  de  ton  père,  ô  seigneur. 

84.  «  Tu  verras  certainement  le  fils  de  Prithi  rendu  à  la  vie,  ô  Pandava.  » 

85.  Ainsi  instruit,  le  fils,  qui  était  d'une  vigueur  immense,  et  que  l'amour 
pour  son  père  lavait  du  crime,  posa  le  joyau  sur  la  poitrine  de  Partha.  Aussitôt 
qu'il  fut  placé  sur  lui,  le  héros  victorieux  était  rappelé  à  la  vie,  ô  seigneur. 

86.  Comme  quelqu'un  qui  a  longtemps  dormi ,  il  se  leva  en  frottant  ses 
yeux  rouges.  Voyant  ressuscité  son  père,  ce  héros  magnanime  et  sage  qui  reprit 
ses  sens  et  sa  vigueur, 

87.  Vahhruvâhana  le  salua.  Quand  l'homme-lion  se  leva,  le  bonheur  était 
revenu  avec  lui,  ô  seigneur. 

88.  Indra,  le  dompteur  du  démon  Paka,  fit  pleuvoir  des  fleurs  divines  et 
pures;  les  nuages  rendirent  un  bruit  semblable  à  celui  des  tambours  qui  réson- 
nent sans  être  battus. 

89.  «Bien,  bien»,  fut  l'exclamation  qui  se  répandit  avec  force  dans  les  airs  : 
«il  est  ressuscité,  le  héros  aux  bras  puissants,  le  glorieux  Dhanandjaya. » 

90.  Celui-ci,  en  embrassant  Vahhruvâhana,  pressa  la  tête  de  son  fils  contre 
son  visage,  et  puis  jeta  ses  regards  sur  sa  mère ,  qui  était  encore  plongée  dans  sa 
douleur. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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